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iPOLÉON  n'a  pas  écrit  son  liisloiic^ 
mais  plusieurs  chapitres  complets  ^  un 
grand  nombre  crexplications,  de  remar- 
fpies ,  tréclaircissemens  ,  de  commen- 
taires sur  les  vingt  aimées  de  sa  vie 
politique  ^  ont  été  dictés  par  lui  à  ses 
compagnons  d'exil  ^  et  se  trouvent  consi- 
gnés dans  les  précieux  Mémoires  pour 
servir  à  Vliistoirè  de  France ,  sons 
Napoléon  ,  publiés  par  les  généraux 
Montliolon  et  Gourgaud  ;  dans  le  3ïc- 
niorial  de  Sainte— Hélène  ,  de  M.  de 
Las— Cases  *  dans  les  relations  des  doc- 
teurs O^jMéara  et  Antommarchi  ^  dans  les 
Manuscrits  mis  au  jour  par  M.  le  baron 
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Fain,  et  dans  plusieurs  autres  mémoires 
dignes  de  foi. 

Alors  môme  que  Napoléon  ne  dictait 
pas  positivement  ^   on   a  recueilli  de  sa 
-^  bouche  une   foule  de  faits  importans  et 
de  détails  d'un  grand  intérêt  qui  se  rat- 
tachent aux  événemens  de  sa  vie. 

11  a  donc  fourni  lui-même  tous  les 
chapitres  de   son  histoire. 

Mais  les  matériaux  pour  composer 
les  chapitres  se  trouvaient  épars  ,  sans 
ordre,  sans  aucune  intention .^  dans  plus 
de  quarante  volumes. 

J'ai  pris  à  tâche  de  les  réunir,  et  d'en 
former  un  tout  complet. 

Cette  tache  ,  facile  à  remplir  pour 
Cjuelques  périodes,  ne  Fa  plus  été  pour 
un  grand  nombre  d'autres  époques.  J'ai 
du  prendre  souvent  des  paragraphes  , 
des  phrases,  des  mots  même,  dans  huit 
à  dix  volumes  divers ,  pour  coordonner 
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des  Irnctions  do  chapitres ,  et  composer 
ainsi  les  cliapitres  entiers.  J'ai  dn  encore 
séparer T  transporter,  rapprocher,  couper 
des  paragra plies,  y  intercaler  des  pli  rases, 
des  mots  disséminés,  mais  relatifs  au 
môme  événement,  a  la  même  circons- 
tance. 

Cette  compilation  devenait  alors  (Fau- 
tant plus  laborieuse  ,  que  je  m'étais  im- 
posé la  loi  de  no  comprendre  dans  V His- 
toire de  JSapoIéon^  diaprés  t.uî-méme, 
rien  ,  absolument  rien  c[ui  n^eût  été 
dicté,  corrigé,  expliqué,  commenté  par 
Napoléon  ,  ou  recueilli  de  sa  bouche. 

Ainsi,  à  Fexception  des  trois  pre- 
mières pages  du  chapitre  P^,  et  à  quel- 
ques mots  près  ,  tels  que  :  cependant  , 
alors  ^  toutefois^  entre  temps ^_  pendant 
que^  néanmoins  ^  etc.,  Cjue  j^ai  du  ajouter 
parfois,  pour  lier  des  plirases,  des  para- 
graphes ou  des  chapitres  entre  eux .  afin 
de  faire  disparaître  les  nuances  de  cette 
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inar(jucleric  .^  lout  ce  que  contient  cette 
liistoire  est  entièrement  de  Napoléon. 

J'ai  poussé  le  scrupule  jusqu''au  point 
de  copier  exactement,  de  ne  rien  changer 
au  style  ^  de  le  conserver  tel  que  je  Fai 
trouvé.  De  là .,  ces  différences  sensibles 
que  Ton  remarquera  parfois  entre  ce  qui 
a  été  dicté  dans  le  cabinet  ,  revu  et 
corrigé,  et  ce  qui  a  été  recueilli  dans 
des  conversations  courantes.  Il  ne  m^en 
revient  donc  aucune  part  d"' éloges  ni  de 
critic[ue. 

En  suivant  un  autre  système ,  en  vou- 
lant retoucher  ,  de  mon  autorité  ,  les 
phrases  lâches  ou  décousues  ,  les  mots 
c[ui  pouvaient  me  paraître  impropres  , 
j'eusse  oté  le  principal  mérite  au  livre 
que  j'offre  au  public,  celui  de  la  plus 
grande  et  de  la  plus  exacte  authenticité. 

Pavais  commencé  par  citer  les  ouvra- 
ges et  les  pages  dans  lesquels  ont  été  pris 
les    morceaux   dont  se   compose  ce  vo— 
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luniL'-  mais  ces  cilalions  étaieiiL  souvent 
si  nombreuses  dans  imc  même  page , 
qu^^les  entravaient  la  lecture,  nuisaient 
à  l'élégance  typographique,  et  devenaient 
ennuyeuses.  Pai  du  les  supprimer  •  mais 
je  reste  prêt  à  indiquer  la  source  authen- 
tique de  toute  phrase,  de  toute  asser- 
tion ,  que  Ton  pourrait  croire  ne  pas 
être  de  Napoléon. 

L^ histoire  de  T^apoléoii  ,  (V après 
lui-même  ,  est  tellement  de  lui  ,  qu^on 
pourrait  presque  dire  que  c''est  lui-même 
qui  Fa  écrite  en  entier  *  car  la  seule 
chose  qui  m^appartienne ,  dans  cet  ou- 
vrage ,  c''est  la  coordonnation  des  maté- 
riaux. J^aurais  pu,  sans  trop  de  présomp- 
tion, le  faire  parler  lui— môme  ^  mais  , 
comme  César  et  Frédéric ,  Napoléon  a 
écrit  à  la  troisième  personne  :  j'ai  con- 
servé le  mode  qu'il   a  adopté  fi). 

(^i)  Mémoires  pour  servir  à  Vliistoire  de  France^ 
sous  Napoléon  ,  tom.  I,  par  le  général  Montholon  , 
avertissement  des  Editeurs. 


Pciit-clre  me  reproclicra-l-oii  de  m'ê- 
tre  plus  étendu  sur  tel  événement  que 
sur  tel  autre,  d^avoir  fait  des  chapitres 
longs  et  d"" autres  que  Ton  jugera  trop 
courts.  Mon  excuse  est  simple  :  j^oserai 
dire  que  la   laute  en  est  à  Napoléon. 

Il  est  possible  que  Ton  trouve  aussi 
que  j'ai  omis  des  détails  ,  de  petits  faits, 
de  petites  circonstances^  mais  Napoléon 
a  dit  que  ,  s^il  avait  écrit  sa  vie,  il  ne 
serait  point  descendu  à  des  confessions  à 
la  Jean-Jacques  (i)  :  je  me  suis  identifié 
avec  ses  idées ^  et  en  cela,  je  n'ai  fait 
également  que  me  conformer  à  la  maxime 
de  Voltaire  :  «  Ne  dites  à  la  postérité  que 
ce  qui  est  digne  de  la  postérité  (2).  » 

(1)  Mémorial  de  Sainte-Hélène  ,  toni.  VII,  pag. 

3l2. 

(2)  Voltaire ,  Préface  liistori(|ue  et  critique  à  l'His- 
toire de  r empire  de  Russie. 
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NAPOLÉON  BONAPARTE, 

D'APRÈS    LUI-MÊME. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

LE    GÉNÉRAL    BONAPARTE. 

CHAPITRE    PREMIER. 


De  la  Famille  Bonaparte, 

JLje  rôle  éclatant  que  la  famille  Bonaparte  vient 
de  remplir  sur  la  scène  du  monde  a  donné 
lieu  aux  reclierclies  les  plus  minutieuses  sur  son 
origine  :  le  nom  même  a  e'te'  Tobjet  de  plus 
d\nie  controverse  entre  les  généalogistes.  Quel- 
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(|ucs  liisturicns  ont  ])r(;tcndu  qu  il  devait,  ainsi 
fjuc  tous  les  noms  j)roprcs  ,  cire  invariable  , 
et  qae,par  conséquent,  il  fallait  Técrire  comme 
on  récrivait  dans  les  derniers  siècles  ,  cVst-à- 
dire  ,  Bnonnparte  ,•  d'autres  ont  soutenu  qu'il 
pouvait  être  écrit  indistinctement  Buonaparte 
ou  Bonaparte ,  sans  néanmoins  donner  au- 
cune raison  pour  justifier  leur  opinion  :  ni  les 
uns  ni  les  autres  n'ont  considéré  la  chose  sous 
son  véritable  point  de  vue. 

Pour  fixer  Torthographe  de  ce  nom  ,  il  me 
semble  que  ce  n'est  point  l'histoire  de  l'Italie , 
ni  celle  de  la  famille  Bonaparte  qu'il  faut  par- 
courir ,  mais  bien  Ihistoire  de  la  langue  ita- 
lienne. 

De  même  que  toutes  les  langues  modernes, 
celle  que  l'on  parle  maintenant  dans  la  patrie 
de  Cicéron,  a  subi  plus  d'une  révolution.  Il 
est  aisé  de  s'apercevoir  que  l'italien  de  Tasse  , 
n'est  pas  tout-à-fiit  celui  des  chantres  de  Laure 
et  de  Roland  ,  et  encore  moins  l'itaiien  de 
Dante.  Métastase ,  dont  le  goût  était  si  pur, 
a  débarrassé  les  mots  de  sa  langue  d'une  Ibule 
de  lettres  inutiles  :  avant  lui ,  on  écrivait  tou- 
jours cnore;  l'immortel  auteur  (ïyittilio  Regolo 
et  de  Temistoclc  y  a  constamment  écrit  core. 
Après  Métastase,  Cesarotù  ^  Montiy  Casti . 
Alficvi^  et  presque  tous  \ei  autres  auteurs  mo- 
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(Icrncs  ont  sn[)prim('  f//  qui  précède  Vo  de  la 
plupart  des  mois  simples  ou  eomjuxsés  dans 
lesquels  celle  lettre  oiseuse  ne  servait  qu'à  in- 
diquer la  prononciation  ouverte  de  Vo  :  c'est 
par  redet  de  ces  suppressions  successives  qu"'ou 
trouve  ces  mots  indistinctement  écrits  avec  ou 
sans  H  ,  dans  les  dictionnaires  du  siècle  der- 
nier. Plus  tard  ,  ces  u  ont  presque  totalement 
disparu,  et  les  mots  honificazione  ^  honaritàj 
honacciay  honavoglia^  core,  f^^^j  etc., 
etc. ,  sont  écrits  dans  les  dictionnaires  moder- 
nes ,  suivant  la   nouvelle  orthographe. 

Il  est  donc  naturel  que  les  anciens  Bona- 
parte aient  signé  leur  nom  avec  \u  obligé  de 
l'époque  ,  et  que  les  Bonaparte  modernes  l'é- 
crivent  sans   u. 

Le  père  de  Napoléon  signait  Buonaparte  ^ 
en  même  temps  ,  Farchidiacre  Lucien  ,  plus 
familiarisé  ,  sans  doute  ,  avec  Forthographe  du 
siècle ,  écrivait   Bonaparte. 

Napoléon,  dans  son  enfance,  signait  comme 
son  père  ^  il  conserva  Fancienne  orthographe 
de  son  nom  pendant  les  immortelles  campa- 
gnes dltalie ,  afin  d'étaler  aux  yeux  des  peu- 
ples de  cette  péninsule  la  vieille  origine  du 
jeune  conquérant  ,  et  flatter  ainsi  leur  amour- 
propre  national  ;  mais,  dès  que  le  général  fut 
parvenu  au  consulat  ,  il  ne  signa  plus  que 
Bonaparte. 
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De  nos  jours,  les  hommes  du  slatu  t/iio  se 
sont  liiit  une  lt)i  de  ne  désigner  rex-empereur 
des  Français  que  par  le  nom  de  Buonapar te  ^ 
croyant  ainsi  dénationaliser  ce  nom  ,  et  le 
rendre  étranger  ^  mais  ils  ne  se  doutent  pas 
que  leur  o])stiiiatiou  est  un  ridicule  de  plus 
dont  ils  se  chargent  ^  qu'elle  est  une  nouvelle 
preuve  qu'ils  sont  en  tout  en  arrière  du  siècle, 
et  qu'ils  s'assimilent  par-là  à  ces  iîicorrigibles 
routiniers  qui  persévèrent  encore  aujourd'hui 
à    écrire  françois  \)Ouy  français. 

Je  demande  pardon  au  lecteur  d'avoir  com- 
mencé l'histoire  du  premier  capiicine  du 
monde  par  une  dissertation  lexicographique  si 
peu  intéressante^  mais  il  s'agissait  d'éclaircir  et 
de  fixer  un  point  qui  ne  l'était  pas  encore , 
j'ai  dû  ne  pas  craindre  d'entrer  dans  ces  détails. 

Quant  au  nom  de  Napoléon,  autrefois  étran- 
ger au  calendrier  français  ,  la  famille  Bonaparte 
le  tenait  d'un  Napoléon  des  Ursins ,  célèbre 
dans  les  fastes  de  l'Italie  ^  et  ,  depuis  plusieurs 
générations  ,  le  second  des  enfans  de  cette  fa- 
mille l'avait  constamment  porté.  Néanmoins, 
on  ne  connaissait  de  date  certaine  à  son  pa- 
tron dans  aucun  calendrier  ^  la  galanterie  du 
pape  Pie  VII  la  fixa  au  i5  du  mois  d'août, 
jour  de  la  naissance  de  Napoléon  Bonaparte  , 
et  de  la  signature  du  Concordat  :  avant  cette 


C  '>  ) 

<'[)0(|ne  ,  rEmperoiii  iTiu  ail  j.unals  coiimi  le 
jour  de  su  Iclc. 

Si  le  nnv^  que  les  ancêtres  de  ■NapoK-oii  out 
tenu  dans  le  monde  ,  si  la  noblesse  de  sa  l'a- 
milie  pouvait  ajouter  quelque  e'clat  à  sa  gloire 
et  à  son  illustra  lion  personnelles  ,  il  serait  aisé 
de  prouver  (\uc.  les  Bonaparte  ont  long-temps 
joué  un  rôle  distingué  dans  la  moyenne  Italie. 
L'Empereur  François  avant  lait  fiiire  des  re- 
cherches sur  la  famille  de  Napoléon  ,  qui  était 
devenu  son  gendre  ,  crut  lui  fiiire  beaucoup 
de  plaisir  en  lui  apprenant  que  les  Bonaparte 
avaient  été  sou\  crains  de  Trévise  ^  mais  Na- 
poléon lui  répondit  qu^il  voulait  être  le  Ro- 
dolphe d'IIapshourg  de  sa  famille. 

Le  duc  de  Feltre  ,  cjui ,  malgré  les  principes 
républicains  qu'il  professait  lorsqu'il  était  am- 
bassadeur de  la  B^épublique  à  Florence,  avait 
la  manie  des  parchemins  et  des  arbres  gé- 
néalogic[ues  ,  rapporta  à  Paris  le  portrait 
d'une  Bonaparte  ,  mariée  à  un  des  princes  de 
la  maison  de  Méclicis. 

La  mère  d'un  pape  ,  né  à  Sarzanne  ,  était 
aussi  une   Bonaparte. 

On  trouve  cette  famille  inscrite  sur  le  li- 
vre d'or  de  Bologne  ,  et  parmi  les  patrices  de 
Florence. 

Lorsque  le  général  Bonaparte  conquit  flta- 
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lie  ,  (les  deputalions  de  plusieurs  villes  s'cni- 
jiicssèrcnt  de  lui  présenter  les  litres  et  les  actes 
qui  attestaient  le  grand  rôle  que  sa  famille  y 
avait  rempli.  Les  armoiries  des  Bonaparte  se 
trouvent  dans  le  livre  d'or  de  Trévise ,  et 
quelques  édifices  de  la  ville  de  Florence  , 
ornes  encore  aujourd'hui  des  ecussons  de 
cette  famille  ,  attestent   ce    qu'elle  fut  jadis. 

On  trouve  e'galement  dans  les  archives  de  la 
Toscane  ,  que  c'est  un  Bonaparte  qui  a  été 
chargé  du  traité  par  lequel  s'est  fait  Féchango 
de  Livournc   contre   Sarzanne. 

Quelques-uns  des  membres  de  cette  famille 
ont  aussi  cultivé  la  littérature.  L'une  des  pre- 
mières comédies  qui  ont  paru  à  la  renaissance 
des  lettres,  est  d'un  Bonaparte:  elle  est  inti- 
tulée La  T'euve  :  on  la  trouve  à  la  bibliothè- 
cjue  royale  de  Paris  ,  imprimée  et  manuscrite. 

Le  Sac  de  Rome ,  par  le  connétable  de 
Bourbon ,  ainsi  que  Fliistoire  de  son  expédi- 
tion ,  fut  écrite  par  un  monsignor  Jacques 
Bonaparte  ,  contemporain  du  connétable.  Cet 
ouvrage,  imprimé  il  y  a  un  demi-siècle,  con- 
tient aussi  une  histoire  de  la  maison  Bona- 
parte,  par  le  docteur  Aaccha. 
■  Enfin,  un  Italien  qui  habitait  Londres,  et 
qui  fut  choqué  de  la  manière  dont  le  gouver- 
îsemcnt   britannique   avait   reçu   la    lettre    du 
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tonsul  Bonaparte ,  publia  des  rcnscignemens 
généalogiques  qui  établissaient  la  descendance 
directe  de  Napoléon  d'une  antique  maison  , 
que  Ton  suppose  être  la  tige  des  rois  d'An- 
gleterre   de    notre  époque. 

Napoléon  eut  toujours  le  bon  esprit  de  se 
refuser  à  toute  espèce  de  travail  sur  sa  généa- 
logie. Il  fit  mieux  encore ,  car ,  sous  le  con- 
sulat ,  un  généalogiste  ayant  publié  un  ou- 
vrage dans  lequel  il  raltacliait  la  famille 
Bonaparte  à  cVanciens  rois  du  Nord,  le  pre- 
mier (Consul  fit  persifler,  dans  les  journaux, 
cet  essai  de  la  flatterie  ,  en  déclarant  c[ue  sa 
noblesse  ne  datait  que  de  MoiiLenotte  et  de 
Millcsimo. 

Au  milieu  des  nombrcLiscs  révolutions  qui 
désolèrent  les  petits  Etals  de  l'Italie  ,  la  famille 
Bonaparte  se  trouva  exposée  à  la  vengeance 
des  Guelfes  ,  dont  elle  ne  partageait  pas  les 
opinions  •  c'est  ainsi  qu'à  l'époque  des  troubles 
de  Florence  ,  l'un  des  Bonaparte  se  trouva  au 
nombre  des  fuoriisciti  (émigrés)  ,  et  se  retira 
d'abord  à  Sarzanne ,  et  ensuite  en  Corse. 
L'autre  branche  resta  à  vSan-Miniato  ,  où 
Napoléon  trouva  encore ,  après  sou  expé- 
dition de  Livourne,  un  vieil  abbé  de  ce  nom. 
cjui    le    fit  son  héritier.  -    u  ^  ■ 

Les  Bonaparte  établis  en  (]orsc.  continué- 
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rciil  (renvoyer  leurs  eiiCaus  en  Toseane ,  ou 
ils    ont   tous   fait  leur    édueation. 

Charles  Bonaparte ^  père  de  Napole'on  ,  fut 
élevé  à  Rome  et  à  Pise  ^  il  y  avait  étudié  le 
droit  avec  fruit  :  il  avait  de  la  chaleur,  de 
Fénergie.  A  Page  de  vingt  ans  ,  au  moment  où 
la  consulte  extraordinaire  de  la  Corse  pro- 
posait de  se  soumettre  à  la  France,  Charles 
lionaparte  prononça  un  discours  qui  en- 
flamma tous  les  esprits.  Lorsque  file  fut 
conquise  ,  il  voulut  accompagner  Paoli  dans 
son  émigration  ^  mais  son  oncle ,  farchidiacre 
Lucien  ,  qui  exerçait  Tautorité  d'un  père  sur 
toute  la  famille  ,   le  força   de  revenir. 

Cliarles  Bonaparte  avait  épousé  mademoiselle 
Lœtitia  Ramolino ,  dont  la  mère  ,  devenue 
veuve ,  s^était  remariée  à  M.  Fescli ,  capitaine 
dans  Fun  des  régimens  suisses  que  la  républi- 
que de  Gènes  entretenait  en  Corse.  C'est  de 
ce  second  mariage  qu'est  né  le  cardinal 
Fesch,  lequel  se  trouve  ainsi  demi-frère  de 
madame   Bonaparte  ,  et  oncle  de  Napoléon. 

Charles  Bonaparte  était  un  très-bel  homme, 
d'une  figure  remarquable  et  d'une  éducation 
soignée.  Son  épouse  passait  pour  une  des 
plus  belles  femmes  de  son  temps  ^  sa  beauté 
était  citée  dans  file  :  elle  fut  remarquée 
même   à    Paris ,    dans    un    voyage  qu'elle    lit 
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plus  tard,    en   France,    pour   voir   son   (ils  à 
Brienne.    Douée    cPiin    j^rand    caractère  ,    de 
beaucoup    de    force   d'ànie  ,    madame   Bona- 
parte partagea    souvent  les  périls  de  son  mari , 
pendant   la   guerre   de  la  liberté ,   et  le  suivit 
souvent  à   clieval  dans    ses   expéditions  ^    elle 
était    alors    enceinte    de   Napoléon.     Quoic[uo 
veuve   jeune  encore ,   c'est-à-dire   à  làge    de 
trente  ans ,  madame  Bonaparte  avait  eu  treize 
enians  ,  dont   cinq  garcjons  et  trois    filles  ont 
vécu^    et  ont  tous  joué  un  grand  rôle  sous  le 
règne  de  Napoléon.  Ce  sont  :  Joscpli^  qui  fut 
roi  de  Naples  et  d'Espagne^  Louis ^  qui  régna 
sur  la   Hollande^  Jérôme^    qu'on  vit  roi   de 
Westpbalie  •    Lucien  ,  cjui  ennoblit  son  carac- 
tère  par  son    refus  constant   des   faveurs    de 
Napoléon,    et,   plus  tard,    par   son   dévoue- 
ment ^   Elisa  ,  grande  duchesse  de  Toscane  • 
Pauline,  princesse  Borgbèse  ^  Caroline^  reine 
de  Naples  j  et  Napoléon. 


««•«•eceeee* 
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CHAPITRE    II. 


J£nJ(nice     de    iVapoIéon. 

17  69-  1^1  xiPOLÉON  naquit  le  i5  août  1769,  vers  niidi^ 
Naissance  c^clail  la  IV'îc  tlc  rAssomptioM  :  sa  mère,  femme 
de  Napoic-on.  ,^^^yj  forte  au  plîjsique  qu''au  moral,  voulut 
aller  à  la  messe  à  cause  de  la  solemiite  du  jour; 
mais  elle  fut  oblige'e  de  retourner  chez  elle  en 
toute  hâte  ,  et ,  n'ajant  pu  atteindre  sa  cham- 
bre à  coucher ,  elle  déposa  son  enfant  sur  lui 
lapis  antique. 

Durant  son  enfance  ,  Napoléon  fut  turbu- 
lent et  vif;  il  se  faisait  aussi  remarquer  par 
son  adresse.  Il  avait  accjuis  mi  ascendant  des 
plus  complets  sur  son  frère  aîné'  ,  Joseph  ; 
toutes  les  fois  que  les  deux  enfans  se  battaient, 
c'était  toujours  Joseph  qui  était  mordu  ,  égra- 
tigné  ,  et ,  dès  c[u'il  voulait  porter  ses  plaintes 
à  sa  mère ,  Napoléon  le  devançait  ,  et  se 
faisait  toujours  donner  laison  :  le  pauvre 
Joseph  n'osait  plus  ouvrir  la  bouche.  Du  reste, 
la  toute  petite  enfance  de  Napoléon  ressemble 
en  tout  à  celle  dos  enfans  vifs  et  impatiens. 
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jVopolc'on  vcnnit  crciitier  dans  sa  onzième 
année,  lorsque  sou  père  fut  dcputé  à  Paris  par        Entrée 
la  noblesse  des  e'tats  de   Corse.   Ils  cpiillèrent     d«  uti«Qn«. 
lous  deux  nie  dans  Tannée  1779,  passèrent  par 
Florence,  où  Charles  Bonaparte  obtint ,  par  la 
considération  dont  sa  famille  jouissait  en  Tos- 
cane, une  lettre  de  recommandation  du  grand- 
duc  Léopold  ,  pour  la  reine  de  France  ,  sœur 
de  ce   piince.   Cliarles   Bonaparte  et  le  jeune 
Napoléon  se  rendirent  aussitôt  à  Paris. 

C'était  le  moment  où  les  deux  généraux  fran- 
çais qui  étaient  en  Corse  ,  se  trouvaient  fort 
divisés  entre  eux  :  chacun  a\ait  un  parti  parmi 
les  habitans  de  file.  L'un  deux  était  M.  de 
Marbœuf,  doux  et  populaire^  Fautre ,  M.  da 
Narbonne  Pellet  ,  haut  et  violent.  Celui-ci , 
d'une  naissance  et  d'un  crédit  supérieurs  ,  de- 
vait remporter  sur  son  rival*  mais  M.  de  Mar- 
bœuf était  beaucoup  plus  aimé  en  Coise  :  la 
députation  ,  conduite  par  Charles  Bonaparte  , 
fut  consultée  à  ^  ersailles  ,  et  ses  témoignages 
firent  donner  raison  au  commandant  Mar- 
bœuf. 

Le  neveu  de  ce  général  était  alors  arche- 
vè([ue  de  Lyon,  et  ministre  de  la  feuille  des 
bénéiiccs  :,  il  s'empressa  de  faire  des  remercî- 
mens  à  Charles  Bonaparte  ,  et ,  sachant  qu'il 
allait  conduire  un  de  ses  fils  à  fécole  militaire 
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tic  Bri'cnnc,  il  lui  envoya  une  lettre  de  rc- 
romni:;n(l;ition  toute  ])articulièrc  pour  l.i  fa- 
mille (le  l^iieime.  C/est  de  celle  époque  que 
(latent  Finterêt  et  la  ])icnveillance  des  Mar- 
bœuf  et  des  Brienne  envers  les  enfans  Bo- 
napailc.  La  malignité  s^était  cmpresse'e  de 
supposer  à  ces  rapports  une  cause  bien  difïe- 
renle,  mais  un  simple  jnpproehement  des 
dates  suCiit  pour  rendre  ces  biuits  absurdes. 
M.  de  Marbœuf  demeurait  à  Ajaccio  ,  où  la 
flunille  Bonaparte  tenait  un  des  premiers 
ran^s  ^  madame  Bonaparte  était  la  plus  belle 
et  la  plus  agréable  des  femmes  de  cette  petite 
ville  :  il  était  tout  nalurel  que  le  vieux  com- 
mandant lui  prodiguât  ses  soins  ,  et  qu'il  se 
fît  une  babilude  d'aller  dans  cette  maison  ^ 
mais  ses  relations  avec  madame  Bonaparte 
ne  pouvaient  laisser  supposer  cette  intimité 
dont  on  s'est  avisé  de  parler  vingt  ans  après. 

Il  est  certain  que  Cbarlcs  Bonaparte  mou- 
rut d'un  squirre  à  Vcstomac  ,  à  Page  de  38 
ans.  Il  avait  éprouvé  quelques  soulagemens 
lors  de  son  voyage  à  Paris  ^  mais  il  succomba 
plus  tard  à  Montpellier  ,  où  il  fut  enterré  dans 
un  des  couvens  de  cette  ville.  Lorsque  Napo- 
léon parvint  au  consulat,  la  ville  de  Mont- 
pellier le  fit  prier  de  permettre  que  Ton  élevât 
un  monument  à  la  mémoire    de  son  père  : 


(  '9) 
Napoléon  refusa  ,  en  disant  à  la  cL'pnlalion  : 
«  ]Ne  troublons  point  le  repos  des  morts  , 
»  laissons  en  paix  leurs  cendres  :  j'ai  perdu 
»  aussi  mon  i^rand-pèrc  ,  mon  arrièrc-grand- 
»  père,  pourcjuoi  ne  ferait-on  rien  pour  eux? 
»  Mais  cela  mené  loin.  Si  c'c'lait  hier  que 
»  j'eusse  perdu  mon  père ,  il  serait  naturel  et 
»  convenable  que  j\'iccompngnasse  mes  re- 
»  grets  de  quelque  haute  nuu-quc  de  respect  5 
»  mais  il  y  a  vingt  ans  :  cet  événement  est 
»  étranger  au  public  ,  n'en  parlons  plus.  » 
Long-temps  après,  Louis  Bonapaite  ,  à  finsu 
de  Napoléon ,  fit  cxlunncr  le  corps  de  son 
père  ,  et  le  fit  transporter  à  Saint-Leu  ,  où 
il  lui  consacra  un  monument. 

A  la  mort  de  Charles  Bonaparte  ,  Tarchi- 
diacre  Lucien  servit  de  père  à  tous  ses  en- 
fans  ^  ses  soins  et  ses  e'conomies  rétablirent 
les  affaires  de  la  famille ,  que  le  luxe  de 
Charles  avait  fort  dérangées.  Ce  second  chef 
de  la  famille  Bonaparte  vécut  encore  assez 
long-temps,  toujours  entouré  de  la  vénéra- 
tion de  tous  les  habitans. 

Le  jeune  Napoléon  fut  à  Brienne  Fopposé 
de  ce  qu'on  nous  fa  peint  dans  une  foule 
d'histoires  apocryphes  ^  il  était  doux  ,  tran- 
quille, appliqué.  Son  amour-propre  et  sa  sen- 
sibilité  étaient  extrêmes.  Un  jour  ,  le  maître 
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(]c  quailior.  Lriital  de?  sa  iialmo  ,  cl  ne  sn- 
cliuiil  poiuL  (li.sliiij^ucr  les  imaiiccs  j)Jijsifjiic;s 
et  nioialcs  (jui  caiarlcrisciit  clmcjuc  (;iilatil  , 
condamna  Pv'apoloon  à  porter  Tliahil  de  Ijuic 
et  à  (!iner  à  j^enoiix  à  Ja  porte  du  rcfcctoiie. 
La  fierté  du  jeune  Corse  ne  put  supjjorler 
relie  espèce  de  di'slionneur  :  le  moment  de 
rexéculion  fut  celui  d'un  vomissement  subit 
et  d'une  violente  attaque  de  neris.  Heureuse- 
ment le  père  Patrault ,  son  professeur  de  ma- 
tlic'matiques  ,  accourut  farracher  au  supplice  , 
se  plaignant  qu'on  dégradât  ainsi  son  premier 
mathématicien. 

A  fàgede  puberté,  Napoléon  devint  morose, 
sombre^  la  lecture  fut  alors  pour  lui  une  p;:s- 
sion  poussée  jusqu'à  l'excès  :  il  dévorait  tous 
les  livres.  Ses  professeurs  le  vantaient  comme 
un  des  meilleurs  sujets  de  fécole.  Picîiegru  , 
si  célèbre  depuis ,  était  alois  son  maître  de 
quartier  et  son  répétiteur  sur  l'aritbmélique  : 
il  conserva  des  souvenirs  frappans  du  jeune 
Napoléon  ^  car ,  lorsqu'il  se  fut  livré  au  parti 
royaliste ,  et  qu'on  le  consulta  pour  savoir  si 
l'on  ne  pourrait  pas  aller  jusqu'au  général  en 
chef  de  farmée  d'Italie,  il  répondit  à  ceux  qui  le 
questionnaient  :  «,  N'y  perdez  pas  votre  temps  ^ 
je  l'ai  connu  dans  son  enfance ,  ce  doit  être 
un  caractère  inflexible  :  il  a  pris  un  parti ,  il 
lien  changera  pas.  » 
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F.n   1-83,  Nap<)!(M)n  fnt  (U<,''<n<^  par  \î.  de        '^s^. 

/  '  I  o  1  Entrée» 

K('r:ilio  ,  oCfirici'i/t'iKTiiî,   iiisixTtdir  des  don/e  iKmUnnutMre 
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(•('olcs  niilitalns.  pour  aller  aclicvor  son  e'du- 
cation  à  celle  de  Paris.  Le  jeune  élève  n'avait 
pas  l'Age  requis  pour  concourir;  i!  nVlait  fort 
que  sur  les  matlu-matiques  ,  et  les  moines  do 
l^rienne  auraient  voulu  qu'on  atlendît  l'anne'e 
suivante  ,  afin  de  lui  donner  ie  tenips  de  se  for- 
tifier sur  ie  reste  ;  mais  M.  de  Iv('ralio  insista  : 
«  Je  sais  ce  que  je  fais  ,  dit-il  aux  moines  ;  si 
je  passe  ici  par-dessus  la  rèj^le ,  ce  n'est  point 
ime  faveur  de  famille  ;  je  ne  connais  point 
celle  de  cet  enfant:  c'est  tout  à  c:ause  de  lui- 
même  5  j'aperçois  ici  une  étincelle  qu'on  ne  sau- 
rait trop  cultiver.  »  M.  de  Keralio  mourut  pres- 
que aussitôt  ;  mais  M.  de  ivegnault ,  qui  lui 
succéda  ,  examina  les  notes  laisse'es  sur  le 
jeune  Napoléon  ,  et  le  fit  envoyer  à  Paris. 

11  n'était  encore  que  dans  sa  quinzième 
année  ,  mais  déjà  tout  annonçait  en  lui  un 
caractère  prononcé  et  des  qualités  supérieures  : 
ses  méditations  étaient  profondes  ,  ses  con- 
ceptions très-fortes.  Son  professeur  d'histoire  , 
de  l'école  militaire  ,  M,  de  fEguille ,  exaltait 
dans  ses  notes  la  profondeur  des  réflexions 
du  jeune  Napoléon  ,  ainsi  que  la  sagacité  de 
son  jugement.  Il  lui  prédisait  une  grande 
carrière.    M.    Domairon  ,    qui   professait   les 
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bollos-lcttrcs ,  ne  cessait  de  ro'pétcr  qu'il  elnlt 
liiippé  ,  cloiHié  de  lu  ])i/iiiTeric  des  ampli- 
(i(  iilious  du  jeune  élève  :  il  les  ap[)elait  du 
i^vdnit  clinufj'é  dans  un  volcan.  Personne 
ne  surpassait  Napolc'oii  dans  les  mathémati- 
ques, j^e  seul  professeur  qui  n'en  fût  pas 
satisfait  était  M.  Bauër ,  lourd  maître  d'alle- 
mand •  il  croj  ait  Napoléon  incapal)le  d'ap- 
prendie  quelque  rliose  ,  parce  qu  il  ne  faisait 
aucun  proL;rès   dans   cette  langue. 

11  est  certain  que  les  parens  de  Napoléon 
fondaient  sur  lui  toutes  leurs  espérances.  Son 
père ,  expirant ,  ne  rêvait  que  de  lui  :  il 
l'appelait  sans  cesse  ,  dans  son  délire  ,  pour 
qu'il  vînt  à  son  secours  avec  sa  grande  épée. 
Le  vieil  archidiacre  Lucien ,  au  lit  de  mort , 
disait  à  Joseph  :  «  Tu  es  faîne  de  la  famille  ^ 
mais  en  voilà  le  chef  (  montrant  Napoléon  )  , 
ne   l'ouhlie  jamais.  » 

L'abbe'  P».ajnal  ,  frappé  de  fétendue  des 
connaissances  de  Napoléon  ,  l'appiéciait  déjà 
tant  ,  à  fàge  de  dix-huit  ans  ,  qu'il  en  faisait 
un  des  ornemens  de  ses  déjeunes  scientifi- 
ques. Un  peu  plus  lard  ,  le  fameux  Paoli  ne 
cessait  de  répéter  que  ce  jeune  homme  était 
taillé  à  l'antique  ^  que  c'était  un  homme  de 
Plutarquc. 

Napoléon,  sur  le  rocher  de  Saintc-liélèuc^ 


riail  IxMiironj)  de  tons  les  routes  absurdes 
et  (le  toutes  les  anecdotes  dont  on  s'est  plu  à 
entourer  Tliistoire  de  sa  jeunesse  :  il  n'en 
avouait  presque  aucun.  Il  se  rappelait  seule- 
ment sa  réponse  à  rarclievêque  qui  le  confir- 
mait,  au  sujet  du  nom  de  Napoléon.  Ce 
prélat  avait  monlr<î  de  rétonnement  en  Ten- 
tendant  prononcer  ^  il  no  connaissait  pas  ,  di- 
sait-il ,  ce  saint  ,  qui  n  était  pas  sur  le  ca- 
lendrier. Le  jeune  Bonaparte  lui  re'pondit  avec 
vivacité  ,  que  cela  ne  prouvait  rien  ,  puisqu"'il 
y  avait  un  nombre  immense  de  sainis  et  seu- 
lement 365  jours. 

Du  reste,  Thistoire  de  Napole'on,  jusqu'au 
moment  de  son  entrée  dans  le  monde ,  res- 
semble parfaitement  à  Tliistoire  de  tous  les 
jeunes  gens  studieux  et  applique's  ,  qui  sentent 
le  besoin  de  s'élever  au-dessus  du  vulgaire ,  et 
d'acquérir  de  la  gloire,  lis  deviennent  ensuite 
l'ouvrage  des  circonstances  dans  lesquelles  ils 
se  trouvent  placés  ,  et  leur  caractère  prend 
alors  seulement  le  développement  cjue  ces  mê- 
mes circonstances  exi£i;ent  :  c'est  ainsi  que  celui 
de  Napoléon  est  devenu  un  des  plus  beaux  „ 
un  des  plus  grands  dont  les  fastes  du  monde 
nous  aient   transmis  le  souvenir- 
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Napoléon  entre  iiu  service. 

I        . 
8  5         IJt.  jeune  Nnpoiron   vena-t  cFenlrer  dnns  sa 

dix-septième  année  ,  lorsqu'il  fut  nommé  lieu- 
tenant en  sceond  dans  le  régiment  d'artille- 
rie de  La  Fère  :  son  brevet  était  daté  du 
1^""  septembre  1^85.  Il  se  disposait  à  aller  re- 
joindre son  régiment  ,  lorsqu'il  reçut  vn 
nouveau  brevet  de  lieutenant  en  premier  , 
dans  le  rétînieiit  de  îa  rnème  arme  ,  rési- 
dant  à  Valence  :  il  jirit  aussitôt  la  route  op- 
posée ,  et  se  rendit  dans   le   Dauphiné. 

Le  piemier  biver  que  Napoléon  passa  à 
son  régiment ,  il  avait  pour  camarades  , 
Lariboissîère  et  Sorbier ,  qui  fiu^ent  plus 
tard  inspecteurs -généraux  de  l'artillerie  : 
d'Hédor.vilîe  cadet  ,  que  l'on  vit  ministre  plé- 
irpotentiaire  à  Francfort  ;  Mallet  ,  le  frère 
de  celui  qui  conduisit  récbauffource  de  Pa- 
ris ,  en  i<Si2  5  Mabille  j  qui  ,  de  retour  de 
l'émigration  ,  fut  placé  dans  les  postes  : 
Rolland  de  Yilîarceaux,  depuis  préfet  de  Nî- 
mes ,  et  Bussy ,  qui  fut  son  aide-de-camp  en 
i'Si/j.   Mais  son   ami,  son  compagnon  fidèle , 


<'t;iit  Dcmnz/is  cndcL  ,  avec  Icijiiel  il  ;i\ait  ('(é 
à  Tecol»^  inilituire.  Sous  rcmpire  ,  Napoléon 
lui  conlia  le  garcle-nicuble  de  la  couronne. 

Ainsi  que  cela  se  voit  dans  tous  les  corps  , 
il  y  avait  dans  le  réf^iment  de  V  alence  ,  des 
ofliciers  plus  ou  moins  aises  :  Napole'on  rece- 
vant de  sa  famille  ce  qu'on  appelait  la  grosse 
pension^  se  trouvait  être  un  des  plus  riches: 
car  deux  officiers  seulement  avaient  alors  ca- 
briolet: c'étaient  les  grands  seigneurs  du  corps. 

A  son  entrée  dans  le  monde  ,  le  caractère 
de  Napoléon  épronva  un  nouveau  changement: 
il  était  sombre,  silencieux  à  Tccole  militaire, 
il  devint  gai  et  plaisant  au  régiment ,  et  n'é- 
tait jamais  des  derniers  en  action  lorsqu'il 
fallait   faire  quelque  espièglerie. 

Il  y  avait  à  cette  époque,  à  Valence,  une 
dame  du  plus  rare  mérite  ,  qui ,  à  cinquante 
ans  ,  donnait  le  ton  à  la  ville  :  c'était  madame 
du  Colombier ,  chez  laquelle  Napoléon  fut 
bientôt  admis.  Elle  ne  tarda  pas  à  distinguer 
le  jeune  officier  d'artillerie  ,  et  à  lui  porter  le 
plus  vif  intérêt.  C'est  à  madame  du  CoiombicF 
que  Napoléon  devait  l'existence  pri^iIégiée 
dont  il  jouissait  à  Valence ,  existence  qui  fut 
fortement  jalousée  par  ses  camarades.  Madame 
du  Colombier  introduisait  son  jeune  piotégé 
dans  toutes  les  sociétés  :,  elle  le  faisait  inviter  à 
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tontes  les  parties  de  plaisir  de  la  ville  et  de  la 
(  ainpagne  ^  en  un  mot  elle  Tavait  placé  dans 
iHic  situation  siipe'rieure  rjiii  peut  avoir  gran- 
dement iuUiié  sur  les  destinées  de  sa  vie  :  aussi 
Napoléon  ne  parlait  jamais  de  celte  dame 
qu'avec  la  plus  tendre  reconnaissance.  Madame 
du  Colombier  mourut  au  commencement  de 
la  révolution,  à  laquelle  elle  prenait  le  plus 
vif  intérêt  -^  dans  ses  deiniers  momens  ,  on  lui  a 
entendu  dire  que  ,  s'il  n'arrivait  aucun  malheur 
au  jeune  Napoléon  ,  il  jouerait  infailliblement 
un  grand  rôle. 

Avant  Tàge  de  vingt  ans  ,  Napoléon  était 
des  plus  instruits  ^  il  avait  immensément  lu , 
profondément  médité  ^  son  esprit  était  vif , 
j)rompt ,  sa  logique  très-serrée.  Partout  il  était 
remarqué  d'abord ,  et  obtenait  beaucoup  de 
succès ,  surtout  auprès  du  sexe  ,  que  Ton  pré- 
fère à  cet  âge  ,  et  auquel  il  plaisait  par  des 
idées  neuves  et  fines ,  par  des  raisonnemens 
audacieux.  Les  hommes  redoutaient  de  s'en- 
gager avec  lui  dans  des  discussions  quelcon- 
ques. 

Deux  jeunes  personnes  faisaient  alors  les 
beaux  jours  de  Yalence  ,  et  s'y  partageaient  tous 
les  cœurs  :  c'étaient  mademoiselle  de  Laurancin 
et  mademoiselle  Saint-Germain,  devenue  en- 
suite   madame    de   Montalivet  j  mais  Napo- 
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Ii'on  n'avait  du  gont  que;  pour  mademoiselle 
(lu  Colt>iaI)i(M  ,,  qui ,  de  son  cote  ,  n'elail  p;is 
insensible  aux  soins  du  jeune  ofïicier  d'arlilie- 
rie.  CV'tait  leur  première  inclination  ,  mais  telle 
qu'elle  pouvait  lYtre  à  leur  âge  ,  et  avec  Tedu- 
cation  qu'ils  avaient  reçue.  On  se  ménageait  de 
petits  rendez-vous  innocens  :  un  entre  autres 
eut  lieu  en  été  ,  au  point  du  jour ,  et  tout  le 
bonheur  des  jeunes  amans  consista  à  manger 
des  cerises  ensemble. 

On  a  dit  plus  tard  dans  le  monde ,  que 
madame  du  Colombier  avait  voulu  ce  mariage^ 
mais  c[ue  son  mari  sy  était  opposé  ,  en  allé- 
guant qu'ils  se  nuiraient  l'un  à  l'autre  ,  tandis 
quils  étaient  faits  pour  faire  fortune  ,  chacun 
de  leur  côté.  Tout  cela  est  faux-  il  n'a  ja- 
mais été  question  de  mariage.  Long-temps 
après  ,  Napoléon,  allant  se  faire  couronner  roi 
d'Italie ,  retrouva  à  Lyon  mademoiselle  du 
Colombier  ,  devenue  madame  de  Bressieux  : 
il  la  revit  avec  grand  plaisir ,  quoiqu'elle  fut 
bien  changée  ,  et  fit  pour  son  mari  ce  qu'elle 
désu-ait.  Il  la  plaça  elle-même  dame  d'hon- 
neur  chez  une  de  ses  soeurs. 

Quels  que  fussent  les  agrémens  cpie  la  so- 
ciété de  Yalence  procurât  au  jeune  oOicier 
d'artillerie,  ils  ne  lui  firent  jamais  négliger 
les  devoirs  du  service  ni  des  occupations  plus 
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scrîciisos.  Tl  remporta,  sous  l'anonymr ,  ]e 
prix  propose'  par  racademie  de  i^yon ,  sur  lu 
fjiicsliou  posée  par  Raviial:  Quels  sont  les priii^ 
cipes  et  les  institutions  à  i/iculqner  aujcJ/oni- 
mcspour  les  rendre  le  plus  heureux  possible!* 
Le  mémoire  de  Napoléon  fut  fort  fioùle  ^  car 
il  élail  lojit-à-iait  e'crit  dans  les  idées  du  mo- 
lueiit.  Après  son  avènement  au  trône  im])é- 
rial,  M.  de  Tallejrand  fit  déterrer  ce  mé- 
moire des  arcliives  de  facadémie  de  Lyon  ,  et 
le  remit  à  son  auteur,  fjui ,  après  en  avoir  lu 
quelques  pages ,  jeta  au  feu  cette  première 
production  de  sa  jeunesse. 

Napoléon  fit  aussi ,  à  cette  même  époque  , 
le  T"  oyage  sentimental  au  Mont-Cénis  ,  avec 
son  lidèle  Demazzis ,  qui  ne  le  quittait  ja- 
mais. II  avait  commencé  la  relation  de  ce 
>oyage  ,  qu'il  voulait  écrire  à  la  façon  de 
Sterne  ^  mais  il  y  renonça  bientôt  après. 

Les  circonstances  et  la  réflexion  ont  beau- 
coup modifié  le  caractère  de  Napoléon.  Il 
uY'sl  pas  jusqu'à  son  style  si  serré  ,  si  laco- 
nique ,  qui  ne  fut  alors  amphatique  et  pro- 
lixe. 

Durant  son  séjour  à  Yalence  ,  Napoléon 
couj  ut ,  pour  la  première  fois ,  le  danger  de 
perdre  la  vie.  En  se  baignant  dans  le  Rhône, 
SCS  l'orces  lui   manquèrent,  le    couraiit   leii- 
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traîna  ,  et  il  (lispanit.  lleurnisomml  ,  ses 
camarades  accoui  iin'iil  à  son  sccoms  ,  le  sai- 
sirent aux  clieveiix  ,  et  Je  traînèrent  sur  le 
rivage,  privé  de  tout  sentiment.  Rendu  à  la 
lumière  par  les  soins  qu'on  sempressa  de  lui 
prodiguer  ,  il  avoua  qu'il  avait  senti  la  vie  lui 
échapper  ,  et  qu'il  s'était  crn  de  l'autre  monde. 

Il  était  eiicore   en  garnison  à   Talence,  et        irso- 

."  !•  1  l'Ii"  Commencement 

toujours  lieutenant,  lorsaue  la  révolution  com-   ,^,  ..    ,  ,. 

f  IL  ue  la  révolution» 

mença.  l.a  direction  rpic  l'Assemblée  consti- 
tuante imprima  sur  tous  les  esprits  opéra  un 
nouveau  clianiîement  dans  celui  de  jNapoIéon  : 
ï\    devint  grave  ,    observateur ,   peu  commu-  <: 

nicatif;  sa  tenue  lut  encore  plus  sévère.  On  at-  , 

tachait  alors  une  grande  importance  à  faire 
émigrer  les  officiers  d'artillerie.  Ceux  du  ré- 
giment de  Valence  étaient  fort  divisés  d'o- 
pinion. Napoléon,  tout  aux  idées  nouvelles, 
avec  finstinct  des  giandes  choses  et  la  pas- 
sion de  la  gloire  nationale  ,  prit  le  parti  de 
la  révolution ,  et  son  exemple  influa  sur  la 
grande  majorité  du  régiment.  On  le  vit  très- 
chaud  patriote  pendant  toute  la  session  de  l'As- 
semblée constituante  ^  mais  ses  idées  et  ses  opi- 
nions se  trouvèrent  ébranlées  sous  la  législative. 

Au    commencement    de    1792,    Napoléon        ,79,, 
fut  nommé    capitaine  :    il  voulut    alors    voir    '^°'"""'  "'"' 

••  '  taine  d  artilleriet 

les  choses  de  près  ,    et   se  rendit  à   Paris.   Il 
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jo  aci'it. 


1793. 
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sy  nom  ait  au  p/\  juin  et  an  10  août  :  à  la 
première  e'poque  ,  il  fut  témoin  de  riiisiii- 
rcrtion  des  fati])Oiii<^s ,  qui  traversèrent  le 
jaidin  des  Tuileries  ,  et  forcèrent  le  palais. 
Il  s\ipcr(ut  que  cette  foule,  composée  de 
tout  ce  que  la  populace  a  de  plus  abject  , 
n'observait  aucun  ordre.  Au  10  août,  il  fit 
les  mêmes  remarques  ,  et  reconnut  combien 
il  eut  clé  facile  à  un  clief  de  sang-floid  ,  de 
contenir  ces  masses  formidables  ,  mais  peu  re- 
doutables. 

Vers  cette  e'poque  ,  la  situation  de  la  Corse 
Napoléon      offrait  des    dangers  à    toutes   les    lamilles   do 

en  Corse. 

cette  île  qui  étaient  dévouées  à  la  France. 
Napoléon  ,  inquiet  pour  la  sienne ,  obtint  un 
congé  ,  et  se  rendit  à  Ajaccio.  La  terreur  y 
régnait.  Paoli,  ce  vieillard  qui  jusqu'alors  avait 
combattu  pour  Findépcndance  et  la  liberté 
de  son  pays  ,  et  pour  lequel  Napoléon  avait 
eu  le  plus  sincère  attacliement  ,  Paoli  cber- 
chait  à  livrer  la  Corse  aux  Anglais  ,  dont  les 
troupes  avaient  déjà  débarqué  dans  Tîle.  Les 
patriotes  corses  cherclièrent  à  opposer  f[uel- 
que  résistance  :  on  organisa  des  bataillons  de 
gardes  nationales  •  Napoléon  en  commanda 
■  une  partie ,  et  combattit  à  leur  tête.  Paoli  et 
les  Anglais  remportèrent  :  ils  bridèrent  Ajac- 
cio. 'La  maison   de  Bonaparte  fut  incendiée. 
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Alors  cul  lien  celle  grande  émigration  de  Corses 
qui  se  jetèrent  à  la  liàte  sur  toute  la  côte  de 
la  Mciditerranee.  l^a  l'aniilie  lionaparte,  qui 
avait  constamment  refusé  d'embrasser  le  parti 
des  Anglais  ,  lut  aussi  forcée  de  gagner  le 
continent  ^  elle  \  int  se  fixer  à  Marseille.  ]Na- 
poléon  partit  aussitôt  pour  Paris  :  il  y  ar- 
riva au  moment  où  les  Marseillais  veiiaieut  de 
livrer  Toulon  aux  Anglais. 


ir 
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CHAPITRE  ly. 


Siège  de  Toulon. 


,,93.       J\.  l'Age    de   vingt-fjualrc    ans  ,    Napole'on  , 
i^.fse        simple  capitaine  d'artillerie  ,  était   encore   in- 

de   1  oulon.  ■■  ••  / 

connu  au  monde  qu'il  devait  remplir  de 
son  nom.  Il  était  depuis  peu  à  Paris  ,  au  mo- 
ment où  les  prétendus  fédéralistes  de  Mar- 
seille et  de  Toulon  venaient  de  livrer  cette 
dernière  place  aux  coalisés  anglais  ,  espa- 
gnols ,  napolitains  ,  sardes  ,  etc.  Le  général 
Cartaux,  qui  venait  de  battre  les  Marseillais, 
s'approchait  de  Toulon  ,  avec  les  troupes  dé- 
tachées de  larmée  des  Alpes  ■  et  le  général 
Lapojpe  était  parti  de  Nice  avec  la  même 
destination.  Les  comités  de  Paris  sentaient 
le  besoin  d'envoyer  à  cette  armée  un  officier 
d'artillerie ,  capable  de  diriger  les  opérations 
du  siège  de  Toulon.  Les  notes  quils  trou- 
vèrent au  bureau  de  Fartillerie  leur  firent  jeter 
les  yeux  sur  Napoléon.  Il  y  fut  envoyé  aus- 
sitôt ,  avec  le  grade  de  chef  de  bataillon. 
Napoléon,  Le  général     Cartaux    venait   de    forcer    les 

chef 

dt  bataillon,     gorgcs  d'Ollioules ,    et  s'était  établi   au  Baus- 
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sol ,  lorsque  le  jeune  conmiandant  cràftillerié 
arriva  au  quarlier-i^eueral.  Il  aborde  le  géné- 
ral ,  homme  superbe  ,  doré  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tête  ,  qui  lui  demande  ce  qu'il  y  à 
pour  son  service.  INapoléon  présente  modes- 
tement la  lettre  qui  le  chargeait  de  venir,  sous 
ses  ordres  ,  dliiger  les  opérations  de  rartillerie. 
«  C'est  bien  inutile ,  lui  dit  le  général ,  en  cares- 
sant sa  moustache  ^  nous  n'avons  plus  besoin  de 
rien  pour  reprendre  Toulon.  Soyez  pourtant  le 
bienvenu  ^  vous  partagerez  la  gloire  de  le 
brider  demain  ,  sans  en  avoir  partagé  la  fa- 
tigue. »  Et  il  fit  rester  roflicier  d'artillerie  à 
souper. 

Le  général  Cartaux  s'était  effectivement  oc- 
cupé des  préparatifs  pour  brûler  l'escadre 
coalisée  dans  la  rade  de  Toulon ,  et  le  lende- 
main matin ,  il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
de  conduire  le  commandant  d'artillerie  sur 
les  lieux.  Mais  quel  fut  fétonnement  de  Na- 
poléon ,  en  examinant  les  singulières  disposi- 
tions du  général  en  chef!  Il  avait  fait  placer 
les  batteries  hors  de  portée  ^  la  plupart  des 
canons  étaient  placés  de  manière  à  n'avoir  point 
de  recul ,  et  les  boulets  étaient  chauffés  à  de 
fort  grandes  distances  des  batteries,  sans  que 
l'on  eut  aucun  moyen  de  les  y  apporter,  lors- 
qu'ils   auraient  été   rouges.   Le    commandant 
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(rarlillcric  mit  un  iiist;int  qu'on  voulait  lo  mys- 
tider  ^  mais  la  gravite  du  gciuTal  ne;  lui  laissa 
plus  aucun  doute  sur  son  incon(:cvaJ)lc  igno- 
rance, II  employa  alois  toute  la  réserve  et  tous 
les  me'nagemens  possibles  pour  ne  pas  heurter 
les  ide'es  du  général  en  chef,  et  obtint,  non 
sans  peine,  que  Ton  tirerait  le  coup  d'épreuve 
pour  bien  s^issurer  de  la  porte'e  des  batteries. 
(^c  coup  d'épreuve  n'atteignit  pas  au  tiers  de 
la  distance  ^  ce  qui  fit  beaucoup  crier  le  gé- 
néral et  son  aide  de  camp  Dupas  contre  les 
aristocrates  ,  qui  avaient  ,  sans  doute  mali- 
cieusement ,    gâté  la  poudre. 

Pendant  cette  épreuve  ,  le  reprcîsentant  du 
peuple  Gasparain,  homme  de  sens,  éclairé, 
et  (fui  avait  servi ,  arriva  sur  les  lieux.  Na- 
poléon ,  jugeant  le  moment  favorable ,  et 
prenant  audacieusement  son  parti ,  interpelle 
le  représentant ,  lui  démontre  sans  ménage- 
ment l'ignorance  inouïe  de  tout  ce  qui  Fen- 
tonre  ,  et  le  somme  de  lui  faire  donner  la 
direction  absolue  de  tout  ce  qui  est  dans  ses 
attributions.  Dès  cet  instant ,  le  commandant 
d'artillerie  fut  saisi  de  la  direction  du  siège  , 
et  commanda  en  maître. 

Son  premier  soin  fut  d'appeler  près  de  lui 
i;n  grand  nombre  d'officiers  de  son  arme , 
rnie  les  circonstances  de  la  révolution  avaient 
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eloîgnrs.  Le  colonel  (iassenli  fut  mis  à  la  telo 
de  l'arsenal  de  construction  de  Marseille. 

En  moins  de  six  scnnincs  ,  Napoléon  était  Novembre, 
\M\r\  ouu  à  Ibrmer  et  à  approvisionner  un  parc 
tle  deux  cents  bouches  à  feu.  Les  batteries 
furent  placées  sur  les  points  les  ]:)Ius  avan- 
taj^eux  du  rivage  ^  leur  ciVcl  fut  bientôt  tel , 
que- les  bàtimens  anglais  ,  après  avoir  e'prouve 
des  pertes  et  de  grandes  avaries  ,  se  virent 
obliges  de  s'éloigner  de  cette  partie  de  la  rade. 

En  parcourant  les  batteries  ,  Napoléon  ar- 
riva dans  Tune  d'elles  au  moment  où  un  des 
chargeurs  venait  d'être  tue'  :  il  prit  le  refou- 
loir  dont  ce  canonnier  s't'tait  servi  ,  et  chargea 
lui-même  plusievns  coups.  Au  bout  de  quel- 
ques jours ,  le  jeune  commandant  d'artillerie 
fut  couvert  d'une  gale  très-maligne.  On  sut 
alors  que  le  canonnier  mort  en  était  infecté. 
Le  mal  disparut  après  un  léger  traitement , 
mais  il  n'était  que  rentré.  La  santé  de  Na- 
poléon fut  dès  lors  allectée  :  il  devint  chétif 
et  débile  ,  tel  qu'on  Ta  vu  durant  les  cam- 
pagnes d'Italie  et  d'Eg}  pte.  Ce  ne  fut  que  plu- 
sieurs années  après  que  Corvisart  lui  rendit  la 
santé.  Alors  commença  cet  embonpoint  qu'il 
avait  étant  empereur. 

Comme   la    reprise    de    Toulon    avait    été 
donnée    au    concours   de    toutes    les   sociétés 


(  3.-;  ) 

populaires  ,  il  arrivait  tous  le;  jours  au  ramp 
uue  quantité  innombrable  de  plans  d'attaque  , 
dont  quelques-uns  étaient  appojlés  par  des 
députations.  Le  comité  de  salut  public  à  Paris 
envoya  aussi  ses  plans  et  instructions  relatifs 
î\  la  conduite  du  siéi^e ,  que  l'on  prescrivait 
au  i^énéral  de  faire  dans  toutes  les  règles  5 
niais  JNapoléon  ,  qui  depuis  un  mois  avait 
reconnu  exactement  le  terrain ,  jugea  que 
les  circonstances  et  les  localités  s'opposaient  à 
ce  que  l'on  suivît  les  instructions  du  comité , 
et  proposa  lui-mT^me  le  plan  d'attaque ,  au- 
quel on  dut  Toulon. 
Plan  d'attaque.  Cc  plan  consistait  à  s'emparer  des  forts  et 
des  retrancliemens  que  les  Anglais  avaient 
fait  construire  à  l'issue  de  la  rade,  sur  le  pro- 
montoire de  Balagnier ,  et  de  FEguillette , 
qu'ils  avaient  surnommé  le  Petit-Gibraltar  y 
que  dès  lors  l'escadre  ennemie  se  trouverait 
forcée  de  gagner  la  mer  ,  en  abandonnant  la 
garnison  ,  ou  bien  de  rembarquer  aussitôt  les 
troupes  ,  pour  ne  point  les  laisser  exposées  à 
une  capitulation  tôt  ou  tard  inévitable. 

Le  plan  d'attaque  fut  longuement  discuté  5 
le  général  Cartaux  ne  pouvait  jamais  com- 
prendre que,  pour  avoir  Toulon  plus  facile- 
ment ,  il  fallait  l'attaquer  à  l'issue  de  la  rade  : 
néanmoins ,  les  officiers  du  génie  ayant  dé- 
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clarc  que  le  projet  du  commandant  d'artil- 
lerie était  au  moins  un  préliminaire  néces- 
saire ,  les  opinions  devinrent  alors  unanimes 
en  faveur  de  ce  projet.  Gartaux  ,  dont  la 
bonne  foi  et  le  patriotisme  nétaient  t'gale's 
que  par  son  ignorance  de  fart  militaire  ,  nu 
cessa  d'observer ,  avec  inquiétude ,  que  1'ou- 
lon  nV'tait  pas  du  côté  que  Ton  voulait  atta- 
quer :;,  il  soupçonna  môme    (juclquc  trahison. 

Pour  éviter  les  difficultés  que  ce  général 
ne  cessait  d'élever  contre  le  plan  du  com- 
mandant d'artillerie  ,  les  rcprésentans  exi- 
gèrent du  premier  qu'il  fournît  aussi  son 
projet  d'attaque.  Le  général  Gartaux  le  ré- 
digea en  ces  termes  :  «  Le  commandant  d'ar- 
»  tillerie  foudroiera  Toulon  pendant  trois 
»  jours ,  au  bout  desquels  je  l'attaquerai  sur 
»  trois  colonnes ,  et  l'enlèverai.  »  Le  comité 
du  génie  trouva  cette  mesure  expéditive  beau- 
coup plus  gaie  que  savante ,  et  Gartaux  fut 
rappelé. 

Le  général  Doppet  succéda  à  Gartaux  5  c'é- 
tait un  médecin  savoyard ,  qui  n'avait  aucune 
idée  de  la  guerre ,  et  qui  n'était  rien  moins 
(]ue  brave.  Cependant  Doppet ,  par  un  sin- 
gulier hasard ,  faillit  prendre  Toulon  ,  qua- 
rante-huit heures  après  son  arrivée.  Des  in- 
sultes et  des  provocations  faites  par  les  troupes 
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cspngnolcs  aux  bataillons  français  de  trancli('«, 
conlic   le  Petit-Gibraltar  ,  furent  cause   diiii 
engaj^cment  imprévu.   Napoléon  et  le  {général 
en  chef  se  portèrent  au  galop  sur  le  terrain  ^ 
Tattaque  fut  appuje'e  ,  et  l'on  allait  se  rendre 
maître  des  redoutes  ,  lorsqu'un  aide  de  camp  fut 
tue  à  coté  de  Doppet  :   la  peur  s'empara  aus- 
sitôt du  général,  il  fit  battre  la  retraite  sur  tous 
los  points  ,  et  disparut.    Les  soldats  furent  in- 
dignés ^  le  Comité  de  salut  public  rappela  Dop- 
pet qui  fut  remplacé  par  le  brave  Dugommier. 
Ce    général    ne    tarda     pas  à  apprécier    le 
commandant  d'artillerie  ^  ils  s'entendirent  par- 
faitement :  toutes  les  dispositions  furent  faites 
pour    enlever     le    Petit-Gibraltar.    Quelques 
jours  avant,  un  engagement  avait  eu  lieu  pies 
du  fort  Malbosquet  :    le  général   en   chef  an- 
glais ,    O'Hara ,    sortit   de   la   place   avec    six 
mille  hommes  ,  et  repoussa  les  troupes    fran- 
çaises :  mais  Napoléon,  avec  un  bataillon  d'é- 
lite ,    ayant  débouché  par  un   boyau  au    mi- 
lieu des  Anglais  ,  mit  le  désordre  dans   cette 
colonne.  Le  général  anglais,  blessé  à  la  main, 
fut  fait  prisonnier.  Napoléon  reçut    un   coup 
de  baïonnette    dans   la    cuisse  ^   cette  blessure 
était   asse^  grave  5   mais  elle  ne  l'empêcha  pas 
d'être  constamment  partout. 

I^e  Comité  du  salut  public  et  les  patriotes 


imirmuraicnt  de  la  lenteur  dos  travaux  ^  les  rc- 
pitîsciitaus  Frei'OM  et  Ijarras  étaient  d'avis  de 
lever  le  sié^o  ,  et  de  se  retirer  derrière  la  Du- 
rance.  La  place  de  Toulon  recevait  tous  les 
jours  des  renforts,  et  les  coalise's  se  flattaient 
déjà  d'envahir  ])ientôt  la  Provence.  Dugom- 
mier  et  Napoléon  ,  seuls ,  ne  doutaient  pas  de 
délivrer  bientôt  le  territoire  de  la  Piépubliquc. 

Le  moment  d'attaquer  le  Petit-Gibraltar  ar-  ^'"'«^ 
riva  enfm  :  le  commandant  d';atillericy  lit  jeter  Pctu-Gibraifa.:. 
sept  à  huit  mille  bombes  ^  les  troupes  s'ébran- 
lèrent le  18  décembre  au  soir,  et  attaquèrent 
le  fort  ^  qui  les  repoussa  avec  une  grêle  de 
boulets  et  de  mitraille.  Dugommier  se  crut 
perdu:  en  efibt ,  dans  ces  temps,  Féchafaud 
attendait  le  général  malheureux.  Tout  à  coup  ,  , 

Muiron  ,  Tadjoint  du  commandant  d'artillerie, 
débouche  au  pied  du  fort  avec  un  bataillon, 
soutenu  par  la  deuxième  colonne  ^  il  s'élance 
par  une  embrasure  ^  son  bataillon  le  suit  ^  les 
canonniers  anglais  et  espagnols  sont  tués  sur 
leurs  pièces  :  le  fort  est  pris.  «  Allez  vous 
»  reposer,  dit  Napoléon  au  général  Dugom- 
»  mier  ;  après-demain  nous  entrerons  dans 
»  Toulon.  »  Il  fit  aussitôt  retourner  les  batte- 
ries anglaises  contre  l'escadre  ^  mais  Pamiral 
Hood  n'eut  pas  plus  tôt  vu  les  Français  mai- 
U'es  de   ces  positions  ,     qu'il  fit  le    signal  de 
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lever  rancrc ,  et  de  quitter  les  rades.  Le  con- 
seil des  coalises  se  réunit  aussitôt,  et  tous  les 
mcn"Jjres  furent  d'accord  que  Toulon  nY'lait 
plus  tena])le. 

Dès  ce  moment  la  confusion  et  le  de'sor- 
dre  régnèrent  dans  cette  malheureuse  ville  -^ 
toutes  les  familles  qui  avaient  favorisé  les 
coalisés ,  s'embarquèrent  pcle-mcle  avec  les 
troupes  ^  plusieurs  se  noyèrent  dans  la  rade. 
Les  Anglais ,  après  avoir  mis  le  feu  à  l'arsenal 
et  à  neuf  vaisseaux  et  quatre  frégates  françaises 
qui  étaient  en  rade ,  gagnèrent  la  haute  mer. 
Le  jour  prédit  par  Napoléon ,  Dugommier 
entra  dans  la  place. 

La  nouvelle  de  la  reprise  de  Toulon  ,  au 
moment  où  Ton  s'y  attendait  le  moins  -  pro- 

Reprise  _  /  ''    » 

de  Toulon,  duisit  un  enthousiasme  général  dans  toute  la 
France.  Là  ,  commença  la  réputation  de  Na- 
poléon ^  il  fut  fait  général  de  brigade  d'artil- 
lerie ,  et  nommé  au  commandement  de  cette 
arme,  à  l'armée  d'Italie.  Le  brave  Dugom- 
mier alla  prendre  le  commandement  en  chef 
de  l'armée  clés  Pyrénées-Orientales ,  où  il  vou- 
lait avoir  le  jeune  officier  d'artillerie ,  pour 
Iec[uel  il  avait  presque  de  l'admiration. 

Napoléon  jouit  de  ses  succès ,  sans  en  être 
étonné.  Ils  venaient  de  lui  donner  un  grand 
ascendant  sur  les  troupes  j   il  en  profita  pour 
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sauver  quelques  malJieuroux  émigrés  ,  entre 
aulics,  la  ramille  Cilialjilllant ,  que  la  tcinpclc 
avait  jclcc  sur  la  [>la^'e  française:  la  loi  élait 
positive,  et  on  voulait  les  mettre  à  mort^ 
mais  le commantlaut  trarlillerie  osa  les  sauver, 
en  leur  procurant  un  bateau ,  sur  lequel  ils 
gagnèrent  la    haute  mer. 

C'est  durant  le  siège  de  Toulon  queJNapo- 
léon  s'attacha  quelques  officiers  dont  on  a 
beaucoup  parlé  depuis.  De  ce  nombre  étaient 
Duroc  et  Junot  ^  l'un  posséda  par  la  suite 
toute  la  confiance  du  Consul  et  de  FEmpe- 
reurj  Tautre  devint  colonel-génért^l  des  hus-i 
sards  ,  et  duc  d'Abrantès. 
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CHAPITRE   V. 


Napoléon ,  i^cnci'al  tVartillerie. 

,794.  Hapoléon  venait  cFctrc  nommé  général  de 
glTerl""*  l^rigacle  de  son  arme,  et  devait,  en  cette  qua- 
i'iitiiittrie.  lité ,  se  rendre  à  Tarmée  d^Italie  ^  mais  avant 
de  p;u  tir  pour  Nice ,  il  fut  chargé  de  Tar- 
mement  des  cotes  de  la  Provence.  Il  com- 
mença son  inspection  par  les  Bouches-du- 
Elione  ,  et  la  termina  là  où  se  trouvait  le 
quartier-général  de  Farmée  d'Italie. 

Il   n'arriva  à    Nice  que   le  27  du   mois  de 
mars  1794^  son  brevet  était  daté   du    6    lé- 
vrier. 
,  L'armée    d'Italie  se  trouvait  alors  sous    les 

ordres  du  général  Dumerbion ,  vieil  et  brave 
officier  ,  mais  rongé  par  la  goutte.  Napoléon 
alla  visiter  tous  les  avant-postes  ,  et  reconnaî- 
tie  la  ligne  occupée  par  l'armée  ennemie.  A 
son  retour ,  il  remit  au  général  en  clief  un 
plan  pour  prendre  Saorgio ,  et  rejeter  les 
Piémontais  au-delà  des  Alpes.  Il  développa 
ses  idées  dans  un  conseil  de  guerre  oiî  siégeaient 
les    représentans     du     peuple  ,     Robespierre 


J-e  général 
Konaparto 
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jciiiio ,  et  Ricord  :  cllts   furent  adoptées  sans 
aucune    opposilioii    :    la   irpulallon   du  jeune 
général  d'ailillerie  suffisait  poiu'  accréditer  ses 
projets.  1 

ISapole'on    était    arriv<!    à    rarniéc    d'Italie,        ,794 
depuis  peu  de  temps  ,    lorsqu'il  lut  mandé  à 
la  barre  de    la    Convention.  Il  avait  été   dé-     n.ande  à  u 
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nonce  par  les  lUarseillais,  qui  1  accusaient  a  a-  conventioo. 
voir  voulu  relever  les  forts  Saint-Jean  et  Saint- 
JNicolas,  démolis  par  eux  au  commencement 
de  la  révolution.  Il  ne  s'agissait  eilectiv^ement 
que  d'un  plan  fourni  par  lui  pour  entourer 
ces  deux  emplacemens  d'un  petit  mur  cré- 
nelé ,  destiné  à  empêcher  le  pillage  des  ma- 
gasins à  poudre,  [)ar  les  sociétés  populaires. 

Gomme  les  représentaiis  du  peuple  ,  à  l'ar- 
mée d'Italie ,  avaient  besoin  du  général  d'ar- 
tillerie ,  ils  écrivirent  eux-mêmes  à  Paris , 
donnèrent  des  explications  n  la  Convention , 
et  il  ne  fut  plus  question  de  cette  afïaire. 

Mais  ce  n'est  pas  là  le  seul  désagrément  que 
Napoléon  ait  éprouvé  pendant  son  séjour  à 
Nice  :  le  représentant  Laporte ,  devant  lequel 
le  général  d'artillerie  n'avait  pas  voulu  plier, 
le  lit  mettre  aux  arrêts.  Un  autre  représen- 
tant le  mit  Jiors  la  loi ,  parce  qu'il  n'avait 
pas  voulu  laisser  à  sa  disposition  les  chevaux 
de  l'artillerie  ,  dont  il  voulait  se  servir  pour 
courir  la  poste. 
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Le  repn'scntant  RoLcs])ierre  jeune ,  dout 
le  frèic  était  alors  tout-puissant  ,  s'était  cn- 
ihonsiasmé  de  JNapole'on  ,  au  point  qu'ayant 
elo  rappelé  à  Paris  ,  quelque  temps  avant  le 
9  thermidor ,  il  fit  tout  au  monde  pour  rem- 
mener avec  lui  :  heureusemçnt  pour  iNapo- 
le'on ,  il  rc'sista. 
,794,  En   conséquence  des   plans    donnés  par  le 

de  saôrio.  général  d'artillerie ,  une  partie  de  l'armée  , 
sous  les  ordres  de  Masséna  ,  fila  le  long  de 
la  Corniche  ^  le  quartier-général  s'établit  à 
Oneille.  Des  colonnes  françaises  remontèrent 
la  Roya  ,  la  Taggia  et  la  Nervia^  elles  dé- 
bouchèrent ensuite  en  Piémont  par  les  sour- 
,  ces  du  Tanaro.  La  cour  de  Sardaigne  en  fut 
alarmée,  et  l'armée  piémontaise,  qui  occu- 
pait les  camps  retranchés  de  Saorgio  ,  se 
hâta  d'abandonner  ces  fameuses  positions , 
qui  avaient  été  arrosées  de  tant  de  sang  : 
Saorgio  capitula.  Les  Français  se  trouvèrent 
en  peu  de  jours  maîtres  de  la  crête  supérieure 
des  Alpes. 

Le  résultat  de  ces  manœuvres  avait  fait 
tomber  au  pouvoir  de  l'armée  d'Italie  plus  de 
soixante  bouches  à  feu ,  et  un  grand  nom- 
bre de  magasins.  Les  troupes  françaises  s'em- 
parèrent ensuite  de  Dégo ,  d'où  ,  après  avoir 
reconnu  qu'elles    n'avaient  plus  rien  à   crain- 
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ihe  de  rcxpëdition  des  Autrirliicns  ,  elles  prî- 
reiit  position    sur    une  ligue  respectable.    Le 
reste  de  Taiiiiee  170!  se  passa  à  mettre  en  e'tat 
de  défense  les  positions  occupées. 

Les  événemens  de  thermidor  avaient  amené       ,,95, 
plusieurs  cliangemcns  dans  les  comités   de   la      ^*  générai 

'^  "  Bonaparte 

Convention.  Celui  de  la  guerre  fut  dirigé  par  quitte  larméo 
Aubry ,  ancien  capitaine  d'artillerie  ,  qui  fit 
aussitôt  un  nouveau  tableau  de  farmée ,  dans 
lequel  il  porta  tous  ses  anciens  camarades  ,  au 
détriment  de  plusieurs  jeunes  ofFiciers  qu'il 
réforma.  Napoléon  n'avait  encore  que  vingt- 
cinq  ans  •  Aubry  n'osa  pas  réformer  un  gé- 
néral qui  avait  déjà  rendu  de  grands  services 
à  la  république  :  il  se  borna  à  le  placer  dans 
l'arme  de  l'infanterie  ,  et  à  le  désigner  pour 
l'armée  de  la  Yendée.  Le  général  d'artillerie  , 
très-mécontent  d'un  changement  qui  ne  lui 
convenait  sous  aucun  rapport  ,  se  rendit  à 
Paris  pour  réclamer  contre  ces  dispositions. 
Son  entrevue  avec  Aubry  fut  une  véritable 
scène  :  Napoléon  insistait  vivement ,  parce  qu'il 
avait  les  faits  pour  lui  ^  Aubry  s'obstinait  avec 
aigreur ,  parce  qu'il  avait  le  pouvoir  :  il  disait  au 
général  d'artillerie  qu'il  était  trop  jeune  ^  le 
général  lui  répondait  qu'on  vieillissait  vite  sur 
le  champ  de  bataille  ^  et  qu'il  en  arrivait.  Au- 
bry qui  n'avait  jamais  été  au  feu,  se  fâcha,  et     S:. 


démJoionQïire. 
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resta  inflexible  ^  Napolc'oii ,    irrite   tic  voir  re- 
pousser ses  justes  réclamalioiis  ,  doinia  sa  dc- 
missiou. 
»795.  A    celte  époque  le  eommantlcmeut  de  Vnr-' 

le  général  ^  ht       !•  •  /     ,  ,.  ,  '       '       t      i/     1 

Bonaparte,      Hice  d  Italie  avait   cle  eoiilie  au  gênerai  Rel- 
lermann  ,  brave  de  sa  personne  ,  mais  n'ayant 
pas  riiabitude  des  grands  commandemens ,  il 
ne  fit  que  de  mauvaises  dispositions  ,  et  perdit 
les    belles    positions  que    rarméc    occupait  : 
on  pensait  même  à  évacuer  le  territoire  ligu- 
rien. L'alarme  se  re'pandit  au   milieu  du  co- 
mité de  salut  public  5  tous  les  représentans  qui 
avaient  été  à  Farmée  d'Italie  furent  réunis  et 
consultés.  Ils  désignèrent  l'ex-général  d'artillerie 
Bonaparte ,  comme  connaissant  parfaitement 
les  localités  ,  et  pouvant  rendre  les  plus  grands 
services.  Le  comité  le  fit  appeler,  et    le  mit 
en  réquisition^  Napoléon    se   trouva    attaché 
au  comité  topographique  :  c'est  là  que  se  pré- 
paraient les  plans  de  campagne  et   les  mou- 
vemens    des   armées.    Le    général    Bonaparte 
prescrivit  la  ligne  de  Borghetto  qui  sauva  l'ar- 
mée française,  et  conserva  la  rivière  de  Gênes. 
Quelques  mois  après  ,   le   Gouvernement, 
convaincu    de   l'incapacité    de    Kellermann  , 
donna  le  commandement  de  l'armée  d'Italie 
à  Scliérer.    Ce  général  remporta    d'abord  de 
grands  avantages  sur  les  ennemis  ,  à  Loano  ^ 
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niais,  ait  lieu  (Von  inolltcr  ,  il  lit  entrer  ses 
troupes  dans  diïs  (jiuiitiers  d'hiver  ,  et  re- 
tourna à  INice  avec  son  ctat-m;ijor.  ^.ipoleon 
t'iait  encore  retenu  au  comité  topoj^riipliifjue  j 
cVst  là  que  vint  le  prendre  le  i3  vcndeniiaire, 
journée  si  importante  dans  les  destinées  de  la 
révolution  ,   et  dans  celles  du  jeune  général. 
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CHAPITRE  yi. 


Napoléon  ,  général  en  chef  de  Varmée  de 
l'intérieur, 

t?ss,aain.  Aprks  la  chute  de  Robespierre  et  des  jaco- 
bins ,  la  Convention  fut  successivement  dirigée 
par  des  factions  faibles  ,  dont  aucune  ne  put 
acquérir  la  moindre  suprématie.  De  là ,  cette 
vacillation  quotidienne  dans  les  principes.  Une 
espèce  de  réaction  s'organisait  dans  la  Répu- 
blique •  tout  semblait  paralysé  :  les  domaines 
ne  se  vendaient  plus  ,  le  discrédit  des  assignats 
était  au  comble  ,  le  recrutement  même  ne  s'o- 
pérait plus  ,  les  magasins  étaient  vides ,  et  les 
subsistances  manquaient  souvent.  Le  parti 
de  l'étranger  acquérait  tous  les  jours  une  au- 
dace nouvelle  ,  Picliegru  s'était  vendu  ,  et  avait 
livré  le  succès  des  opérations  de  l'armée.  L'ar- 
mée seule  n'avait  pas  cessé  d'être  fidèle 
aux  principes  de  la  révolution  et  d'obtenir 
de  grands  succès  ^  mais  tout  le  monde  était 
flitigué  de  la  Convention. 

^     ..  ..  Sa  mission    avait  été  l'établissement  d'une 

Constitution 

deianiii.     constitutlon  :  elle  adopta,  le  21  juin   179^, 
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rclïe  connue  sons  le  nom  de  Constiftifion  fie 
fait  111  ,  cl  (lui  liil  jciivcrséc  au  i8  Ijiu- 
inaiic.  La  (convention  publia  en  même  temps 
«les  lois  aiUUdomicUcs  ,  relatives  au  renou- 
vellement (les  membres  delà  législature^  mais 
Jes  dispositions  que  ces  lois  renfermaient  trou- 
vèrent des  contradicteurs.  Le  parti  de  l'é- 
tranger s'empara  adioitement  de  ces  dissen- 
sions ,  pour  opérer  la  contre-révolution  ,  et , 
sous  prétexte  de  soutenir  les  droits  du  peuple, 
'  il  travaillait  à  ôler  raulorilé  des  nuiiiis  des 
conventionnels. 

C'est  par  l'efTet  de  ces  manœuvres,  que  les 
lois  additionnelles  furent  rejelées  par  les  qua- 
rante-huit sections  de  Paris  :  cette  capitale  tut 
mise  en  fermentation.  La  garde  nationale , 
dans  laquelle  ,  depuis  le  9  thermidor  ,  les 
contre-révolutionnaires  se  trouvaient  en  assez 
grand  nombre  ,  et  qui  comptait  alors  près  de 
quarante  mille  hommes  armés  et  habillés  , 
partagea  Fesprit  des  sections.  Des  clépntations 
de  tous  les  quartiers  se  succédaient  à  la  barre 
de  la  Convention ,  qui  n'en  proclama  pas 
moins,  le  23  septembre,  l'acceptation  de  la 
Constitution  et  des  lois  additionnelles  :  ce 
fut  le  signal  de  la  résistance  et  de  la  guerre 
civile,   au  sein  même  de  la  capitale. 

Le   1 2  vendémiaire ,    les   sections   s'assem- 
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bl(  rcnl  ^  la  Convention  ordonna  Iciu'  dissolu- 
tion et  leur  désarmement.  Le  gene'ral  Mcnou 
tenta  vainement  de  laire  exe'culer  ce  décret  : 
les  forces  militaires  qu'il  commandait  se  trou- 
vèrent compromises,  et  (iu'ent  ol)liii;ées  de  se 
retirer  par  une  espèce  de  <  apiiidation.  Les 
sections  se  déclarèrent  reprèsentans  du  peuple 
français  ,  et  se  constituèrent  en  parmanence. 
Le  ge'ncral  Bonaparte,  attaché  depuis  quel- 
ques mois  à  la  direction  du  mouvement  des 
armées ,  fut  curieux  d'observer  un  spectacle 
si  extraordinaire  :  il  fut  témoin  des  disposi- 
tions des  troupes  conventionnelles ,  ainsi  que 
de  leur  retraite  ,  et  se  rendit  aussitôt  aux 
tribunes  de  l'assemblée  pour  juger  de  Tefret 
que  cette  nouvelle  y  produirait.  La  Conven- 
tion était  dans  la  plus  grande  agitation  :  on 
accusa  Menou  ,  qui  fut  mis  en  état  d'arres- 
tation ^  plusieurs  membres  peignirent  l'éten- 
due du  danger  ^  d'autres  proposaient  toutes  les 
mesures  qu'ils  jugeaient  efficaces.  Ceux  qui 
avaient  été  à  Toulon  ou  à  l'armée  d'Italie  dé- 
signèrent le  général  Bonaparte  ,  comme  plus 
capable  que  personne  de  sauver  la  Conven- 
tion. On  fenvoya  clierclier  dans  la  ville.  Na- 
poléon ,  qui  avait  tout  entendu  ,  délibéra  près 
d'une  demi-heure  avec  lui-même  sur  ce  qu'il 
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nvalt  à  faire  (i).  «  Une  guerre  à  mort  éela- 
»  lait  entre  la  Convention  et  Paris  :  etait-il 
»  saj^e  (le  se  detlarcr  ,  de  parler  au  nom  de 
»  la  France  i'  Qui  oserait  descendre  seul  dans 
»  Tarènc ,  pour  se  faire  le  champion  de  la 
»  Convention  i'  La  victoire  même  aurait  quel- 
»  que  cliose  d'odieux ,  tandis  que  la  défaite 
»  vouerait  pour  jamais  à  Texécration  des  races 
»  futures. 

»  Comment  se  dévouer  ainsi  à  être  le  bouc 
»  émissaire  de  tant  de  crimes  auxquels  on  fut 
»  étranger  !'  Pourquoi  s'exposer  béiu-volement 
»  à  aller  grossir  ,  en  peu  dlieures  ,  le  nom- 
»  bre  de  ces  noms  qu'on  ne  prononce  qua- 
»  vec  horreur? 

»  Mais ,  d\m  autre  côté ,  si  la  Convention 
»  succombe ,  que  deviennent  les  grandes  vé- 
»  rites  de  notre  révolution  f  Nos  nombreuses 
»  victoires^  notre  sang,  si  souvent  répandu,  ne 
»  sont  plus  que  des  actions  honteuses.  L'é- 
»  tranger,  que  nous  avons  tant  de  fois  vaincu  , 
»  triomphe  ,  et  nous  accable  de  son  mépris .  .  . 
»  Un  entourage  insolent  et  dénaturé  reparaît 
»  triomphant  ,  nous  reproche  nos  crimes  , 
»  assouvit  sa  vengeance  ,  et  nous  gouverne  , 
»   en  Ilotes  ,  par  la  main  de  l'étranger. 

»  Ainsi ,   la  défaite  de  la  Convention  cein- 

(i)  Texte  dicte    par  Napoléon    et   corrigé  de  sa    niaiii.  (  Las 
Cases  ,    t.   T,  p.  210  et    211.   ) 
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»   drnil  le   fi  ont  de  l'étranger ,  el  scellerait  la 
»   honte  cl  resclavagc  de  la  patrie  !  » 

Ce  sentiment,  vingt-cinq  ans  ,  la  confiance 
en  ses  forces  ,  sa  dcstine'e  !...  Napole'on  se 
de'cida   et  se  lendit  au  comité. 

Le  seul  embarras  qu'il  e'prouvait  était  de 
pouvoir  diriger  une  opération  si  importante, 
avec  trois  représentans  qui  le  gêneraient  en 
tout.  Pressé  par  le  temps ,  et  jugeant  Timpos- 
sibilité  de  destituer  les  commissaires  ,  sans 
une  longue  discussion,  le  comité,  pour  tout 
concilier ,  proposa  Barras  (  un  des  membres 
de  la  Convention  )  pour  général  en  chef,  et 
donna  le  commandement  à  Napoléon ,  qui  , 
par  ce  moyen ,  se  trouvait  débarrassé  des  trois 
commissaires. 

Le  jeune   général   s'occupa    aussitôt    d'ob- 
tenir   de  Menou  tous   les    renseignemens   qui 
lui  étaient  nécessaires ,   et  fit  ses   dispositions 
pour   le  lendemain  matin. 
3  vendémiaire       I^ès  six  hcurcs  du  uiatiu ,  Napoléon  parcou- 
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rut  tous    les    postes   et  plaça  ses    troupes  do 
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'795.)  ligne.  Elles  étaient  peu  nombreuses,  et  pou- 
vaient être  facilement  entraînées  par  la  po- 
pulation. La  Convention  donna  des  armes  à 
quinze  cents  individus  ,  dits  les  patriotes  de 
rjuatre-vingt-7iei(f.  On  en  forma  trois  ba 
taillons  que  Ton  confia  au  général  Berriijcr  ^ 
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te  gênerai  Ciulaiix  commandait  (jiialrc  cents 
hommes  et  (|iiatie  pièces  de  canon  •  il  occu- 
pait le  Pout-jNeuf.  i 

De  leur  côte  .  les  gardes  nationaux  se  for- 
maient à  tons  les  débouclie's  ,  la  générale  bat- 
lait  dans  tons  les  quartiers  de  Paris.  Quarante 
mille  citoyens  ,  bien  armes  et  organise's  depuis 
long-temps  ,  se  présentaient  anime's  contre  la 
Convention,  qui  n'avait  que  six  à  sept  mille 
hommes  à  leur  opposer.  Les  postes  avances 
n'étaient  qu'à   douze  ou  (juinze   pas. 

Pendant  que  tout  annonçait  une  afiliire  san- 
glante ,  et  que  le  danger  devenait  à  chaque 
instant  plus  pressant,  les  quarante  membres 
de  la  Convention ,  qui ,  sous  la  présidence 
de  Cambace'rès  ,  dirigeaient  toutes  les  affai- 
res ,  discutaient  et  ne  de'cidaient  rien  :  les 
uns  voulaient  c|u'on  posât  les  armes ,  et  qu'on 
attendît  les  sectionna  ires  ,  comme  les  séna- 
teurs romains  avaient  attendu  les  Gaulois^ 
d'autres  proposaient  la  retraite  sur  les  hau- 
teurs de  Saint-Cloud.  Tout  à  coup,  une  co- 
loime  de  quelques  bataillons  de  la  section 
Lepelletier  ,  ayant  à  sa  tête  un  émigré'  nommé 
Lafond  ,  déboucha  sur  le  Pont-?(euf ,  et  obli- 
gea Cartaux  à  se  replier  sous  les  guichets.  A 
trois  heures  ,  Danican,  général  des  sections , 
fit  sommer  la  Convention   d'avoir  à  éloigner 
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les  troupes  qui  menaçaient  le  peuple  :  le 
danger  augmentait  à  cliaque  minute.  Une 
heure  après  ou  apporta  sept  cents  fusils,  des 
gibernes  et  des  carlouclics ,  pour  armer  les 
conventionnels  eux-mêmes  comme  corps  de 
réserve.  La  nuit  approchait  :  il  n'était  pas 
douteux  qu'elle  ne  dût  être  favorable  aux 
sectionnaircs. 

Enfin,  vers  les  quatre  heures  et  un  quart, 
jcles  coups  de  fusil ,  tirés  de  Fliôtel  de  Noail- 
les ,  où  s'étaient  mtroduits  les  sectionnaires , 
furent  le  signal  du  combat.  La  colonne  La- 
fond  s'ébranla  ,  et  marcha  sur  le  Pont-Rojal 
en  longeant  le  quai  Voltaire.  Prise  en  tête  et 
en  écharpe  par  Fartillerie  du  Louvre  et  du 
Pont-Roj^al,  cette  colonne  fut  mise  en  déroute, 
après  s'être  ralliée  trois  fois  sous  le  feu.  Saint- 
Piocli  fut  enlevé^  la  rue  Saint-Honoré  ,  la  rue 
Saint-Florentin,  ainsi  que  tous  les  autres  postes 
occupés  par  les  sectionnaires  ,  furent  balayés  : 
à  six  heures  tout  était  fini ,  et  si  l'on  entendit 
encore  quelques  coups  de  canon  dans  la  nuit , 
ils  étaient  tirés  pour  effrayer  et  empêcher  les 
barricades  que  quelques  habitans  avaient  voulu 
établir  avec  des  tonneaux. 

Environ  deux  cents  hommes  de  chaque 
côté  furent  tués  ou  blessés    dans   celte  mal- 
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ficniTiisc  affaire  :  un  plus  j^raïuJ  nombre  tic 
scclioiinaires  auraient  ete  \icliines  de  celte 
fatale  jonrne'c  ,  si,  dvs  rinslant  où  le  succès 
ne  fut  plus  douteux,  le  gênerai  des  forces 
coinentiouiielles  n'eût  ordonné  à  ses  troupes 
de   ne  j)Iiis  tiier  qu'à  poudre. 

Une  chose  dii^ne  de  remarque,  c'est  que  , 
dans  cette  circonstance ,  et  bien  que  les  os- 
cillations de  la  Convention  lui  eussent  aliéné 
toutes  les  classes  ,  les  faubourgs  de  Paris  n'a- 
girent point  contre  elle  •  on  vit  même  deux 
cent  cinquante  volontaires  du  faubourg  Saint- 
Antoine  dans  les  rangs  des  troupes  du  Gou- 
vernement. 

Le  lendemain  ,  quelques  rassemblemens  eu- 
rent  encore  lieu  ;  mais  il  suffit  de  l'appari- 
tion de  quelques  colonnes  pour  les  dissiper. 
Le  reste  de  la  journée  fut  employé  à  lire  des 
proclamations.  Le  soir  du  14,  Paris  se  trou- 
vait parfaitement  tranquille. 

Ensuite  de    ce  grand  événement ,   la  Con-     Napoléon , 
vention  nomma ,   par   acclamation,  ^"apoléon    f^"^"'^"^'' 

7     i  '  i  de  1  armée 

Bonaparte  général  en  chef  de  farmée  de  fin-  deiinterieui 
térieur  ,  Barras  ne  pouvant  cumuler  plus  long- 
temps le  titre  de  représentant  avec  des  fonc- 
tions militaires.  Le  premier  soin  du  général 
Bonaparte  fut  de  sauver  Menou ,  qui  avait  ^- 
élé  traduit  devant  un  conseil  de  guerre  ,  et 
dont  on  semblait  vouloir  la  mort. 


du    1  3    vende' 
niiaire. 
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Suite  y\prcs  le  i3  vcnd('miairo ,  le  gênerai  eu  clief 

(!c  rarmée  de  rintcrieur  s'occupa  de  suite  tic 
la  réorganisation  de  la  garde  nationale.  (Jn 
avait  Ihit  la  même  opi'ration  après  le  9  ther- 
midor ,  dans  Tintention  d  éloigner  les  jaco- 
bins ^  mais  on  était  alors  tombé  dans  un  excès 
contraire  ,  et  an  i3  vendémiaire  les  conlrc- 
rèvolutionnaircs  sy  trouvaient  en  très-grand 
nombre.  Napoléon  apporta  beaucoup  de  soins 
à  cette  réorganisation  ^  car  la  garde  nationale 
de  cette  époque  était  un  objet  de  la  plus 
haute  importance  ,  puisqu'elle  comptait  jus- 
qu'à cent  quatre  bataillons. 

Napoléon  forma  aussi  une  garde  du  Di- 
rectoire ,  et  recomposa  celle  du  Corps-Légis- 
latif. Ce  furent  ces  mêmes  gardes  qui ,  au  re- 
tour d'Egypte  ,  contribuèrent  à  son  succès  , 
lors  de  la  fameuse  journée   du   18  brumaire. 

Les  difficultés  et  les  embarras  que  Napo- 
léon rencontra  durant  son  commandement  de 
Paris ,  furent  très-grands.  D'abord  finstalla- 
tion  d'un  nouveau  gouvernement ,  dont  les 
membres  étaient  divisés  entre  eux  •  le  discré- 
dit du  papier-monnaie,  et  le  délabrement  des 
finances  ,  les  menées  des  jacobins  ,^  qui  se  re- 
formaient sous  le  nom  de  société  du  Pan- 
théon y  les  agens  étrangers  de  la  royauté  ,  qui 
formaient  un  parti  puissant ,  et  enfin  Fhorri- 
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i>Ie  lamine  ,  qui  ne  cessait  de  donner  lieu  à 
des  énicules.  II  (idiail  être  constamment  à  che- 
val pour  dissiper  les  attronpemcns  permanens 
à  la  porte  des  boulangers.  Ln  jour  (pie  les 
subsistances  avaient  totalement  manqué  , 
Napoléon  parcourait  les  rues  ,  avec  une  partie 
lie  son  état-major  ^  un  groupe  d'hommes  du 
peuple  et  de  femmes  Tentourent ,  et  lui  deman- 
dent du  pain  ,  avec  toutes  les  menaces  possi- 
bles, l  ne  femme,  monstrueusement  grosse, 
se  faisait  remarquer  par  la  véhémence  de  ses 
gestes  et  de  ses  paroles  :  «  Tout  ce  tas  d'é- 
pauletîers  ,  criait-elle ,  se  moquent  de  nous  ^ 
il  leur  est  fort  égal  que  le  pauvre  peuple 
meure  de  faim,  pourvu  qifils  mangent  et  s''en- 
graissent  bien.  »  —  «  Bonne  femme ,  lui  ré- 
pondit Napoléon,  regardez-moi  bien^  quel  est 
le  plus  gras  de  nous  deux  ?  »  Il  était  alors 
extrêmement  maigre  5  on  Peut  pris  pour  un 
parchemin.  Un  rire  universel  s'empara  de  cette 
populace ,  et  la  populace  elle-même  est  bien- 
tôt désarmée  quand  elle  rit  :  l'état-major  con- 
tinua tranquillement  sa  tournée.  D'autres  fois 
le  général  en  chef  fut  obligé  de  haranguer 
à  la  halle ,  dans  les  sections  et  dans  les  fau- 
bourgs. Il  oljscrva  alors  que ,  de  tous  ceux 
de  la  capitale  ,  le  faubourg  Saint- Antoine  était  ' 
le  plus  disposé  à  entendre  la  voix  de  la  rai- 
son ,  et  à  recevoir  des  impulsions  généreuses. 
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Il  fallnlt  une  activité  ,  wnc  liribilctc-  peu 
romimiiies  pour  surmonter  tant  d^obstaeles,  el 
jnaiiileuir  le  calme  à  Paris  clans  des  circons- 
tances si  graves.  Napoléon  opéra  ce  prodige 
par  sa  seule  présence  :  tout  demeura  tran- 
quille jusqu'à  son  départ  pour  l'armée  dltalie. 
.7  96.  C'est     pendant     son     commandement     de 

Napoléon  ii  »  i  t).         t    •  i»t  i  '  /-■  i 

voit  Joséphine  i^rmee  de  1  mterieur  que  iNapoleon  lit  la 
connaissance  de  Joséphine  de  Beauliarnais ,  et 
qu'il  répousa. 

On  venait  d'opérer  le  désarmement  géné- 
ral des  sections    de  Paris ,   lorsqu'il   se    pré- 
senta à  l'état-major  un  enfant  de  dix  à  douze 
ans  •   il  venait  supplier  le  général  en  chef  de 
lui  faire  rendre  l'épée  de  son  père ,   qui  avait 
été  général  des  armées  de  la  République  :  cet 
enfant  était    Eugène   de  Beauliarnais  ,  depuis 
vice-roi  d'Italie.  Touché  de  la  nature  de  sa 
demande   et    des  grâces  de    son  âge  ,  Napo- 
léon lui    accorda    ce   cpi'il   désirait  :   le   petit 
Eugène  se  mit  a  pleurer  en  revoyant    Tépée 
de  son  père.  Cette  scène  attendrit  le  général 
en  chef,  et  il  témoigna   tant  de  bienveillance 
au  jeune  Beauliarnais  ,  cjue    sa  mère  se  crut 
obligée  d'aller  le  lendemain   lui    en  faire  des 
remercîmens.  Napoléon  s'empressa  de  lui  ren- 
dre sa  visite- 
Tout  le  monde  sait  combien  Joséphine  était 
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séduisante  par  ses  grâces  ,  ses  manières  et  la 
doiireiir  de  son  caractère  :  elle  était  la  plus 
aimable  et  la  meilleure  des  femmes  •  aussi  , 
à  peine  JNapolcon  l'eut-il  connue,  qu'il  pas- 
sait chez  elle  presque  toutes  ses  soirées.  C'e'- 
lait  la  re'union  la  plus  agréable  de  Paris  :  M. 
de  Montesquiou ,  le  duc  de  Nivernais ,  et 
plusieurs  autres  hommes  d'esprit  ,  formaient 
le  cercle  de  Madame  de  Beauharnais.  Napo- 
léon trouva  tant  de  charmes  dans  la  société 
de  cette  veuve ,  que  ,  malgré  la  différence 
de  leur  âge  ,  il  offrit  sa  main  à  la  mère  d'Eu- 
gène et   d  llortense ,    et  l'épousa  aussitôt. 

Ce  mariage,  auquel  on  a  donné  tant  d'au- 
tres motifs  ,  et  que  l'on  s'est  plu  à  attribuer 
à  l'ambition  du  jeune  général ,  n'a  réellement 
eu  d'autre  origine  qu'une  vive  et  mutuelle 
inclination. 

A  cette  époque  ,  le  Directoire  était  peu 
satisfait  de  la  conduite  du  général  Schérer  , 
commandant  farmée  d'Italie.  Il  n'avait  pas 
su  profiter  des  avantages  de  la  bataille  de 
Loano ,  et  se  trouvait  au  moment  d'être 
obligé  de  revenir  sur  la  Roya ,  ou  peut-être 
même  de  repasser  le  Var.  Son  armée  étant  sans 
chevaux  ^  sans  habits  et  sans  vivres ,  et  le  Di- 
rectoire trouvant  peu  de  ressources  dans  ce 
général ,  on  résolut  de  le  remplacer. 
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Les  taleiis  que  le  jeune  ge'ne'ral  de  Tarmée 
de  rintcrieur  avait  deploje's,  la  confiance  qu'il 
avait  inspirée  aux  soldats  de  l'armée  d'Italie 
et  au  Gouvernement  ,  le  désignaient  comme 
le  seul  capable  de  tirer  cette  armée  de  la  fâ- 
cheuse situation  où  elle  se  trouvait.  Les  con- 
feVences  qu'il  eut  avec  le  Directoire ,  et  les 
plans  qu'il  lui  présenta  ,  le  firent  nommer  à 
,.r,g.  ce  commandement.  Napoléon  n'avait  encore 
a  3  fevier.  ^-^^^jg  viugt-six  aus  lorsqu'il  partit  pour  aller 
faire  la  conquête  de  l'Italie.  Rien  ne  paraît 
difficile  à  cet  âge,  et  il  fallait  bien  avoir  la 
plus  grand  confiance  en  soi-même  pour  se 
charger  d'une  entreprise  c[u'un  vieux  capitaine 
eut  jugée  impossible  à  accomplir. 


«c«ec«)cce«««* 
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CHAPITRE  VT. 


Napoléon  prend  le  coinniandement  de 
l'armée  d^ItaUe. 

JLiORSQrE  Napoléon  prit  le  commandement  de 
Tarme'c  d'Italie  ,  cette  armée  était  dans  le  dé- 
nùment  le  plus  absolu.  L'inianteric ,  com- 
posée en  tout  d'environ  vingt-huit  mille  hom- 
mes ,  n'avait  ni  solde,  ni  habits,  ni  souliers- 
la  cavalerie  ne  comptait  que  trois  mille  che- 
vaux dans  le  plus  mauvais  e'tat^  les  arsenaux 
de  Nice  et  d'Antibes  e'taient  assez  bien  pour- 
vus d'artillerie  5  mais  on  manquait  de  mo^-ens 
de  transport  ,  et  l'on  ne  put  atteler  que  douze 
pièces  de  campagne.  Les  subsistances  e'taient 
mal  assurées  ,  et  depuis  long-temps  les  sol- 
dats ne  recevaient  plus  ni  viande  ni  eau-de- 
vie  •  enfin  la  pe'nurie  du  trésor  et  la  rareté 
du  nume'raire  étaient  telles  que  le  Directoire 
n'avait  pu  re'unir  que  deux  mdle  louis  pour 
celte  campagne.  Cette  position  empirait  tous 
les  jours:  il  fallait  avancer  ou  reculer^  la  vic- 
toire seule  pouvait ,  en  lui  ouvrant  les  porter 
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d'Tlalie ,   ofTrir  à  rarince  toutes  les  ressources 
dont  elle  avait  besoin. 

Mais  l'Italie  était  défendue  par  les  Alpes  , 
par  des  places  fortes  et  par  des  armées  trois 
lois  plus  nombreuses  que  celle  de  la  Républi- 
que. Les  Autrichiens  ,  sous  les  ordres  de 
!^eaulieu  ,  comptaient  ])lus  de  soixante  mille 
combatlans  ,  et  les  Piémonlais,  sous  ceux  du 
général  autrichien  Colli ,  présentaient  plus  de 
trente  mille  hommes  en  ligne.  Les  places 
étaient  gardées ,  et  ces  armées  pouvaient  en- 
core se  renforcer  des  troupes  du  pape  ,  de  Na- 
plcs  ,  de  Parme  et  de  Modène.  L'abondance 
régnait  dans  les  camps  ennemis. 

Du  côté  des  Français  ,  il  fallait  suppléer  au 
nombre ,  par  la  rapidité  des  marches  ^  à  Tar- 
tillerie  et  au  manque  de  cavalerie,  parla  na- 
ture des  positions.  Heureusement  ,  le  moral 
des  phalanges  républicaines  était  excellent:  c'é- 
taient les  soldats  de  la  liberté ,  commandés 
par  Napoléon,  ayant  sous  ses  ordres  Masséna, 
Augereau  ,  Laharpe  ,  Serrurier  ,  Joubert, 
etc.  Il  n'entrait  point  dans  le  plan  du  géné- 
ral en  chef  de  franchir  les  Alpes ,  il  voulait 
les  tourner ,  pénétrer  en  Italie  par  les  sour- 
ces de  la  Bormida^  surprendre  et  séparer  les 
deux  armées  ennemies  ,  par  des  manœuvres 
inattendues  ,  tt  étourdir  les  généraux  autri- 
chiens par  des  succès  éclatans. 


1  8  ouït» 
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En  otTet,  aussitôt  après  son  arrivée  an  qiiar-        .796 
lier-j^cneral  de  Nice,  INapoIcon  passa  en  revue 
ses  troupes,  et   leur  dit: 

«  Soldats  !  vous  êtes  nus  .  mal  nourris:  on 
T>  ^ons  doit  beaucoup  ,  on  ne  peut  rien  vous 
»  donner.  Votre  patience ,  le  courage  que  vous 
»  montrez  dans  ces  rochers  sont  admirables^ 
»  mais  ils  ne  vous  procurent  aucune  gloire.  Je 
»  viens  vous  conduire  dans  les  plus  fertiles 
»  plaines  du  monde.  De  riches  provinces  ,  de 
»  grandes  villes  seront  en  notre  pou^  oir ,  et 
»  là  vous  aurez  richesses ,  honneur  et  gloire. 
»  Soldats  d'Italie  ,  manqueriez-vous  de  cou- 
»   rage  i'  » 

Cette  proclamation  fut  accueillie  par  les 
plus  vives  acclamations.  L'armée  s'ébranle , 
et  court  se  rassembler  sur  son  extrême 
droite.  Serrurier  arrive  à  Garezzio  ,  pour 
observer  les  camps  du  général  Colli  5  La- 
harpe  occupe  Yoltri  5  Masséna  et  Augereau 
sont  ei  réserve  à  Loano ,  Finale  et  Savone. 
En  moins  de  dix  jours ,  le  passage  de  Tordre 
défensif  à  Tordre  offensif  s'opéra  sans  que 
Tennemi  s'en  aperçut  ^    Gênes     fut  menacée. 

Le  général  Beaulieu ,  alarmé  ,  com^t  en 
toute  hâte  au  secours  de  cette  ville  ^  il  porte 
son  cjuartier-général  à  Novi ,  et  partage  son 
armée  en  trois  corps,  afui  de  couper  Tarmée 
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finiiçnisc,  et  de  lui  intercepter  la  route  (je 
la  Corniche.  Il  divise  ainsi  ses  forces ,  tandis 
(jue  les  troupes  françaises  ctaicjit  placées  de 
manière  à  se  reunir  C7i  peu  d'heures,  et  à 
tomber  en  masse  sur  cliacun  des  corps  enne- 
mis, sépares  par  des  montagnes. 
'7  96.  Dans  la  journée  du   lo  avril,  le  centre  de 

Bataille  ^  amicc  cnncnne  ,  commande  par  le  gênerai 
deMo„t«„o.te.  d'Argentcau  ,  avait  pris  position  devant  les 
redoutes  de  Monte-Legino  ,  défendues  par  le 
colonel  llampon  •  le  gëne'ral  ennemi  faisait 
ses  dispositions  pour  les  enlever  le  lendemain. 
Beaulicu  avait  débouché  sur  Gènes ,  et  se 
disposait  à  attaquer  la  division  Laharpe  ,  à 
Vollri.  Pendant  la  nuit  du  lo  au  ii  ,  les 
troupes  républicaines  firent  de  grands  mou- 
vemens.  La  division  Laharpe  arriva  à  la 
j)ointe  du  jour  derrière  Rampon.  Le  géné- 
ral en  chef  marcha  avec  les  divisions  Auge- 
reau  et  Masséna  ,  par  le  col  de  Cadibonne , 
et  déboucha  derrière  Montenotte.  Le  centre 
de  Farmée  ennemie  se  trouva  ainsi  enveloppé. 
Piampon  et  Laharpe  Fattaquèrent  en  tèle  5  Mas- 
séna et  Augereau  le  prirent  en  cpieue  et  sur 
les  flancs.  La  déroule  fut  complète  :  tout  ce 
corps  fut  écrasé  ,  pendant  que  Beaulieu  se 
présentait  à  Voltri ,  où  il  ne  trouvait  plus 
personne.   Ce  ne  fut  que  le  lendemain ,  que 
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ce  géïK-rnl  .apprit  le  dt'sastrc  de  INÎoiUc'MOltc 
et  rentrée  dos  l'ianrais  cm  IMc'mont.  11  dut 
nlors  replier  ses  troupes  à  la  liàte  •  mais  les 
mauvais  chemins  dans  lesquels  il  s\'lait  cn- 
j^agi'  ,  furent  cause  quHnie  partie  seulement 
put  arriver    à  ÎMiIlesimo  ,  trois  jours  après. 

Quelque  a\antageuse  qu'eût  été  la  bataille       .4  avril 
de  Montenotte ,   l'ennemi    avait    trouvé   dans     ,  ^■■y^'";= 
sa  supériorité  numérique  de    quoi   remplacer 
les  pertes  de  cette  journée.  Il  s'était  retiré  sur 
jMillesimo  et  Dego  ,  afin  de  couvrir  les  deux 
grands  débouchés  du  Piémont  et  du  Milanais, 
et  recevoir  les  renforts  que  pourrait  lui  fournir 
la  Lombardie  5  mais,  dès   le    i3,  la  division 
Augereau,  formant  la  gauche  de  Farmée  fran- 
çaise ,   poussa    la   droite  de    Feunemi ,   et  lui 
enleva  les  gorges  de  Millesimo.  Le  lendemain, 
les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains.  Mas- 
séna  et  Laharpe  enlevèrent  Dego  ^  Ménars  et 
Joubert  s'emparèrent  des  hauteurs  de  Biestro  , 
et  firent  capituler  le  général  autrichien  Pro- 
vera.   L'ennemi,  vivement  poursuivi  dans  les 
gorges  de  Spigno  ,  3^  laissa  une  partie  de  son 
artillerie  ,   beaucoup    de   drapeaux  et  de  pri- 
sonniers. La  séparation  des  deux  armées  autri- 
chienne et  sarde  fut  dès  lors  complète.  Beauîieu 
se  porta  à  Acqui ,  pour  couvrir  le  Milanais,  et 
(]olli  se  retira  sur  Ceva  ,  pour  garantir  Turin. 
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avril.  TiG  lendemain  ,  l'alarme  se  n'pandii  un  Iiis- 

t.'uit  au  f|viarller-g(hi('ral  de  Tamnic  )'('[)iil;Ii- 
cainc.  Une  division  de  grenadiers  autiicliicns, 
presque  égarée,  e'tait  arrivée  sur  nos  derrières, 
et  s'e'lait  emparc'e  de  Dego  ,  aprcs  en  avoir 
chasse  nos  avant-postes.  On  avait  de  la  peine 
à  comprendre  comment  les  ennemis  pouvaient 
ctre  à  Dego ,  lorsrpie  nous  étions  près  d'Ac- 
qui.  Dego  fut  repris  après  deux  lieures  d'un 
combat  très-cliaud ,  et  la  division  ennemie 
resta  presque  toute  prisonnière. 

C'est  au  village  de  Dego  que  Napoléon  dis- 
tingua Lannes  :  il  était  alors  clief  de  batail- 
lon ,  et  fut  promu  au  grade  de  clief  de  bri- 
gade par  le  général  en  chef.  Nous  le  ver- 
rons plus  tard  déployer  de  grands  talens  et 
prendre  la  plus  grande  part  à  tous  les  évé- 
nemens  militaires. 

Après  le  combat  de  Dego ,  le  général  fran- 
çais se  contenta  de  tenir  les  Autrichiens  en 
échec ,  afin  de  porter  de  plus  grands  coups 
contre  les  Piémontais.  Beaulieu  très-ajOTaibli , 
ne  s'occupait  qu'à  rallier  et  réorganiser  les 
débris  de  son   armée. 

A  la  suite  de  quelques  légers  engagemens  , 
le  général  Colli  fut  obligé  d'évacuer  le  camp 
retranché  de  Ceva,  ainsi  que  les  hauteurs  de 
Moutezemoto  :  il  se  retira  derrière  la  Cursa- 
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fjlia  ,  aprrs  avoir  laisse  toiilo  son  arlillcrio  à 
Ccva  ,  SOMS  la  proLcclioii  du  cliâtcau.  T^c  j^é- 
néral  français  arriva  bientôt  à  Ceva  •  l'arnice 
]>assa  le  Tanaro  ,  et  débouclia  ainsi  dans  les 
plaines  fertiles  du  Pit'inont.  C<;lli,  plaeé  an 
confluent  de  la  Cursaglia  et  du  Tanaro,  sentit 
le  danger  de  sa  situation  :  il  alla  prendre  po- 
sition à  Mondovi. 

Les  Français  ne   tardèrent  pas  à   Vy  join-       2  2avrii. 
dre.   Serrurier  enleva    la   redonte    de   la   l'i-     ,  ^'f"'"'' 

de  Moiidovi. 

coque  ^  le  général  Steingcl ,  ayant  sous  ses 
ordres  la  ca^  alcrie  ,  put  cnlin  charger  l'ennemi 
en  plaine  :  il  3'  trouva  nnc  mort  glorieuse. 
Le  colonel  Mnrat  le  remplaça  ,  et  poursui^  it 
les  Piémontais.  La  ville  de  Mondovi  et  tous 
ses  magasins  tombèrent  au  pouvoir  des  Fran- 
çais :  Fabondance  remplaça  la  disette ,  et  les 
de'sordres  occasionès  par  le  manque  des  sub- 
sistances cessèrent  :   on   rétablit  la  discipline. 

Sans  perdre  de  temps  ,  Napole'on  marcha 
sur  Gherasque  ^  Serrurier  se  porta  sur  Fos-  p 
sano  ,  et  Augereau  se  dirigea  vers  Alba.  Ces 
trois  colonnes  arrivèrent  ensemble  le  20  avril, 
et  cliassèrent  le  général  Goîii  de  Fossano ,  où 
il  avait    son  qnartier-général.  : 

Clierasqne  ,  dont  la  position  paraissait  im- 
portante au  général  en  chef,  fut  mise  aussi- 
tôt en   état    de   défense.   L'avant-garde  fran- 
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çaise  pnssa  la  Sliira  ^  Sciniricr  lU  sa  joncllon, 
cl  Tarmco  put  alors  rommimiquor  avec  jNicc, 
par  Ponte-Divara.  On  en  reçut  des  renforts 
d'artillerie  :  peu  de  jours  aprrs  l'eulrc-e  à 
Clierasque  ,  Tarmec  eut  soixante  bouches  à 
feu  approvisionnées  ^  la  cavalerie  fit  des  re- 
montes. Au  Lruit  de  nos  victoires,  les  soldats 
arrivaient  do  tous  les  dépôts,  de  tous  les  hô- 
pitaux •  les  pertes  se  réparèrent^  Tenthou- 
siasme  était  au  comble  :  rabattement  régnait 
dans  les  arme'cs  coalisées.  Les  es[)rils  étaient 
fort  agités  en  Piémont  :  les  Français  n'étaient 
plus  qu'à  dix  lieues  de  Turin. 
sssvrit,  La  cour   de  Sardaigne  ne   savait  quel  parti 

prendre  :  elle  ne  jouissait  nullement  de  la 
confiance  publique  ^  son  armée  avait  été  en 
partie  détruite  ,  et  les  Autrichiens  semblaient 
ne  s'occuper  que  de  couvrir  Milan.  Dans  cette 
situation  désespérée  ,  le  roi  fit  solliciter  un 
armistice  ,  qui  lui  fut  accordé.  Les  conférences 
pour  la  suspension  d'armes  eurent  lieu  à  Clie- 
rasque :  le  général  piémontais  Ijatour  ,  et  le 
colonel  Lacoste  ,  reçurent  les  pleins  pouvoirs 
du  roi  de  Sardaigne.  Les  conditions  de  Far- 
mistice  furent  que  le  roi  quitterait  la  coali- 
tion et  enverrait  un  plénipotentiaire  à  Paris 
pour  y  traiter  de  la  paix  définitive  ^  qu'en 
attendant ,    les    troupes    sardes    seraient   dis- 
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st'niiiiccs  clans  h-s  j^arnisoiis ,  cl  les  milices 
licenciées  •  que  loiiles  les  roules  du  Piémont 
resteraient  ouveiles  à  Tannée  française  ,  pour 
pouvoir  comninniquer  avec  Tinlerieur  de  la 
France,  et  qu'eniin  les  places  de  Ceva  ,  Coni, 
Tortone  ,  ou  ,  à  son  défaut  ,  Alexandrie ,  se- 
raient rémises  sur-le-cliamp  avec  tous  les  ma- 
gasins  et  Tartillerie  qu'elles  renfermaient. 

Le  roi  de  Sardaigne  envoya  en  effet  le 
comte  de  llevel  à  Paris  ,  et  la  paix  y  fut  con- 
clue le  10  mai.  Par  ce  traité  ,  Alexandrie  resla 
à  demeure  aux  Français  •  les  fortifications  de 
Suze  ,  Labrunette  et  Exil,  furent  démolies  ^  les 
Alpes  restèrent  ouvertes  ,  et  le  roi  de  Sardaigne 
se  trouva  à  la  disposition  de  la  République. 

En  moins  dun  mois  ,  l'armée  française  avait 
tourné  les  Alpes  ,  gagné  trois  batailles,  et  li"\  ré 
plusieurs  combats  à  des  troupes  infiniment  su- 
périeures par  leur  nombre  et  par  leur  maté- 
riel ^    fait   quinze    mille    prisonniers  ,    tué    ou 
blessé  dix  mille  ennemis  ,  pris  cinquante-cinq 
pièces    de    canon   et  vingt    et    un    drapeaux  , 
et  s'était  mise  eu  communication  directe  avec 
l'intérieur  de  la  France.  Tous  ces  résultats  n'é- 
taient que  faccomplissement  du  premier  point 
du  plan  de  campagne   de  Napoléon  :  il  res- 
tait  maintenant  à  pénétrer  en  Italie  ,   et  à  en 
chasser  les  Autrichiens  ,  démoralisés  par  leurs 
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revers  ^  et  d('roiites  par  les  étonnantes  nia- 
ncï'inres  du  i^eneral  français.  Les  vieloires  de 
Napoléon  avaient  retenti  dans  tonte  la  France^ 
le  Corps-Législatif  avait  décrété  cinq  fois  que 
Tarme'e  d'Italie  avait  bien  me'rité  de  la  patrie, 
lorsque  Farrivée  à  Paris  du  colonel  Murât, 
venant  présenter  au  Directoire  les  vingt  et 
un  drapeaux  pris  sur  rennemi  dans  cette 
courte  et  brillante  campagne ,  mit  le  comble 
à  rentliousiasme.  Dès  ce  moment  ,  tous  les 
regards  se  fixent  sur  Napoléon  ^  il  remplit  la 
grande  scène  du  monde ,  il  occupe  toute  FEu- 
rope  ,  il  étonne  tous  les  vieux  capitaines  ,  et 
pourtant  tous  les  prodiges  qu'il  venait  d'o- 
pérer n'étaient  encore  que  le  début  de  Fini- 
mortelle  carrière  dans  laquelle  nous  allons  le 
suivre. 
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«  796. 
Avril. 


Siiil(\  (le  la  campagne  de  Napoléon  contre 
Beauliea. 

J^'armistice  de  Clicrnsqiie  aj'ant  reçu  son 
éxecution  ,  les  troupes  du  roi  de  Sardaigne 
disséminées,  les  milices  licenciées,  et  les  places 
fortes  du  Piémont  remises  aux  soldats  de  la  Pié-  -.^ 

publique,  Napoléon  jugea  ,  par  tous  ces  avan-  *^ 

lages  et  par  \e<,  dispositions  des  peuples  ,  que 
les  derrières  de  son  armée  se  trouvaient  as- 
surés ,  et  qu'il  pouvait,  dès  lors,  profiter  de 
ses  victoires  pour  s^établir  sur  une  ligne  forte. 
Celle  du  Tésin  s'offrait  d'abord  ^  mais  de 
là,  les  Français  ne  pouvaient  pas  appeler  les 
Italiens  à  faire  cause  commime  ,  avec  eux  , 
contre    la    domination    étranizère.     Il    fallait 

O 

donc  s'avancer  dans  le  cœur  de  fltalie,  enva- 
hir tous  les  Etats  de  la  maison  cf  Autriche  ,  ainsi 
que  ceux  de  fEglise ,  en-deçà  des  Apennins^ 
faire  retentir  le  mot  Italia  des  sources  du  Ta- 
naro  aux  rives  de  FAdriatique;  de  Milan  à  Bo- 
logne j  porter  même  le   tliéàtre  de  la  guerre 


rlnns  les  possessions  vc-niliemics  ^  en  un  mot, 
il  iiillait  prendre  la  Iif:;ne  (Je  TAdij^'c  ,  el  re- 
pousser les  troupes  autrichiennes  au-delà , 
sans  s'inquiéter  de  la  garnison  de  Mantoue. 

«;  Peuples  de  ritalie  !  s'écria  Napoléon , 
»  après  avoir  pris  cette  résolution ,  Tarmée 
»  française  vient  pour  rompre  vos  cliaînes  ^ 
»  le  peuple  Français  est  Tami  de  tous  les 
r>  peuples  :  \cncz  avec  confiance  au-devant 
»  de  nous.  Vos  propriétés  ,  votre  religion  et 
»  vos  usages  seront  respectés  :  nous  faisons 
»  la  guerre  en  ennemis  généreux,  et  nous 
»  n'en  voulons  qu'aux  tyrans  qui  ^ous  as- 
»  servissent.  »  Les  légions  républicaines  s'é- 
branlèrent. 
7  mai.  Le  général  Beaulieu,   consterné,  s'était  re- 

tiré derrière  le  Pô ,  ])0ur  couvrir  Milan.  II 
comptait  disputer  le  passage  de  ce  fleuve  aux 
troupes  françaises.  Tout  lui  faisait  croire  que 
ce  patsage  aurait  lieu  à  Yalenza  ,  et  le  gé- 
néral français  ne  négligea  rien  pour  l'entre- 
tenir dans  cette  opinion.  Masséna  fut  envoyé 
sur  ce  point  ^  Beaulieu  se  liâla  d'y  i  assembler 
ses  meilleures  troupes.  Tout  à  coup  ÎSapoléon 
sort  de  Tortone  à  la  tète  de  trois  mille  cinq 
cents  grenadiers  ,  de  la  cavalerie  et  de  vingt 
pièces  de  canon 5  il  longe  ,  à  marches  forcées, 
la  rive   droite  du   Pô  ,  et   airive  à    Plaisaïice 
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on  tronlo-six  liouics.  ()ii  s'('m|i;ir(!  dn  har  : 
Laimcs ,  à  l;i  trU;  <lc  iiciir  ( culs  j^rciwuliers, 
(l'avLMSc  le  llcuvc  le  prcinicr ,  (  ulhiilc  deux 
escadrons  de  hussards  aulrichieiis,  el  sY'iahlil  sur 
la  jlve  j^auche.  l'.n  peu  dlieures  toute  Tavaut- 
i;arde  li'aueaise  a>  ait  llautlii  un  ileuve  de  deux 
cent  ciiujuaute  toises  de  lari^eiir.  Le  passai^e 
une  fois  démasqué,  toutes  les  autres  divisions 
quittèrent  leurs  positions  ,  arrivèrent  rapide- 
ment à  îMaisauce,  y  construisirent  un  pont  sur 
le  Po  ;  en  moins  de  deux  jours  ,  infanterie  ,  ca- 
valerie ,  artillerie  ellectuèrent ,  sans  pontons 
et  sans  opposition ,  Tune  des  opérations  les 
plus  critiques  de  la  guerre. 

Cependant   les   Autrichiens   accouraient   en         8  mai 

_  ,  |.  ,  ^  Combat 

toute  hâte  ,  espérant  d  arriver  assez  a  temps,      detombio. 

devant  Plaisance  ,  pour  empêcher  le  passaj^e 

du  fleuve.     La   division   Lipatj ,    qui  était   à 

Pavie ,   se  porta  ,  dans  la  nuit  du  n  ,  à  Fom- 

bio  ,   et  s  y  retrancha.   Toute  Fannée  ennemie 

aurait  pu  se  fortifier  sur  ce  point.  Napoléon 

en  reconnut    Fimportance    et  le  fit  attaquer. 

Lanncs  arrive  sur  la  gauche  ^  Dallemagne  sur 

la  droite,  et  Lanusse  fond  sur  le  centre^  Lipaty 

fut  cerné    et   culbuté   en  moins  d'une  heure: 

il  perdit  ses  canons  ,  ainsi  que  deux  mille  cinq      ,    ,  ,    , 

cents  prisonniers.  Les  débris  de  celte  division    ' 

repassèrent  l'Adda. 


-■^'^ 
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îimai.  On   s';illcn(l;iil   à   voir  arriver   clans  la  nuit 

h!^l",!ér.i  qiiol(|iies-uii.s  des  corps  ennemis  de  Beaulieii, 
LaiKupc.  <|;,,is  j'ionoranee  où  ils  devaient  être  du  sort 
de  la  division  T^ipaty  :  toutes  les  dispositions 
fureiit  prises  en  consefjuence.  Effectivement, 
un  reijiment  do  cavalerie  ,  qui  pn'eedait  la 
colonne  commande'c  par  Beaulieu  ,  se  présenta 
aux  avant-postes  du  gênerai  Laharpe  :  les  bi- 
vouacs prirent  les  armes  •  mais,  après  quel- 
fjiu's  d('charges  ,  on  n'entendit  plus  rien.  Le 
gcn{T:d  Laliarpe  ,  grenadier  par  la  taille  et 
par  le  cœur  ,  voulut  aller  ve'rifier  en  avant 
la  présence  de  Tennemi.  JI  partit  à  la  tête 
d'iiii  piquet,  et  retourna  bientôt,  après  avoir 
interroge  les  liabilans  •  malheureusement,  il 
ne  revint  pas  au  camp  par  la  chaussée  d'où 
ses  troupes  l'avaient  vu  partir  ^  il  avait  pris 
un  sentier.  Les  postes  français  croj^ant  enten- 
dre approclier  l'ennemi ,  accueillirent  leur  gè- 
nc'ial  par  un  feu  très-vif:  Laharpe  fut  tue  par 
ses  propres  soldats. 

Otte  mort  porta  la    désolation  dans    toute 
Tavant-garde  de  l'armée  ,  dont  Berthier  ,  chef 
de  r('tat-major  général  ,  vint  prendre  le  com- 
mandement. 
armistice  ^'^  mèmc  jour  ,  Napoléon  avait  signé  un  ar- 

avecieduc     misticcavcc   le  duc  de  Parme  ,    par  lequel  il 
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lui  avait  iniposi'  des  coiulilioiis  tirs-a\  aiila- 
geiiscs  à  lainu'c  et  à  la  Republique  :  e'('lait 
se  débarrasser  ainsi  d'une  survcillanee  à  exer- 
cer sur  ce  prince  ,  sans  perdre  les  droits  du 
vainqueur. 

Le  lendemain,  Napoléon  marclia  vers Lodi, 
où  Bcaulicu  a\ail  rc'uni  quelques  divisions.  Il 
voulait  couper  et  faire  prisonnières  deux  au- 
tres divisions  que  le  gênerai  ennemi  dirigeait 
sur  3îilan  :  mais  une  forte  arrière-£;arde  de 
iiTcnadiers  autricbicns  défendait  la  cbaussee  de 
Lodi.  Il  fallut  manoîiurer  et  perdre  quel- 
ques lieures ,  an  bout  desquelles  les  grena- 
diers furent  pousst's  le'pe'e  dans  les  reins  jus- 
qu'à I.odi ,  où  ils  entrèrent  pêle-mêle  avec 
les  Français.  Les  fuyards  se  rallièrent  alors 
derrière  la  ligne  de  bataille  que  Beaulieu  avait 
prise  sur  la  rive  gauclie  de  FAdda.  Ce  géné- 
ral y  avait  réuni  seize  à  dix-sept  mille  liommes 
et  une  trentaine  de  pièces  de  canon. 

Le  général  français  résolut  aussitôt  d'éton- 
ner fennemi  par  une  opération  hardie.  Sur 
les  cinq  heures  du  soir  ,  il  orrlomia  à  la  divi- 
sion Beaumont  d'aller  passer  l'Adda  à  un  gué 
peu  éloigné  ,  et  de  prendre  aussitôt  l'ennemi 
en  flanc.  Toute  l'artillerie  disponible  fut  pla- 
cée au  débouché  du  pont  et  sur  la  rive  droite, 
afui  de  répondre  aux  canons  de  l'ennemi  qui 
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ciililaiciii  le  ])()m.  l.cs  j^rcnadiers  fureiil  for- 
mes eu  colonne  tleirièie  les  reiiiparls.  Dès 
(]ue  le  feu  de  rarlillerie  cmiemie  liit  laleuli  , 
et  que  celui  de  la  division  Beaumont  coui- 
luença  à  inquiéter  le  gëueral  autricliieu  ,  INu- 
poléou  fit  ])aliie  la  charge  ^  la  tête  de  la  co- 
lonne ,  par  un  simple  à  gauche  ,  se  trouva  sur 
le  pont  5  il  fut  traversé  au  pas  de  course.  Les 
canons  de  renncmi  furent  pris  en  lui  clin- 
tfœil ,  la  ligne  enfonce'e  et  écrasée.  Les  Au- 
lri(  hiens  se  retirèrent  en  désordre  sur  la  Crema. 

Celte  action  si  vigoureusement  exécutée  , 
sous  un  feu  meurtrier ,  mais  conduite  avec  la 
l)his  grande  prudence  ,  est  regardée  ,  par  les 
militaires ,  comme  un  des  plus  graiuls  faits 
d'armes  de  cette  guerre.  JNous  n'y  perdîmes 
que  deux  cents  hommes  :,  les  ennemis  en  lais-> 
sèrcnt  plus  de  quinze  cents  sur  le  champ  de 
bataille  ,  non  compris  deux  mille  cinq  cents 
prisonm'ers.  Leur  artillerie  resta  en  notre  pou- 
voir, ainsi  que  plusieurs  drapeaux. 

Après  la  bataille  de  Lodi ,  farmée  française 
se  dirigea  sur  Pizzighittone ,  afin  de  chasser 
de  suite  de  cette  forteresse  ,  les  troupes  qui 
pouvaient  s  y  réunir  et  s'y  défendre^  mais  à 
peine  fut-elle  cernée,  que  la  garnison  se  rendit, 
^otie  cavalerie  entra  à  Crémone,  et  poursuivit 
farrière-garde  autrichienne  jusqu'à  FOglio. 
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C'osl  à  coltc  l'poqiio  que  JNijpoIc'on  rencon- 
tra ,  une  nuit ,  dans  un  J)i\  ouar,  de  prisonniers, 
ini  vieil  ollieier  lioui;rois  ([u'il  se  pliiL  à  ques- 
tioaner.  <.<;  Ca  va  Ircs-nial  ,  lui  dil  i\)liicii'r, 
sans  le  connaître  •  nous  n'y  eoniprenous  plus 
rien  ;  nous  n\  ans  alî'aire  à  un  jeune  gênerai , 
qui  esl  tantuL  devant  nous,  tantôt  sur  noire 
queue  ,  tantôt  sur  nos  flancs  ^  on  ne  sait  ja-  ; 
mais  comment  il  faut  se  placer.  Sa  manicie 
de  faire  la  guerre  est  insupportable  ,  et  ^  iole 
Ions  les  usages.»  Celle  boutade  du  vieil  ol^ 
ficier  définit  parfaitement  la  lactique  de  Na- 
poléon et  celle  des  généraux  de  Tancien  régime. 

Par  suite    de  k   promptitude    de    ses  ma-        15  mai. 
nœuvres  ,    iSapolëon  avait  laisse  Milan  à  plu-        ^""" 

'  des   l-'ran(;a 

sieurs  journées  sur  les  derrières  de  l'armëe  àMiUn* 
française ,  sans  qu'aucun  corps  eut  ëtc  envoyé 
pour  occuper  cette  capitale.  Cependant ,  les 
administrations  autrichiennes  Tavaient  e'vacut'e, 
et  il  ny  restait  cfaulre  gouvernenient  que  les 
états  de  Lombardie ,  d'autres  troupes  que  les 
gardes  nationales.  Une  députation  ,  ayant  à 
sa  tète  Melzî ,  plus  tard  duc  de  Lodi ,  fut  en- 
voj'ee  à  Lodi,  pour  faire  au  général  français 
la  soumission  de  la  Lombardie.  Le  vainqueur 
s'approcha  alors  de  Milan,  et  y  lit  son  en-  , 
trée  ,  le  i5  mai,  aux  acclamations  d'une  po- 
pulation immense.  Les  troupes  françaises  dé- 
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filèrcni  sons  un  arc  de  tiiomplic.  Dès  ce  jour, 
les  Ilaliciis  aclcplèreul  les  trois  couleurs,  vert, 
rouge  et  blanc. 

Les    troupes    françaises   entrèrent    alors    en 
cantonnement,  afin  tluliliser  les  grandes  res- 
souices   qu'elles    venaient   de  trouver  dans  la 
Lombardie. 
2 ornai.  Il  y  avait  peu  de  jours  que  Napoléon  était 

à  Milan,  lorsquil  y  reçut  le  commandeur 
d"'Est  ,  frère  naturel  du  duc  tle  Modène  :  il 
venait  pour  solliciter  un  armistice  ,  et  la  pro- 
tection de  Farmée  française.  Le  ge'ne'ral  en 
clief  traita  avec  le  duc  de  Modène,  comme  il 
avait  traite'  avec  celui  de  Parme,  et  l'armistice 
fut  sii^né  le  20  mai  5  mais  plus  tard ,  les  né- 
gociations entame'es  à  Paris  ,  pour  la  paix  de'- 
fmitive ,  languirent ,  et  furent  enlin  rompues. 
Le  vieux  duc  se  réfugia  à  Venise,  où  il  mourut. 

Le  Directoire,  enivré  des  succès  de  far- 
mée française  en  Italie  ,  adopta  alors  le  plan 
de  diviser  farmée  en  deux  corps,  dont  fun 
commandé  par  JXapoléon  ,  marcherait  sur 
Rome  et  Naples  ^  et  fautre  ,  commandé  par 
Kellermann ,  occuperait  la  rive  gauche  du 
Pô  ,   et  couvrirait  le  siège  de  Mantoue. 

Napoléon  ,  indigné  d'une  pareille  ingrati- 
tude, et  ne  voulant  pas  être  f  instrument  de  la 
perte  de  ses  frères  d'armes ,  envoya  sa  démis- 
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sion.  FiO  CiOiu cniciiiciil  ^  coiw  aiiioii  p:\\'  les 
raisons  du  goiicral  en  rUvi',^  iiippoila  rtnia 
mesure,  et  ne  s'occupa  [)ius  cle  raruu'c  d  ï- 
talie  ,  que  pour  approuver  ce  que  PSapoleoii 
avail   liiit  ou   projclc.     ■•  '      ■> 

Eti  preuaul  le  commandcmeiiL  de  TaniKM; 
dMtalie,  Napoléon,  malgré  son  extrême  jeu- 
nesse ,  inspira  la  confiance  la  plus  absolue  aux; 
soldats  et  jusqu'aux  vieux  oOiciers.  Il  subju- 
gua tout  le  moiulc  [)ar  son  gc'uie  ,  bi(Mi  plus 
r[ne  par  sa  popularité.  Peu  connnuiricalif,  et 
Irès-sévère  pour  sa  personne,  il  réLa])lii  la 
subordination.  Mé[)risant  la  mollesse  et  les 
plaisirs,  le  jeune  général,  sur  lequel  étaient 
lixés  tous  les  regards  des  belles  Italiennes ,  se 
montra  un  sage ,  un  vrai  Caton.  Soîi  appa- 
rition fut  une  véritable  révolution  dans  les 
manières  ,  la  conduite  et  le  langage. 

Mais  ce  qui  le  distinguait  encore  plus  des 
autres  généraux  qia  rayaient  précédé  ,  c'est  la 
pureté  de  son  administration ,  sa  haine  cons- 
tante pour  les  dilapidations  ,  et  lénergie  cfu'il 
mit  à  les  foire  cesser.  Napoléon  avait  le  droit 
d  être  sévère  envers  les  autres,  puisqu'il  pro- 
fessait le  mépris  le  plus  absolu  pour  ses  iiro- 
pres  intéièts  :  le  conquérant  de  Fltalie  n'avait 
d'autre  fortune  c[ue  son  traitement  de  gi'néral 
en  chef^    et.  à  son  retour  en  France,  il  ne 
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posscJalr.  pns  trois  cent  milln  frnnrs  ,  lant1Î3 
«ju'il  aiiniit  pu  rapporter  dix  à  douzo  millions. 
Lorsque  Naj)oIeon  traita  avec  le  duc  do 
Modèiie ,  ce  prince  le  fit  prier  d'accepter 
quatre  millions  en  or  ,  que  le  commandeur 
d'Est  avait  apportés  à  INIilan.  Je  vous  re- 
mercie ,  répondit  fi'oidcmcnt  le  jeune  géné- 
ral à  Salicctti ,  qui  le  pressait  de  les  accep- 
ter 5  je  n'irai  pas,  pour  cette  somme,  me 
mettre  à  la  disposition  du  duc  de  Modène  : 
je  veux  demeurer  libre. 

Un  peu  plus  tard  le  gouvernement  de  Ve- 
nise, voulant  conjurer  sa  destruction,  ofirit 
à  Napoléon  sept  millions  en  or  ,  qu'il  reiiisa 
avec  le  même  mépris.  Un  administrateur  en 
chef  de  l'armée ,  présent  à  ce  refus ,  ne  pou- 
vait revenir  de  l'étonnement  qu'il  lui  causait  ^ 
il  le  trouvait  surhumain.  Nul  doute  que  de 
pareils  exemples  ,  donnés  par  le  général  en 
chef,  n'aient  contenu  tous  ceux  qui  étaient 
habitués  à  dilapider. 
Napoléon ,  Lcs  vieux  soldats  de  farmée  d'Italie  avaient 

petit  Caporal.  g'tQ}3i[  yj-^  ysagc  siugulicr ,  qui  consistait  à  ac- 
corder un  grade  à  leur  jeune  général ,  à  cha- 
que bataille  qu'il  gagnait.  Ils  se  réunissaient 
en  conseil  pour  procéder  à  ces  promotions  , 
et  lorsque  Napoléon  rentrait  au  camp  ,  ils  le 
saluaient    de    son  nouveau   grade.   C'est   ainsi 
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cju'il  fnl  lliit  capoiiil  à  Lo(]i ,  sergent  à  Cns- 
tiglionc.  De  là,  ce  surnom  do  i)0(it  capo- 
ral^ que  les  soldais  lui  donnaient  toujours, 
et  (jui  lui  était  reste.  On  sait  combien  ec 
sobriquet  était  devenu  magique  pour  les  mi- 
litaires :  on  lui  doit  peut-être  le  gain  de  plus 
d'une  bataille,  et  il  a  puissamment  contribué 
au  retour  de  Napoléon  à  Paris ,  dans  le  mois 
de  mars    181"). 

Le  repos  de  Farméc  française  ne  fut  pas  organ 
long.  lîuit  à  dix  jours  suffirent  au  général  en  j^  tombarciie 
chef  pour  établir  de  petits  dépôts  pour  les 
hommes  fatigués  et  les  convalescens.  Los  gar- 
des nationales  de  toutes  les  villes  de  la  Lom- 
bardie  furent  mises  sur  pied  ,  les  autorités 
renouvelées  ,  et  le  pays  organisé  de  manière 
à    assurer  la   domination   française. 

A  cette  époque,  les  dispositions  des  babi- 
tans  des  pays  envahis  par  les  armées  fian- 
çaises  leur  étaient  favorables  ,  principalement 
dans  le  Piémont  et  dans  la  Lombardie  •  mais 
les  prêtres  et  les  partisans  de  fAutriche  exer- 
çaient encore  vme  sorte  d'influence  sur  les 
paysans  et  la  populace  tles  villes. 

Le   quartier-général   était  à    peine  arrivé  cà       Révolte 
Lodi ,  lorsque  le  général  en  chef  apprit  qu'il 
venait  d'éclater  une  insurrection  à  Pavie ,  dont 
le   contre-coup  s'était  fait  ressentir  cà    ]Milan. 
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l'i  {).'iilit   missitût   à  la    trio   crime   OiiMc.    (livî-« 
sii'ii  ,   et  ;irn\a  le   soir  iiirnic  à  Milan  ,  dii  \r 
calme   clait  icLabli.   Il  continua   le  lendemaij» 
sa  roule  sur  Pavic.  Huit  à  dix  mille  paysans 
sy  étaient  n'unis^  et,  dans  respoir  de  se  joindre 
à    la    garnison     auuichienne    du    diàleau    di^ 
Miian  ,     mie    avant  -  garde     de    Imit     cents 
liommes  était  \eiiue  jusqu'à  Binasco.   Lannes 
Tallaqua  :  llinasco  l'ut  pris  ,  ])illé  el  J)rùlé.  On 
cspeiait  pai-là  intimider  les  insuigt's  de  Pa- 
vie  ^  mais,   au  lieu  de  déposer  les   armes,  ils 
se  barricadèrent   dans  la    viîle  ,   el  iircnt  son- 
ner le  iGCsin  dans  tous  les  villa.<2es  environ- 
nans-    Napoléon    n'avait  avec  lui   que  quinze 
cents  hommes  et  six  pièces  de  campagne.  Les 
circonstances  lui  prescrivaient  la  temeritë  :  il 
brusqua  Tallaque    contre   une  ville  de  trente 
mille  âmes  •    les    portes    furent    enfonce'es    à 
coups  de  canon  et  de  haclie ,  les  grenadiers 
entrèrent  au  pas  de  cliarge  :   les  paysans  ga- 
gnèrent la   camp<ngne,   où  un  grand  nombre 
fut  sabré  par  la  cavalerie.   Le  désordre   était 
extrême  dans   la  ville ,  le  pillage   dura  quel- 
ques heures  ^    et ,   quoiqu'il   eut   fiùt  plus    de 
peur    que  de   mal  ,    cette    punition    fut  une 
leçon  salutaire  pour  fltalie.  On  prit  quelques 
otr.ges  ,    et   Ton    opéia   un  désarmement  gé- 
néral dans  la  campagne.  Toutes  ces  mesures , 
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(jiie  la  prudence  cxi«^(';iit  ,  tireront  TarmcO 
[laiioaise  tliine  Ihiisso  [)osilion,  et  lui  per- 
mirent d'aj^ir  o(lensi\  cmciit. 

Les  troupes  républicaines  continuèrent  à  se 
porter  en  avant:  dès  le  28  mai,  elles  ctaieiit 
à  Brcseia  ,  une  des  plus  grandes  villes  dus 
\enitiens  ,  en  terre   ferme. 

Le  ge'neral  Beaulieu  avait  reçu  beaucoup 
de  renforts  ,  et ,  au  premier  avis  des  mouve- 
mens  de  Tarmëe  française ,  il  avait  établi  son 
quartier— général  derrière  le  Mincio.  Il  parais- 
sait avoir  Tintention  de  s'y  dc'fendre ,  pour 
empêcher  le  blocus  de  Mantoue.  Cette  place 
se  trouvait  désarmée  à  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne ^  mais  dès  les  premiers  succès  des 
troupes  françaises  ,  on  s'était  empressé  de  res- 
taurer ses  fortiiications,  et  de  rapprovisionner. 

jNapoléon   avait    concentré    son    armée    de        ''^^ 

.:  ,  .  .  .  30    ma 

manière  à  lui  faire  passer  le  Mincio  ,  au  Passage 
moyen  des  mêmes  manœuvres  qu'il  avait  em- 
ployées pour  passer  le  Pô.  En  effet ,  il  fit  des 
dispositions  comme  s'il  eût  voulu  exécuter  ce 
passage  à  Pescliiera  ^  mais ,  dès  qu'il  eut  at- 
tiré les  principales  forces  de  l'ennemi  sur  ce 
point ,'  il  se  porta  rapidement  sur  Borglietto. 
Là ,  nos  troupes  rencontrèrent  quatre  mille 
hommes    d'infanterie  ,    retranchés ,    et    trois 
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niillo  cnvalitTS  mitricliîcns  cl  napolitains  ,  on 
jiosiiion  clans  la  plaine.  Les  grenadiers  du  eo- 
lonel  (iardannc  entrèrent  clans  r)0)|;lieLlo  an 
pas  de.  chv.Y'ji^c  •  le  t^encral  IMurat  charj^ea  la 
cavalerie  ennemie  avce  le  plus  grand  succès. 
Le  Mincio  fut  passe ,  et  les  divisions  Ange- 
rcan  et  Serrurier  poursuivirent  l'ennemi.  Le 
soir,  le  cjuarticr-gènèral  avait  été  marqué  à 
Yallegio,  où  le  général  en  chefs\'tal)lJt.  A  peine 
y  était-il ,  cjue  des  coureurs  aulrichicus  y  arri- 
vèrent, et  |)arvinrcnt  jusquVi  son  logement: 
le  picpiet  d'escorte  n'eut  f|ue  le  temps  de 
fermer  la  porte-cochère ,  et  de  criei'  aux  ar- 
mes. Napoléon  l'ut  obligé  de  sortir  par  les 
jardins  de  derrière,  et  de  se  sauver.  Masséna 
ne  tarda  pas  à  tomber  sur  ces  coureurs  ,  ainsi 
que  sur  la  division  à  laquelle  ils  apparte- 
naient ,  et  les  mena  battant  toute  la  soirée. 

Ongîne  Le  danger  que  venait   de    courir  le    génè- 

res Guides,  1  1      n  ^     •     t^  'i  '  ''n 

rai  en  cliel  lui  lit  sentir  ia  nécessite  d  avoir 
une  garde  dliommes  d'élite ,  chargés  de  veil- 
ler spécialement  à  sa  sûreté  :  il  créa  un  corps 
aïKjuel  il  donna  le  nom  de  Guides^  corps 
long-temps  fameux  ,  qui  fut  organisé  et  com- 
mandé par  Bessières  ,  et  qui  servit  ensuite  de 
noyau  aux  chasseurs  de  la  garde  impériale. 
Après  le  passage  du  Mincio  ,  Tarmée  fran- 
v  çaise  devait  prendre  la  ligne  de  TAdige.  En 
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rons<'f{ucnrc ,  le  contio  l'ut  ('t;i])li  à  A'^orotie, 
«jiic  .Massthia  or(  upiiil  ^  la  {gauche  lut  placée 
à  Moiilcbaldo  ,  cL  lu  clroîlc  sur  la  Jiasse- 
Adi'^e.  Le  sici^c  de  Mantoue  se  tiouvait  ainsi 
enlièrenicnt  couvert.  Serrurier  bloquait ,  avec 
huit  mille  liomines,  une  garnison  qui  eu 
avait  près  de  quatorze  mille  clTcctifs  ,  et  plus 
de  dix  mille  sous  les  armes.  On  espérait  que 
la  place  serait  rendue  avant  que  Tarmée  au- 
trichienne pût  venir  la  secourir. 

Le  5  juin  ,   on  vit  arriver  au  quartiei-ge'-        s 
ne'ral  le  prince   deBeîmonte,  qui  venait  de- 
mander au  général  en  chef  un  armistice  pour      ^^  ^*i'''=*' 
le    roi   de   Naples.    Cet  armistice  fut  signé  le 
même  jour.  La   division  de  cavalerie  napoli- 
tahie  cpiitta  aussitôt  Tarmée  autricliienne  pour 
rentrer    dans   son    pays.    Lu  plénipotentiah'e 
napolitain  fut  envoyé  à   Paris   pour  y  traiter 
de  la  paix  définitive  ^  et  ,   craoique   le  Direc- 
toire  eût  d'abord  formé  le  projet  de  révolu- 
tionner   jNaples  ,   rvome    et    la    Toscane  ,    iî 
adopta  enfm  la  politique  du  général  en  chef. 
Le  général  autrichien  Beaulieu ,  qui  venait 
d'éprouver  tant  de  désastres,  tomba  alors  dans 
la   disgré'ice  ,    et  fut  rappelé  :  le  général  Mêlas 
prit  par  intérim  le  commandement  de  Tarmée 
battue ,  en  attendant  que  le  maréchal  Wurm— 
ser  arrivât   en   Italie  :   le  quartier-général    de 
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jMfHas  fut  porl(',  à  trente.  Ainsi  fmit  crtle 
canipaj^nc  ,  où  le  vieux  {^('néral  autrichien 
perdit  toute  la  r('pulalioii  qu  il  s\;tail  arquise 
dans  le  Nord ,  en  luttant  en  Italie  contre  un 
géutirîil  de   vingt-six  ans, 


liçiffi^eço^ti^ 
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CHAPITRE  IX. 


Excursion   de  Napoléon  à  Bologîie   et 
à  LU'Ourne. 

Jl  ENDANT  que  le  général  Mêlas  rassemblait 
(!;ms  les  environs  de  Trente  les  débris  de  Tar- 
niée  de  Beaulieu  ,  JNapolêon  plara  les  divisions 
li-ançaises  sur  la  lij^ire  de  TAdige ,  de  manière 
à  couvrir  le  siège  de  Mantoue,  ainsi  que  la 
moyenne  et  la   basse  Italie.  ■      ^ 

Il  apprit  alors  que  le  ministre  d'Autriclie  à 
Gènes  avait  insurgé  les  fiefs  impériaux,  et  or- 
ganisé des  compagnies  franclies  qtii  infestaient 
ks  routes  de  la  Corniclie  et  du  Col  de  Tende. 
D(ijà  plusieurs  détacliemens  français  avaient: 
été  assassinés  par  les  Barbets ,  et  des  batail- 
lons-entiers avaient  dû  se  battre  plusieurs  fols 
pour  arriver  à  Tarmée  :  le  mal  n  e'tait  plus 
tolérable. 

Napoléon  crut  qu'il  fallait  appliquer  un  re- 
mède prompt  à  ces  insurrections  ,  forcer  le 
pape  ,  qui  armait ,  à  signer  un  armistice  ,  ef 
cbasocr-ls'  factorerie  anglaiie  c!e  Livounie.    U; 
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j)()iiv;iit  cnlreprcndrc  toutes  ces  opérations  , 
SUIS  rien  crjundre  de  rnrmée  nutrichicmic , 
])ii!Sfjue  le  m.'irechal  Wniniser,  qui  devait 
vcjur  en  prendre  le  conmiandenicnt ,  et  y 
conduire,  du  Rhin  ,  un  renfort  de  trente  mille 
hommes  ,  ne  jiouvait  être  arrivé  sur  I  yVdige 
<jue  dans  trente  ou  quarante  jours. 

En  conséquence .,  le  i^énéral  en  chef  se 
rendit  d  abord  à  Milan  ,  et  y  lit  ouvrir  la  tran- 
chée devant  la  citadelle  5  il  se  porta  ensuite 
à  Tortone  ,  d'où  il  dirigea  une  colonne  .  sous 
les  ortires  do  Lniines  .,  contre  les  lieis  impé- 
riaux. Lnnnes  entra  de  vive  force  dans  Ar- 
quata  ,  fit  passer  par  les  armes  tous  les  Bar- 
bets qui  sy  étaient  réunis  ,  et  fit  raser  le 
château  du  nK;rqr.is  Spinola  .  sénateur  génois, 
principal  moteur  de  ces  rassemblemens.  En 
môme  temps  Taide  de  camp  Murât  se  rendit 
à  Gênes  ,  demanda  et  obtint  l'expulsion  des 
agcns  de  PArjtriche  ,  et  particulièrement  celle 
de  Tambàssadeur  Gerola ,  et  fit  organiser  des 
colonnes  génoises  pour  purger  les  routes ,  et 
escorter  les  convois  français. 

D'un  autre  C(ké ,  Augereau  passa  le  Pô  ,  et 
se  rendit  à  Ferrare  et  à  Bologne.  Vaubois 
réunit  sa  division  à  Modèiie.  La  présence 
des  troupes  françaises  éiectrisa  les  liabitans  de 
ces  contrées  qui  appelaient  à  grands  cris  la  li- 
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hertr.  lîolognc ,  surtout,  se  fit  rcniarqiu^r  par 
son  cnlliouslasuiG  ^  tout  ce  qui  u  clait  pas 
prôtic  cnilossa  l'iuibit  militaire.  Les  fêtes  se 
succedaieut  partout  :  nulle  part  les  troupes 
républicaines  n'avaient  reçu  un  accueil  plus 
fraternel.  Napoléon  ,  accompa^^né  de  son 
épouse,  qui  était  venue  en  Italie,  traversa  Plai- 
sance, Parme,  Reggio,  Modène,  et  s'arrêta 
à  Bologne." 

Le  Vatican  était  dans  les  plus  vives  alar-  ,  j  j„i„. 
mes.  11  s'empressa  d'envoyer  un  plénipoten-  '*'™"p'"J^"'' 
tiaire  pour  solliciter  un  armistice  ^  et  connue 
les  intentions  de  Napoléon  n'étaient  pas  de 
marclier  sur  Rome,  l'armistice  fut  signé  le  23 
juin.  Le  pape  s'engagea  à  envoyer  un  ministre 
à  Paris  pour  y  traiter  de  la  paix  définitive.  Bo- 
logne, Ferrare  et  Aucone  devaient  rester  au 
pouvoir  des  Français.  Le  trésor  de  Rome  était 
en  outre  tenu  de  verser  à  celui  de  l'armée ,  vingt 
et  un  millions,  et  les  galeries  de  cette  capitale 
devaient  fournir  cent  objets  d'art,  au  choix 
des  conniiissaircs  français.  Il  fut  ^facile  de 
faire  comprendre  aux  peuples  qui  n'aimaient 
point  la  domination  du  pape  ,  que  la  paix 
ne  se  ferait  pas  sans  garantir  leur  liberté.  Dès 
qu'ils  en  eurent  la  promesse,  les  gardes  na- 
tionales  s'armèrent. 

Après  avoir   terminé  cette  importante    af- 
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fiiîre.  qui  .'issiiiiiit  les  flancs  de  TiiriDee  ,  Na^ 
poleoii  passa  rApcnuin  ,  et  rejoignit  à  Pisloia 
la  division  Yaul)ois.  Le  bruit  de  la  marche 
des  Français  vers  la  Toscane  alarma  le  pre- 
mier ministie  du  grand-duc  ,  Manfredini,  qui 
accourtiL  au  quartier-gene'ral  de  Napole'on.  Il 
y  fut  rassure,  et  se  convainquit  que  les  troupes 
fi-ançaises  ne  passaient  sur  son  territoire  que 
pour  se  rendre  à  Sienne. 
'Ojuin.  Le  29  juin,   Murât,  commandant  l'avant- 

à  Livourne.  gardc ,  cut  ordrc  de  tourner  brusquement  et 
d'entrer  à  Livournc.  Il  y  arriva  en  huit  heures 
de  marche  force'e.  On  cspe'rait  y  surprendre 
les  négocians  anglais  cjui  y  avaient  cent  bàti- 
luens  cliarges  ^  mais  ils  furent  prévenus  ,  et 
mirent  à  la  voile.  L'occupation  de  Livourne 
et  la  destruction  de  la  factorerie  anglaise  fut 
un  coup  sensible  porté  au  commerce  anglais. 
Ou  s'empressa  de  réunir  dans  cette  ville 
tous  les  réfugiés  corses  ,  au  nombre  de  six  à 
sept  cents  ,  et  on  les  envoya  dans  leur  île ,  pré- 
cédés par  des  proclamation. <-.  La  population 
,,  guerrière  des  montagnes  de  la  Corse  fut  sou- 
levée contre  les  Anglais  ,  et ,  après  plusieurs 
affaires  sanglantes ,  les  tyrans  des  mers  ,  trop 
faibles  pour  se  maintenir  dans  cette  île,  féva- 
cuèi'ent  :   elie  resta  aux  Français. 

L'yspédilion    de    Livournc    terminée .    les-: 
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troupes  françaises  repassèrent  rApcimiu  et  le 
P(') ,  pour  rejoindre  Tariue'e  sur  TAdi^e.  Deux 
fois  elles  traversèrent  le  yrand-diieliè  de  Tos- 
cane ^  mais  elles  observèrent  constamment  la 
plus  exacte  discipline  ,  et  passèrent  toujours 
loin  de  Florence.  INapolèon  (ut  invile  par  le 
grand-duc  à  se  rendre  dans  cette  ca[)!tale , 
et  y  arriva  sans  escorte. 

En  dînant  chez  le  grand-duc  ,  il  reçut  la      du  ciiucau 
nouvelle  de  la   prise  du  château  de  Milan  ,  ce        "    '  *"' 
qui  allait  fournir    les  moyens  de  compléter  le 
nombre  des  bouches  à  feu  jugées  nécessaires 
pour  le  siège  de   ^lantoue. 

Napoléon  retourna  bientôt  à  Bologne  pour 
y  organiser  Télan  des  habitans.  II  dut  encore 
réprimer  les  excès  auxquels  s'étaient  portés  les 
paysans  de  Lugo  ,  révoltés  ,  contre  des  déta- 
chemens  français.  Le  général  Béraud  fut  en- 
voyé à  Lugo  ,  y  trouva  une  résistance  organi- 
sée par  quatre  à  cinq  mille  paysans  qui  s'y 
étaient  enfermés  ^  il  se  trouva  obligé  de  pren- 
dre la  ville  de  vive  force  :  Lugo  fat  livré  au 
pillage.  -^ 

C'est  pendant  son  excursion  à  Livourne  que 
Napoléon  trouva  à  San-Miniato  ,  un  vieil  abbé 
Bonaparte  ,  fort  riche  ,  qui  le  traita  splendi- 
dement ainsi  que  tout  son  état-major.  Cet 
>>bbé  ne  demanda   d'autre  faveur  à  Napoléon 
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<pic  celle  de  prier  le  pape  de  faire  canoniser  un 
c'jjrlain  père  Lonavcnliire  l)on;)parte  ,  capucin 
de  Bolo^aie ,  béatifie  depuis  long-temps.  Le 
fjéneral  des  arme'es  de  la  llcpublique  française 
rît  beaucoup  de  la  bonhomie  du  vieux  parent, 
dont  les  idées  étaient  si  peu  en  harmonie  avec 
celles  du  jour.  Plus  tard  ,  l'abbé  Bonaparte 
constitua  Napoléon  pour  son  héritier  ^  il  était 
alors  empereur ,  et  fit  présent  de  cet  héritage 
à  un  établissement  public  de  la  Toscane. 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir  ,  Joséphine  était 
venue  joindre  son  époux  en  Italie.  Ses  grâces, 
sa  bonté  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs  :  elle 
était  l'hérome  de  toutes  les  fctes.  Lorsque  le 
quartier-général  se  rapprocha  de  Mantoue  , 
Joséphine  courut  quelques  dangers  5  on  tira  , 
sur  ses  voitures  ,  des  remparts  de  la  place  ,  et 
Fun  de  ses  tfcns  fut  blessé. 

Cependant  le  moment  approchait  où  les 
Autrichiens  allaient  se  trouver  en  mesure 
de  reprendre  TofFensive.  Napoléon  n'avait 
cessé  de  demander  au  Directoire  que  les  ar- 
mées françaises  entrassent  en  campagne  sans  dé- 
lai, afin  d'empêcher  la  diversion  que  Wurmser 
pouvait  faire  en  Italie  ,  si  on  le  laissait  tran- 
quille sur  le  Rhin  5  le  Directoire  avait  promis 
de  faire  faire  ce  mouvement  vers  le  i5  avril  ^ 
mais    il  avait    été    retardé   de  plus   de   deux 
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mois  ^  cl  lorsque  les  arniccs  françaises  du  llhin 
(Oinniencèreiit  à  se  mouvoir  ,  WuVmser  était 
eu  uiaiclie  pour  l'Italie  ,  emmenant  avec  lui 
tieule  mille  lioiunics  de  troupes  d'élite.  On  ne 
parlait  partout  que  des  grands  préparatifs  de 
TAutriclie  ,  et  ses  agens  faisaient  circuler  les 
bruits  les  plus  alanuaus  pour  l'armée  française. 
Napoléon  suivait  tous  ces  préparatifs ,  non 
sans  quelque  inquiétude.  Voulant  commencer 
par  assurer  ses  flerrières ,  il  se  rendit  à 
Miiaîi  pour  donner  une  nouvelle  activité  à 
l'organisa  lion  intérieure    de   la  Lombardie. 

Le  maréchal  Wurmser  arriva  enfui  auprès 
de  Mêlas  •  les  deux  armées  réunies  formaient , 
y  compris  la  garnison  de  Mantoue  ,  nn  total 
de  quatre-vingt  mille  hommes ,  tandis  que 
Napoléon  ne  comptait  pas  quarante  mille  sol- 
dats effectifs.  Les  Autrichiens  et  leurs  partisans 
ne  doutaient  pas  que  l'Italie  ne  fiât  délivrée  des 
Français  avant  la   fin  du  mois  d'août. 

L'armée  française  se  réunit  sur  IWdige  et 
sur  la  Chiesa  ^  le  moment  d'agir  était  arrivé  : 
Joséphine  pleurait  en  pensant  aux  dangers 
que  son  époux  allait  courir  :  Napoléon  la 
quitta  en  lui  adressant  ces  paroles  prophé- 
tiques :  «  Wurmser  va  payer  cher  les  pleurs 
qu'il  te  fait  répandi'e.  » 
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CHAPITRE  X. 


Campagne  de  Napoléon  contre  ÏFurmscr. 

':t>6.       JLje  marcclial  Wurmscr,  en  qui  le  conseil  au- 
liqiie  avait  placé    toutes  ses   espérances    pour 
Texpulsion  des  Français  de  Tltalie  ,  a  cnait  de 
réunir  son  année  à  Trente.  Instruit  de  la  prise 
du  c;!inp   rctianclié  de  ^ïantoue,  et  des  dan- 
gers que  courait  cette    place  ,  il  précipita  son 
mouvement    ofTensif.  Divisant  son  armée   en 
trois   corps ,    il    dirigea    la    droite ,     forte    de 
trente    à   trente-cinq   mille    hommes  ,   par  la 
chaussée  de  la  Chiesa  ^  le  centre ,  composé  de 
quarante  mille  hommes  ,   déboucha  par  Mon- 
tebaldo  ,  et  envahit  tout  le  pays  entre  FAdige 
et  le  lac  de  Guarda  ^   enfin  la  gauche ,   com- 
posée   de  dix  à   douze  mille   hommes,  ayant 
avec  elle  toute  rartillcrie  ,   la  cavalerie  et  les 
bagages ,   défila  sur  la    chaussée  de  Tioveredo 
à  A^érone,    où  elle    devait  passer  TAdige  ,  et 
se  réunir  au  centre  de  l'armée.   Le  plan    de 
IVurmser    se   trouvait    ainsi    à    découvert  j  il 
voulait  cerner  Farmée  française  ,  qu'il  suppo- 
sait devoir  se  concentrer  vers  Mantoue. 


(  <>■'  ) 

Srl(Mi  leur  iis;u>;(' ,  les  AiUrirlik^ns  nnnoii- 
^;;)M'iit  |i!iilout  fj'.rmu;  iiniK'c  de  (ni;i!i'C-\iii^t 
jTiilIc  lioninics  avait  dchouclK'  par  l'icsrin,  et. 
qu'une  autre  armée,  beaueoup  pins  forte, 
s'avançait  sur  A  erone^  ces  bruits  etaieut  ac- 
cueillis et  repete's. 

JNapoIe'on  avait.  le  ncS  juiHct,  son  qnarlier- 
gc'n('ral  à  Brtscia  •  il  en  ])aitit  le  soir,  et  vint 
l'établir  à  Casîcluovo,  alin  cFètre  plus  à  por- 
tée (le  recevoir  les  rapports  clc  toute  la  ligne. 

Dès  le  29  juillet,  Joubert  e'tait  attaqué  à 
ïa  Corona^  Icgéu'.'ral  Sorct  a\ait  été  repoussé 
de  Salo-  Brcscia  était  au  pouvoir  de  la  droite 
de  rcnnemi  ,  et  ses  coureurs  s'étaient  présen- 
tés à  Ponte  San-jJarco. 

Seule  contre  les  forces  autrichiennes  réu- 
nies,  farmée  française  ne  pouvait  r'en  ,  puis- 
qu'oïi  n'était  pas  un  contre  trois*  mnis  réunie 
contre  cliacun  des  trois  corps  ennemis  ,  elle 
pouvait  obtenir  des  succès.  Il  fallait  donc  ma- 
nœuvrer en  conséquence.  Le  général  en  chef 
prit  son  parti  sur-le-champ;  il  résolut  de  dé- 
concerter fennemi  en  prenant  lui-même  fini- 
tiative.  Il  ordonna  au  général  Serrurier  , 
commandant  le  blocus  de  Mantoue ,  de  bri^i- 
1er  ses  allïits  et  ses  plates-formes  ,  de  jeter 
ses  poudres  à  feau ,  d'enterrer  ses  projectiles , 
d'enclouer  ses  pièces  ,   et  de  venir    en   toute 
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ïiate  rejoindre    Tarmcc    :    ce   qui  fut  cxcctilé 
dans   la  nuit  du    3i  juillet  au   i"'^  août. 
'796.  Napoléon,    juizeant  la    droite    de    l'armée 

Combat  de  saio  autricliiennc  ,    qui  avait    débouche   par  Bres- 

tt  de  Lonato.  •  '  ^  •  Tin..  ■» 

cia  j  engagée  et  ronipromise  s  il  [attaquait, 
marcha  d'abord  sur  elle.  Depuis  deux  jours 
quinze  cents  hommes,  commandés  par  le  gé- 
néral Guieux,  se  défendaient,  dans  Tantique 
château  de  Salo ,  contre  toute  une  division 
ennemie.  Cinq  fois  ils  avaient  repoussé  l'as- 
saut. Le  général  Soret  fut  envoj^é  à  leur  se- 
cours :  il  arriva  au  moment  où  fennemi  ten- 
tait une  sixième  attaque  ^  il  tomba  sur  ses 
flancs,  le  défit  entièrement  et  dégagea  les 
troupes  françaises. 

Au  même  instant ,  une  division  autri- 
chienne s'était  portée  sur  Lonato  pour  tâ- 
cher de  faire  sa  jonction  avec  Wurmser. 
Napoléon  conduisit  lui-même  la  brigade 
Dallemagne  contre  cette  division.  L'ennemi 
fut  battu  et  mis  en  déroule  avec  de  grandes 
pertes. 

*  Pendant  ce  temps,  Wurmser  avait  fait  pas- 
ser son  artillerie  à  Vérone  :  il  envoyait  deux 
divisions  pour  se  mettre  en  communication 
avec  sa  droite,  et  marchait  lui-même  pour  faire 
lever  le  siège  de  Mantoue  ,  où  il  ne  trouva 
plus  que  des  débris. 


...      .   '      ^  -^7  ^ 

ToiUo  la  nuit  du  3i  juillet  au  i^'"  août,  \c 
î^éiicial  en  cliei'  marclia  sur  Brcscia.  I/cniicnii 
ne  rattcadit  pas  ^  il  se  retira  en  toute  hâte. 
On  le  fit  poursuivre  par  quelques  bataillons. 
Les  divisions  Massëna  et  Augereaii  retournè- 
rent ^  ers  le  Mincio  ,  par  une  contrc-marclie 
rapide,  et  vinrent  appuyer  leur  arrière-garde, 
devenue  ainsi  Tavant-gardc. 

L'armée  française  se  trouvait  plac('e  entre 
la  droite  de  fennenii  (^t  les  divisions  du  cen- 
tre ,  chargées  d'opérer  la  jonction.  Pour  obte- 
nir ce  résultat,  il  (Idlait  passer  sur  le  corps 
des  troupes  françaises.  Environ  trente  mille 
Autrichiens  attaquèrent  vivement  Lonato  dans 
la  matinée  du  3  août.  Ils  l'enlevèrent  d'abord  • 
mais  ayant  commis  la  faute  de  s'étendre ,  alin 
d'ouvrir  les  communications  avec  Salo  ,  le  gé- 
néral en  chef  marcha  lui-même  :  Lonato  lut 
repris  au  pas  de  charge,  et  la  ligne  ennemie 
enfoncée.  Une  partie  se  replia  sur  le  Mincio  ^ 
Tautre  voulut  se  jeter  sur  Salo  ^  mais  le  gé- 
néral Soret  la  prit  de  front ,  et  Saint-Hilaire 
tomba  sur  ses  derrières  :  cernée  de  toutes 
parts,  cette  colonne  dut  mettre  bas  les  armes. 

D'un  autre  côté,  Augereau  aborda  Fennemi 
à  Castiglione ,  l'enfonça  après  un  combat  opi- 
niâtre ,  et  lui  fit  éprouver  de  grandes  pertes. 
Les  restes  de  cette  seconde  colonne  se  relirèreut 
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vers  Mantoue ,  cVoù  lui  arrivèrent  les  pix^micis 
renforls,  mais  après  sa  défaite.  VViirmscr  avait 
perdu  du  temps  à  Mantoue  :  le  4  ii  n^ètait  pas 
encore  en  mesure. 

Toute  cette  journée  lut  employée  à  pour- 
suivre les  trois  dix  isious  de  la  tiroite  enne- 
mie. A  chaque  pas,  on  liiisait  des  prisonniers  : 
des  bataillons  posèrent  les  armes  ù  Saint-Osetto 
et  à  Gavardo.  D'autres  marchaient  incertains 
dans  les  vallées.  Quatre  à  cinq  mille  Autrichiens 
égarés  ,  apprenant  qu'il  n'y  avait  que  douze 
cents  Français  à  Lonato  ,  y  marchèrent  dans 
l'espoir  de  se  frayer  une  route  vers  le  Mincio. 
Arrivés  près  de  Lonato ,  ils  firent  sommer  la  ville 
de  se  rendre.  Au  même  instant  ,  Napoléon 
arrivait  de  Gastiglione  -^  ii  fait  introduire  le 
parlementaire  au  milieu  de  son  état-major  : 
«  Allez  dire  à  votre  général ,  lui  crie  Napo- 
»  léon ,  qu'il  se  trouve  au  milieu  de  l'armée 
»  française.  Je  lui  donne  huit  minutes  pour 
»  poser  les  armes  ^  passé  ce  temps ,  il  n'aura 
5>   rien  à  espérer.  » 

narrasses  de  fatigues  ,  ne  sachant  de  quel 
côté  se  tourner,  ces  cinq  mille  hommes  po- 
sèrent les  armes.  Cette  capitulation  pourra 
donner  une  juste  idée  du  désordre  et  de  la 
confusion  qui  régnaient  dans  ces  divisions , 
désormais  à  peu  près  fondues. 


Balaille 
du  Caitiglione. 
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lia  nuit  (lu  4  ^"l  cmploji'c  à  rallier  les  di-  s  août. 
visions  rranç.aisos ,  et  à  les  concentrer  à  Casti- 
glione.  'Poule  l'armée  prit  position  sur  les  hau- 
teurs. La  di.vision  Serrurier  avait  reçu  Tordre 
de  marcher  toute  la  imit,  et  de  tomber  au 
jour  sur  les  derrières  de  la  gauche  ennemie. 
Wurmser  présentait  encore  quarante  miHe 
hommes  en  bataille  ^  les  Français  n'en 
avaient  que  vingt-cinf[  mille,  y  compris  la 
division  Serrurier^  mais  le  succès  n^ètait  [)lns 
douteuv.  On  attendait  un  grand  eiïet  moral 
de  Tattaque  inopinée  de  la  division  Serrurier, 
et  ses  premiers  coups  de  canon  devaient  être 
le  signal  de  la  bataille.  L'aime'e  républicaine 
fit  d'abord  semblant  de  reculer  5  mais  au 
moment  où  elle  aperçut  le  feu  de  la  division 
Serrurier  (ce  ge'nèral  étant  malade,  avait  e'té 
remplacé  par  le  général  Fiorella),  elle  mar- 
cha vivement  à  Fennemi,  et  tomba  siu^  des 
troupes  déjà  ébranlées.  Masséna  attaqua  la 
droite,  Augereau ,  le  centre,  et  Fiorella  prit 
la  gauche  à  revers.  L'ennemi  fut  mis  dans 
une  déroute  complète.  Les  débris  de  Wurmser 
fuirent  au-delà  du  Mincio  ,  on  il  comptait 
pouvoir  se  maintenir  ^  mais  Augereau  les 
chassa  de  Peschiera ,  et  Masséna  ,  de  Bor- 
ghetto.  IVurmser  fit  fermer  les  portes  de  Vé- 
rone ,  alin  d'avoir  le  temps   de  faire  filer  ses 
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bagages^  Na^-)oléon  y  arriva  dans  la  nuit  du  ".^ 
les  fit  enfoncer  à  coups  de  canon  ,  et  pénétra 
dans  la  ville,  où  les  Autricliiens  éprouvèrent 
de  grandes  pertes.  Wurmser  voulut  alors  con- 
server les  positions  de  Montebaldo  et  de  la 
Pioca-d'Anfb  ^  Masséna  et  Saint-llilaire  Ven 
chassèrent,  lui  firent  encore  beaucoup  de 
prisonniers,  et  le  forcèrent  à  brûler  sa  flo- 
lille.  Ij'armée  autricLienne  ,  si  nombreuse  et 
si  confiante  en  la  victoire  dix  jours  aupara- 
vant ,  revint  à  Trente  ,  démoralisée ,  et  ne 
comptant  plus  que  quarante  à  quarante-cinq 
raille  hommes   dans  le  plus  grand  désordre. 

Ne  pouvant  plus  disputer  aux  soldats  vic- 
torieux ce  qu'il  leur  convenait  d"'occuper  pour 
s'assurer  la  ligne  de  l'Adige,  Wurmser  re- 
passa ce  fleuve  :  ce  qui  permit  aux  troupes 
françaises  de  se  reposer  sur  leurs  lauriers. 

Pendant  cette  crise  ,  toutes  les  passions  s'é- 
taient montrées  au  grand  jour  en  Italie.  La 
Lombardie ,  les  peuples  de  Bologne ,  Fer- 
rare  ,  Pieggio ,  Modène ,  montrèrent  un  vé- 
ritable intérêt  pour  la  cause  des  Français.  Le 
parti  ennemi  parut  dominer  à  Crémone  , 
Casai-Major  ,  et  Pavie  ^  à  Home  les  Français 
furent  insultés  dans  les  rues*  on  y  proclama 
leur  expulsion  de  Flialie  :  Napoléon  put  con- 
naître les  ennemis  de  la  France,  ainsi  que 
ses  vrais  amis. 
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La  garnison  de  Mantoiie  avait  employa  les  i>«cond  biocu» 
premiers  jours  de  la  levée  du  sic'i^e  à  détruire  ^umo»c. 
les  travaux  des  assicj^'eans  •  mais  les  revers  de 
Wurmser  ramenèrent  bientôt  les  Français 
devant  la  place.  On  se  contenta  d'un  simple 
blocus,  dont  le  général  Sahuguet  i'ut  cliargé. 
Après  quelques  légers  engagemens ,  la  garni- 
son fut  rejetée  dans  l'encein«te  de  la  ville , 
et  le  blocus  étroitement  serré. 

Pendant  le  mois  d'août,  Wurmser,  retiré 
dans  le  lyrol ,  s'y  était  recruté  de  vingt  mille 
liommes.  11  allait  se  porter  au  secours  de 
Mantoue  avec  trente  mille  conibattans ,  et 
semblait  vouloir  faire  ce  mouvement  par  les 
gorges  de  la  Brenta  et  le  Bassanais.  Napo- 
léon pénétra  le  projet  du  vieux  maréchal  :  il 
résolut  aussitôt  de  prendre  l'offensive,  et  de 
battre  en  détail  l'armée  autrichienne ,  prise 
en  flagrant  délit. 

Au  i"^^'  septembre,  Wurmser  avait  encore 
son  quartier-général  à  Trente  ,  et  le  général 
Davidowich  ,  cliargé  de  garder  le  Tyrol  avec 
vingt-cinq  mille  hommes  ,  était  à  Roveredo. 
Les  trois  divisions  autrichiennes  avec  les- 
quelles Wurmser  voulait  agir  sur  TAdige,  ' 
marchaient  entre  Trente  et  Bassano. 

Le  même  jour,  la  division  Yaubois  ,  for- 
mant la  gauche  de  l'armée  française ,  se  mit 
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cil  injirrlic  pour  icnioiilcr  l:i  Ciilcsa ,  dans  I;i 
clircclion  de  1  Vente.  J.e  quartier-f^enéial  ,  hi 
réserve  ,  la  ca\alerie,  et  les  divisions  Masséna 
et  Angereau ,  passèrent  TAdigc  au  pont  de 
Pola  ,  et  remontèrent  la  eliaussée  de  la  rive 
gauche. 

Le  prince  de  Reuss  voulut  défendre  le  pont 
de  la  Sarca  ^  mais  Favant-garde  de  Yaubois 
1  enleva  au  pas  de  charge  ,  et  poussa  les  vVu- 
trichiens  jusqu'à  leur  camp  de  Mori.  De  l'au- 
tre coté,  Tavant-garde  de  Masséna  culbuta 
celle  de  Wurmser,  et  la  poursuivit  jusqu'au 
camp  Saint-Marc.  Les  deux  armées  se  trou- 
vèrent en  présence  le  4  septembre  à  la  pointe 
du  jour. 

«  septembre.         L'attaquc  fut  mipétucuse  ^  la  résistance  opi- 
niâtre. Néanmoins  ,  dès  que  Napoléon  aper- 
çut de  riiésitation  dans    la  ligne  ennemie ,    il 
lit   faire   une    charge    heureuse ,  qui    mit   les 
Autrichiens    en   désordre.   Les    Français    en- 
trèrent pêle-mêle    avec    les  Autrichiens  dans 
lloveredo  ]   les  ennemis   ne  purent  se    rallier 
que  dans  un  défilé  où  le  général   Davidowich 
se  trouvait  en  position  avec  une  réserve.  Nos 
bataillons  se  précipitèrent  en  colonne  serrée , 
dans  ce  délilé  ,  abordèrent  l'ennemi,  et  le  cul- 
butèrent. Artillerie,  infanterie,  cavalerie,  tout 
se  trouva    pêle-mêle.  Des    canons ,  des    dra- 


Bataille 
de  Roveredo, 
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'^eaiix  et  des  prisonniers  restèrent  ;iii  pouvoir 
des  Français.  Le  f^encral  Yanhois  avait  de  sou 
côté  force  le  camp  de  Mori ,  et  ponrsnivait 
les  troupes  qui  Ini  étaient  opposées.  L'armée 
marcha  une  partie  de  la  nnit.,  et  entra  le  5, 
au  jour ,   dans  la    ville  de  Trente. 

La  perte  de  la  bataille  de  Roveredo  a3''ant 
coupé  Wurmser  de  Trente  et  du  Tyrol  ,  ce 
maréchal  crut  devoir  accélérer  son  mouve- 
ment sur  Bassano,  alin  de  sortir  prompte- 
ment  des  gorges  ,  et  de  réunir  son  armée.  Le 
bruit  courut  alors  que  Napoléon  voulait  mar- 
clier  sur  Inspruck ,  pour  faire  sa  jonction 
avec  Tarmée  du  Rhin ,  qui  était  en  Bavière. 
Sur  ces  l'ausses  doiniées  ,  Wurmser  fit  mar- 
cher  une   division  sur  Mantoue. 

Napoléon  conçut  aussitôt  le  projet  de  ren- 
fermer les  Autrichiens  entre  la  Brenta  et  lA- 
dige.  Il  confia  la    garde    du  Tyrol  italien   au 
général  Yaubois  ,  et   se   mit    en  marche  avec 
les  divisions    Augereau ,  Masséna  ,   et  la    ré- 
serve, pour  se  porter  rapidement  sur  Bassano. 
Le  -j   ,   les  avant-gardes    se    rencontrèrent. 
Celle  des  Autrichiens    était  en   position    der- 
rière Primolano  :  il  paraissait  impossible  de  Feu 
déposter  ;  mais  rien  ne  pouvait  plus  résister 
à  l'armée   française.    La    double    ligne  autri- 
chienne fut  enfoncée  ,  et  la  cavalerie  lui  coupa 
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la  diausscc.  Celle avaiil-j^arde,  presque  cnlière,' 
2)0sa  les  armes  :  artillerie  ,  equi])aj4es  ,  dra- 
peaux ,  lout  fut  pris.  A  la  nuit,  rarmée  fraii- 
ç-disc  bivouaqua  au  village  de  Gismone  ^ 
JNapoIeon  y  arriva  sans  suite,  sans  bagages, 
mourant  de  faim  et  de  lassitude  :  il  parta- 
gea la  ration  d'un  soldat. 

Ce  même  jour ,  la  division  autricliicnnc  . 
dirige'e  sur  Mantouc ,  attaqua  Ye'rone ,  et  fut 
repoussëe.  Wurmser  se  bâta  de  la  rappeler  :^ 
mais  il  était  trop  tard  :  cette  division  nV'tait 
encore  qu'à  Monlebello  ,  le  jour  de  la  ba- 
taille de  Bassano. 
K  septembre.  Lc  8  septcmbrc  ,  avant  le  jour  ,  Napoléon 
était  aux  avant-postes.  Il  ne  tarda  pas  à  faire 
attaquer  Favant-garde  ennemie  ,  qui  se  re- 
plia sur  la  ligne  de  bataille.  Cette  ligne  pré- 
sentait vingt  mille  liommes  ;  ils  ne  firent 
qu'une  faible  résistance.  Augereau  attaqua  la 
gauche ,  Masséna  ,  le  centre.  L'ennemi  fut 
enfoncé  sur  tous  les  points.  A  trois  heures , 
Farmée  entra  à  Bassano  ,  où  elle  prit  six 
mille  hommes  ,  trente-deux  canons ,  des  ba- 
gages ,  des  drapeaux ,  et  deux  équipages  de 
pont. 

Wurmser  se  retira  en  désordre  sur  Vicence, 
dans  l'impossibilité  ou  il  se  trouvait  d'opérer 
sa  retraite  sur  la  Brenta.  Ce  marcclial  n'avait 
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|>Iiis  sous  ses  orflics  que  sci/.o  inillr  liommcs 
tie  troupes  deeoui;ji;ées  •  le  reste  de  sa  belle 
année  de  soixante  mille  hommes  avait  été 
pris  ,  tué  ou  dispersé  en  moins  de  dix  jours, 
tfamais  position  ne  fut  plus  critique  ^  les 
Français  se  flattaient  à  chaque  instant  de  le 
voir  mettre  bas  les  armes  :  Wurmser  lui-même 
désespérait  de  sa  situation. 

Quelques  circonstances  heureuses  pour  ce 
vieux  maréchal  vinrent  le  tirer  momentané- 
ment d'embarras  :  tandis  qu'il  cherchait  à 
obtenir  des  nouvelles  de  la  position  de  Tar- 
mée  française ,  il  apprit  que  Legnago  avait 
été  évacué  par  le  détachement  qui  le  gardait , 
et  que  le  pont  n'avait  point  été  coupé.  Il  s'y 
porta  rapidement ,  et  passa  l'Adige  sans  coup 
férir ,  au  moment  où  Napoléon  arrivait  à 
Arcole ,  pour  le   cerner  complètement. 

Les  divisions  Masséna  et  Au^ereau  lurent 
envoyées  aussitôt  à  Legnago  ^  Wurmscr  ne 
vit  plus  d'autre  moyen  d'échapper  aux  Fran- 
çais ,  que  celui  de  marcher  sur  Mantoue. 
Comme  on  ne  pouvait  lui  opposer  ,  dans 
cette  direction  ,  que  de  faibles  colonnes  , 
VVurmser  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  quel- 
ques avantages  sur  elles  ^  c'est  ainsi  qu'il 
rompit  favant-garde  qui  était  à  Cerea  ,  et 
qu'il  lui  fit  des  prisonniers.   Napoléon  arrivait 
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4111  f^alop  tlaiis  <c  villa*;e,  an  moment  do  I.r 
tléfaile  de  celle  avaiil-f^arde  ^  il  n'eut  que  lo 
temjis  de  lounier  bride,  et  de  se  sauver  en 
toute  JiAte.  Wiirmser,  instruit  de  celte  cir- 
constance ,  le  lit  poursuivre  dans  toutes  les 
directions  ,  recommandant  surtout  qu'on  l'a- 
menât vivant. 

Les  débris  de  Tarmce  anlricliiennc  obtinrent 
encore  quelques  légers  avantages  ,  le  i  i  et 
le  i4  septembre  ^  mais  c'était  un  bien  faible 
adoucissement  aux  désastres  qu'elle  venait  d'é- 
prouver. 

Wurmser  approchait  de  Mantoue  ,  et  la 
garnison  de  cette  ville  sortait  pour  aller  à 
sa  rencontre.  Toutes  ces  troupes  réunies  for- 
maient encore  trente-trois  mille  hommes  , 
dont  vingt-cinq  mille  campèrent  entre  Saint- 
Georges  et  la  citadelle ,  espérant  trouver  l'oc- 
casion de  repasser  l'Adige  à  Legnago  ,  et  de 
tenir  la  campagne^  mais  les  troupes  d'Auge- 
reau  arrivèrent  à  Legnago  ,  y  prirent  dix- 
sept  cents  Autrichiens  et  vingt-quatre  canons. 
Les  deux  armées  furent  en  présence  le  18^ 
elles  étaient  égales  en  force  numérique  :  leur 
moral  était  bien  différent. 

Le    19   septembre  ,  le  combat  s'engagea  à 
Bataille       Saint-Georccs.  Il  devint  bientôt  très-vif:  les 
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sa.,u  Geo.ges.    Autricliicns  envoyèrent  leur  reserve  contre  le 
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t;('ii('r;il  Won  ,  cominiiiithm!.  la  division  Aiij^e- 
rcau  ,  (|iii  liil  anèté  -et  perdit  du  terrain. 
Toiifc  la  lij^iie  .seml)lait  être  aux:  prises  , 
<|uaud  iNapoIéon  lit  déhoucJier  Massena  sur 
le  centre  ennemi.  Cette  niancruvre  porta  le 
désordre  dans  Tarmee  autrichienne  ^  elle  se 
jeta  en  toute  hatc  sous  Mantoue ,  après  avoir 
perdu  trois  mille  hommes. 

\N  urmser  se  maintint  huit  à  dix  jours  dans 
le  Scrraglio ,  pour  l'aire  entrer  des  vivres 
dans  la  place.  Enfin,  le  i*^*"  octobre,  le  gê- 
nerai Kilmainc  ,  qui  commandait  le  blocus , 
chassa  Wurmser  ,  et  bloqua  entièrement  la 
place. 

Ainsi  finit  cette  campagne  de  Napoléon  , 
contre  le  vieux  mare'chal  autrichien.  Les  Fran- 
çais ,  toujours  bien  inférieurs  en  nombre  , 
avaient  détruit  en  peu  de  temps  ,  deux  ar- 
me'es  formidables ,  sur  lesquelles  rAutriche 
avait  fondé  ses  espérances.  Il  ne  restait  plus 
de  ces  deux  armées  ,  que  dix  mille  hommes 
réfugiés  dans  le  Tjrol  ,  ou  dans  le  Frioul ,  et 
seize  mille  hommes  étroitement  bloqués  dans 
la   place   de  Mantoue. 

La  guerre  aurait  été  finie,  si  les  armées 
françaises  du  Rhin  eussent  partagé  la  gloire 
de  celle  d'Italie^  mais,  en  Allemagne,  nous 
n^avions  pas  été  vainqueurs ,    et    la  puissance 
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autrichienne  ii\'tait  pas  encore  aljatlue  :  il  lui 
restait  de  grandes  ressources ,  qui  fournirent 
bientôt  à  JNapolcon  Toccasion  d'ajouter  de 
nouveaux  lauriers  à  ceux  cueillis  en  combat- 
tant contre  Beaulieu  et  Wurniser- 
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CHAPITRE   XL 


Campagne   de  Xapoléon   contre    le    niare^ 
chai  Alvuizi. 

J_/ts  Tinstant  où  Wurmscr  fut  l)lofjué  clans 
Mantoue,  Tarmec  française  n'eut  plus  d'ennemi 
devant  elle  ^  mais  les  soldats  étaient  si  fati- 
gues qu'ils  avaient  besoin  de  prendre  du  re- 
pos. Les  divisions  furent  alors  cantonnées  à 
Trente  ,  à  Bassano  ,  à  Ye'rone  ,  etc.  Le  blocus 
de  Mantoue  resta  sous  le  commandement  du 
ge'ne'ral  Kilmaine.  La  garnison  de  cette  place 
faisait  d'abord  de  nombreuses  sorties  ^  affaiblie 
bientôt  par  les  pertes  qu'elle  e'proiivait  toujours, 
et  par  les  maladies ,  elle  devint  moins  turbu- 
lente. On  espe'rait  que  le  manque  de  vivres 
ne  tarderait  pas  à  se  faire  sentir  ,  et  que  la 
garnison  capitulerait  5  mais  les  secours  que  la 
place  avait  tirés  de  Modène  et  des  lieux  voisins, 
pendant  les  deux  levées  du  siège ,  l'avaient 
mise  à  même  de  tenir  plus  long-temps  qu'on 
ne  le  croyait.  Contre  toute  probabilité  ;,  les 
Français  devaient  encore  détruire  deux  autres 
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ariiK'rs  aiiliichienncs ,   et  rcmpoilcr  de.    iioii- 
V(,'llcs    victoires,   avant  que   ce    l)()iil(\ai(l  de 
rilalic  fût   en   Icnr  pouvoir. 

Le  conseil  aiili({iie  ne  se  (leconraj^ca  pas 
par  les  re^  ers  de  Bcaulieu  et  de  Wurmser  ^ 
il  avait  d'ailleurs  ('prouvé  quelques  compen- 
sations en  Allemagne.  Il  sentit  donc  le  besoin 
de  faire  de  nouveaux  efforts  pour  rétablir  les 
affaires  d'Italie.  Deux  armées  furent  rassem- 
blées dans  le  mois  d'octobre  ^  fune  occupa  le 
Tyrol ,  f  autre  le  Frioul  ^  on  les  plaça  sous 
les  ordres  du  maréchal  Alvinzi  :  ses  instructions 
portaient  de  marclier  pour  sauver  Mantoue. 

L'armée  française  avait  aussi  reçu  douze  ba- 
taillons de  renfort  ^  le  moral  des  soldats  était 
excellent  :  ils  étaient  pleins  de  confiance  dans 
leur  chef  ^  l'artillerie  était  nombreuse  et  la  ca- 
valerie bien  montée.  Depuis  quelques  mois, 
l'opinion  était  bien  changée  en  Italie:  les  peu- 
ples s'étaient  associés  à  nos  succès  ^  leur  liberté, 
leur  indépendance  s  y  trouvaient  attachées  ,  et 
aucune  considération  politique  ou  religieuse  ne 
pouvait  plus  les  empêcher  de  faire  cause  com- 
mune avec  la  république  française. 

A  la  fin  d'octobre  ,  le  maréchal  Alvinzi  porta 
son  quartier-général  à  Conegliano ,  derrière 
la  Piave.  Masséna  ,  placé  à  Bassano ,  l'obser- 
vait. D'un  autre  côté,  Davidowich  avait  réuni 
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tlfx-liuû  milli!  lu^iuincs  ilims  le  Tyrol  ,  qnc 
A  aiibois  (levait  contenir  de  IVcmiIc.  Le  j^rand 
qiiartiei'-i;('ne'ral  de  Napoli-ou  se  trouvait  à 
A  erone.  Le  projet  d'Alvinzi  était  d'opérer  dans 
Yerone  nième  sa  jonction  avec  Davidowich  , 
■et  tle  là  marcher  sur  Mantoiie.  Alvinzi  ayant 
commencé  son  mouvement  sur  la  Brenla  avec 
quarante  mille  liommes,  Massëna  dut  se  retirer 
«ur  Yicence  ^  Napoléon  Vy  rejoignit  avec  la  di- 
vision Augereau  et   la   reserve. 

Le  6  novembre  ,  à  la  pointe  du  jour,  PSa-  g  novemb 
poléon  marcha  pour  livrer  bataille  à  Alvinzi. 
Masse'na  attaqua  Favant-garde  ,  et ,  après  un 
combat  de  plusieurs  heures ,  il  la  rejeta  sur  la 
rive  gauche  de  la  Brenta,  hii  tua  beaucoup  de 
monde ,  et  lui  fit  des  prisonniers.  Napoléon , 
à  la  tête  de  la  division  Augereau ,  rejeta  sur 
Bassano  tout  ce  qui  lui  était  opposé,  mais  il 
fallait  passer  le  pont  ce  même  jour,  et  s'empa- 
rer de  la  ville.  On  éprouva  un  retard  de  deux 
heures  pour  enlever  un  village;  et  lorsque  en- 
fm  les  troupes  françaises  arrivèrent  au  pont  , 
la  nuit  était  close  ,  il  fallut  remettre  au  len- 
demain à  en  forcer  le  passage. 

A  deux  heures  du  matin  ,  Napoléon  reçut 
des  nouvelles  de  la  division  A  aubois  :  elle 
avait  été  repoussée  et  débordée  ^  sa  position 
était  critique  ,  et    pouvait    en   outre  (  ompro- 
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mettre  toute  r.'unitM;.  Il  iTy  avait  jias  à  hési- 
ter :  Napoléon  dut  aussitôt  abandonner  son  pro- 
jet de  rejeter  Alvinzi  au-delà  de  la  l'iave,  pour 
courir  sur  Yeronc  si  vivement  menacée.  Jl 
ordonna  aussitôt  de  réunir  tous  les  corps  qu'oji 
trouverait  sur  les  positions  de  la  Corona  et 
de  Rivoli.  L'armée  rétrograda ,  au  grand  éton- 
ncment  des  liabitans  ,  qui  venaient  d'être  l('- 
moins  de  ses  succès  ^  Alviirisi  se  retirait  aussi 
de  son  côté^  mais  dès  qu'il  fut  instruit  de 
la  retraite  des  Français,  il  revint  sur  la  Brenta. 
Napoléon  arriva  sur  le  plateau  de  Ptivoli,  et 
maltraita  les  troupes  de  Yaubois  ,  qui  deman- 
dèrent à  aller  à  Favant-garde. 

Le  maréchal  Alvinzi,  battu  sur  la  Brenta, 
se  trouvait  cependant  maître  de  tout  le 
Tjrol  ,  et  de  tout  le  pays  entre  la  Brenta 
et  l'Adige.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'à  pas- 
ser l'Adige  pour  faire  sa  jonction  avec  Da- 
vidowich  :  mais  farmée  française  s'était  con- 
centrée à  Yérone,  et  ce  passage  devenait 
bien  difficile  à  opérer.  Les  Autrichiens  s'étaient 
mis  en  position  ,  leur  gauche  aux  marais  d' Ar- 
éole ,  et  leur  droite  au  mont  Olivelto  ^  leur  gé- 
néral semblait  disposé  à  y  recevoir  la  bataille. 

Le  1 1  novembre  ,  l'armée  française  passa 
les  ponts  de  Yérone ,  et  culbuta  l'avant-garde 
ennemie.   La  nuit,    on  prit  2:)osition   au    pied 


<le  Ciililicro.  AUin/.i  s\'l;iit  couvert  n:ir  des  ■•"•«-;*'•■ 
rcHloiilcs  forini(hib!es  •  sa  gaiiclio  était  inex-  de  cai<u<.ro. 
pnîj;nal)Ie^  mais  sa  droite  parut  mal  appuyée. 
Elle  fut  allaque'e  par  Masséna  -,  le  l'eu  s'en- 
gagea sur  toute  la  lii^uc  et  se  soutint  toute  la 
jounie'e  malgré  la  pluie  qui  tombait  par  tor- 
reiis.  L'artillerie  française  ne  pouvait  faire  au- 
cun mouvement ,  tant  les  terres  étaient  trem- 
pées. Cette  bataille  n'eut  aucun  résultat  :  les 
deux  armées  bivouaquèrent  dans  leurs  posi- 
tions respectives.  T^a  pluie  continua  toute  la 
nuit.  rSapoléon  jugea  convenable  de  rentrer  . 
dans  son  camp  en  avant  de  A  érone  ^  les 
avant-postes  autrichiens  s'avancèrent  alors  ,  et 
la  situation  de  l'armée  française  devint  vrai- 
ment critique.  Vaubois  avait  fait  des  pertes 
considérables  ^  les  autres  corps  qui  s'étaient 
battus  sur  la  Brenta  et  à  Caldiero  ,  ne  comp- 
laîent  plus  que  treize  mille  hommes  •  le  sen- 
liment  de  la  supériorité  des  forces  de  l'ennemi 
était  dans  toutes  les  tètes.  Alvinzi  ne  doutait 
plus  de  la  délivrance  de  Mantoue  et  de  la 
conquête  de  l'Italie.  Napoléon  ,  releva  ,  par 
des  ordres  du  jour ,  le  moral  des  troupes  ,  et 
les  prépara  ainsi  aux  grandes  choses  qu'elles 
devaient  encore  faire. 

L'armée  française  semblait    réduite  partout    '5,>6et«^, 
a  la  ciC'iensivc.    iout  a  coup,   a  tas  la   soace       Bataïue 

O  d'Arcole. 


du  i4  novembre,  le  camp  de  A'('ione  prend 
lus  armes  ^  trois  colonnes  traversent  la  ville 
en  silence  ,  et  vont  se  former  sur  la  rive  droite 
de  TAdige.  L'hem'c  du  départ,  la  direction, 
le  silence ,  tout  fait  présager  une  retraite. 
L'anxiété  se  peint  sur  toutes  les  figures  ^  les 
liabitaiis  sui  •  ent ,  le  cœur  serré  ,  les  mouvc- 
meus  de  c^tle  armée  qui  emporte  toutes  leurs 
espérances.  Quinze  cents  hommes  seulement 
restent  dans  Vérone  ,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Kilmaine  ,  en  ferment  les  portes  ,  et  in- 
ler<lisent  toute  communication  avec  la  rive 
gauclie  de  TAdige ,  afin  de  laisser  remiemi 
dans  l'ignorance  des  mouvemens  de  l'armée. 

Napoléon,  au  lieu  de  prendre  la  route  dePes- 
cliiera  ,  comme  tout  semblait  l'annoncer,  longe 
FAdige  ,  et  arrive  avant  le  jour  au  village  de 
Ronco  ,  où  le  général  Andréossi  venait  de  faire 
jeter  un  pont.  Par  un  simple  à  gauche ,  l'ar- 
mée se  trouve  sur  l'autre  rive.  Officiers  et 
soldats  commencent  à  deviner  les  intentions 
du  général  en  chef:  il  veut  tourner  Caldiero , 
et ,  ne  pouvant  lutter  en  plaine  ,  il  porte  son 
champ  de  bataille  sur  des  chaussées  ,  où  le 
nombre  ne  pourra  rien  contre  le  courage  :  l'es- 
poir de   la  victoire  ranime  tous  les  cœurs. 

Trois  colonnes  s'engagèrent  sur  les  trois 
chaussées    qui   partent    du   pont    de  Pionco. 
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L'une  remonta  l'Atli^fc^  celle  du  centre  se 
porta  sur  Arcole.  Les  Français  se  trouvèrent 
ainsi  sur  les  derrières  des  Aulricliiciis. 
Alvinzi ,  apj)renant  que  tout  e'tait  tranquille 
à  Ve'rone ,  crut  que  ce  mouvement  n'avait 
e'té  fait  que  par  des  troupes  le'gèrcs  ,  et  se 
contenta  d'envoyer  deux  divisions  pour  les 
chasser.  Ces  deux  divisions  furent  enfon- 
cées ,  et  presque  entièrement  détruites  dans 
les  marais  par  Massëna  et  Augereau.  Il  fal- 
lait alors  s'emparer  d'ArcoIe ,  défendu  par 
des  Croates  ,  afin  d'occuper  le  pont  de  Villa- 
nova  ,  qui  était  la  seule  retraite  d' Alvinzi  • 
mais  Arcole  résista  à  plusieurs  attaques.  Na- 
poléon voulut  essayer  un  dernier  effort  ^  il 
saisit  un  drapeau ,  s'élance  sur  le  pont  et  l'y 
place.  La  colonne  qu'il  conduisait  était  déjà 
à  moitié  du  pont ,  lorsque  l'arrivée  d'une  di- 
vision ennemie ,  et  un  feu  de  flanc  firent  man- 
quer l'attaque.  Les  grenadiers  de  la  tête  se 
trouvèrent  abandonnés  par  ceux  de  la  queue  5 
mais ,  ne  voulant  pas  laisser  leur  général , 
ils  l'entraînèrent  avec  eux  au  milieu  des  morts 
et  des  mourans  \  il  fut  précipité  dans  un  ma- 
rais ,  où  il  se  trouvait  au  milieu  des  enne- 
mis 5  les  grenadiers  s'aperçurent  du  danger  de 
Napoléon  :  un  cri  spontané  se  fit  entendre  : 
En    avant     pour   saw^cr   le   général!  Ces 
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.  braves  revinrent  au  pas  di;  course  sur  l*cnncmi , 
I(î  repoussèrent  au-delà  du  pont,  et  Napo- 
léon lut  sauve.  Celte  journée  est  considérée 
comme  celle  du  dévouement.  Lannes ,  blessé, 
accourut  se  placer  entre  l'ennemi  et  Napo- 
léon ,  et  rc(  ut  trois  nouvelles  blessures ,  sans 
vouloir  le  (juitter.  Muiron  ,  aide  de  camp 
du  ii,énéral  en  cliei ,  le  même  qui  s'était  tant 
distingué  au  siège  de  Toulon  ,  fut  tué  en 
couvrant  le  corps  de  son  général  :  plusieurs 
autres  généraux  se  lirent  tuer  sur  le  pont  en 
ramenant  les  troupes   en  avant. 

Quelques  inslans  après  ce  terrible  moment, 
une  brigade  française  ayant  passé  FAdige  à 
Albaredo ,  prit  Arcole  à  revers  ^  mais  déjà 
Alvinzi ,  instruit  du  véritable  état  des  choses , 
et  sentant  le  danger  de  sa  position  ,  avait  aban- 
donné Caldiero  ,  détruit  ses  batteries  ,  et  fait 
passer  le  pont  à  son  artillerie  et  à  ses  parcs. 
Les  soldats  français  virent  avec  douleur  cette 
proie  leur  échapper  :  iis  jugèrent  alors  toute 
rétendue  du  plan  de  Napoléon ,  et  sentirent 
quels  auraient  pu  être  les  résultats  d'une 
combinaison  si  profonde  et  si    hardie. 

Arcole  fut  pris  sans  coup  férir  ^  mais  alors 
il  n'avait  plus  la  même  importance  :  Caldiero 
était  évacué  ,  et  Vérone  ne  courait  plus  au- 
cun danger.   On  avait  fait  un  grand  nombre 
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ile  prisonniers ,  qui,   en  drlilant  an  milieu  du 
camp  ,  remplirent  les    soldats   d'enthousiasme 
et  de  confianee. 

(iCpendant ,  Napole'on  n'c'lait  pas  sans  rrainio 
sur  la  situation  de  \  anbois  •  il  sentait  ffue  si 
ce  général  avait  été  battu  par  Davidowich , 
le  blocus  de  Mantoue  et  la  retraite  de  Tar- 
mée  pouvaient  à  la  fois  être  compromis,  s'il 
ne  prenait  des  dispositions  analogues.  Dans 
l'ignorance  de  ce  qui  s'était  passé ,  il  fit 
évacuer  Aréole  ,  et  replia  l'armée  sur  la 
rive  droite  de  l'Adige  ,  ne  laissant  qu'une  bri- 
gade de  l'autre  côté.  Alvinzi  ,  apprenant  la 
marche  rétrograde  des  Français  ,  fit  occu- 
per Aréole ,  et  dirigea  deux  colonnes  sur  1rs 
digues.  Napoléon  apprit,  à  quatre  heures  du 
matin,  que  Yaubois  étak  en  position,  et  que 
Davidowich  n'avait  pas  bougé.  L'armée  prit 
alors  les  armes,  repassa  le  pont  de  Ronco 
au  pas  de  charge  ,  tomba  sur  les  deux  divi- 
sions ennemies  ,  les  rompit,  et  les  poursuivit 
jusqu'aux  marais.  Ainsi ,  deux  nouvelles  divi- 
sions d' Alvinzi  furent  défaites  dans  cette  se^ 
conde  journée.  Le  soir ,  par  les  mêmes  motifs 
de  la  veille  ,  Napoléon  fit  encoie  une  marche 
rétrograde  ,  et  concentra  son  armée  sur  la 
rive  droite  de  l'Adige. 

Le   lendemain ,    Alvinzi    croyant    que    les 
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Français  avaient  marché  sur  Manlouc  ,  dé- 
boucha de  scn  camp  sur  Ronco.  An  même 
instant,  TNapoléon  apprenait  rpie  UavidoAvich 
nWait  point  fait  de  mouvement ,  ce  qui  le 
mettait  à  même  d'aj^ir  sans  crainte  contre 
Alvinzi.  L'armée  repassa  ,  pour  la  troisième 
fois,  le  pont  de  Ronco  ^  les  colonnes  se  ren- 
contrèrent à  moitié  des  digues  :  le  combat  fut 
long-temps  opiniâtre  et  indécis^  mais  une  bri- 
gade ,  placée  par  Napoléon  en  embuscade  , 
ventre  à  terre ,  se  releva  si  à  propos ,  qu'elle 
culbuta  toute  une  colonne  de  Croates  dans 
les  marais ,  où  ils  périrent  tous.  Masséna ,  qui 
venait  d'éprouver  des  vicissitudes  ,  marcha 
alors  à  la  tôle  de  ses  troupes  ,  son  chapeau 
au  bout  de  son  épée  ,  et  fit  un  horrible  car- 
nage de  la  division  qui  lui  était  opposée.  A 
midi ,  le  général  en  chef  jugea  que  le  mo- 
ment d'en  fmir  était  arrivé  5  il  ordonna  de 
sortir  des  marais,  et  d'aller  attaquer  en  plaine 
Alvinzi  afïaibli.  Ces  trois  journées  avaient 
tellement  relevé  le  moral  des  soldats  fran- 
çais ,  que  la  victoire  était  alors  assurée.  A 
deux  heures  ,  les  armées  étaient  en  présence  j 
la  canonnat!e  fut  vive  sur  toute  la  ligne. 
Quelques  tioupes  arrivèrent  alors  sur  les 
dcî  lières  de  l'cnocrai  ^  il  fut  mené  battant 
taule   la  soirée.  Alvinzi    avait  perdu  dix-huit 
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niillf  liommcs  dans  les  trois  joiiriipos  d'Ar- 
rolc ,  dont  six  mille  piisonniers  :^  <|uarante- 
liuit  drapeaux  ,  et  dix-luiic  pièces  de  ca- 
non étaient  aussi  restes  en  notre  pouvoir. 
Les  débris  de  son  armée  ne  tenaient  plus 
nulle  part ,  et  son  arrière-garde  avait  déjà 
évacué  MonteJjelIo,  au  moment  où  les  der- 
niers rapports  arrivaient  au  quartier-généraî. 
Napoléon  ,  jugeant  dès  lors  qu'il  n'aurait  rien 
à  faire  de  quelques  jours  sur  la  rive  gauche 
de  TAdige,  se  porta  vers  Vérone,  pour  aller 
attaquer  Tarmée  du  Tyrol.  L'armée  française 
rentra  triomphante  dans  cette  ville  ,  par  la 
porte  de  Venise ,  trois  jours  après  en  être 
sortie  mystérieusement  par  celle  de  Milan. 
L'étonnemcnt  et  Tcnthousiasme  des  hahilans 
furent  au  comble.  Ils  firent  un  accueil  atten- 
drissant aux  soldats  français^'  mais  Napoléon 
ne  s'arrêta  que  quelques  instans  à  Vérone. 
L'armée  passa  TAdige ,  joignit  Vaubois  à  Ri- 
voli^ Augereau  fit  quinze  cents  prisonniers, 
et  Davidowich  fut  rejeté  dans  le  Tyrol.  On 
ne  l'y  suivit  pas ,  parce  que  Farmée  était  ac- 
cablée de  fatigue.  '. 

Après  les  journées  d\Ai^coIe ,  le  maréchal 
Alvinzi  s'était  retiré  sur  la  Brenta ,  on  il 
recelait  journellement  des  renforts  du  Rhin, 
et     de    Fintérieur     de   l'Autriche.    Au    com- 


C  •'-^^>  ) 

mcneement  de  janvier  179-^  ,  soh  armée  se 
oomposail  de  soixante  et  dix  mille  combat- 
tans,  non  compris  la  garnison  de  Manloue. 
Wurmser  avait  Tassurance  d'être  bientôt  se- 
conrii  :  dans  tous  les  cas  ,  il  avait  ordre  de  ne 
pas  se  rendre,  et  de  se  retirer  sur  la  Romagne, 
lorsqu'il  serait  obligé  d'évacuer  la  place. 

L'armée  française  avait  aussi  reçu  quelques 
légers  renforts  5  mais  ils  compensaient  à  peine 
les  perles  d'Arcole  et  du  blocus  de  Mantoue. 
On    comptait    en    tout    quarante-trois    mille 
hommes  ,  dont  trente  et  un  mille  seulement  à 
l'armée   d'observation  sur  TAdige.   Cette  fois, 
Farméc    aulricbicnne  devait    opérer   sur  deux 
points  bien  distincts   :  le   premier  était   celui 
de  Yérone  ^    l'autre,   le   Bas-Adige.  Alvinzi^ 
avec  quarante-cinq  mille  hommes,  avait  éta- 
bli son  quartier  à  lloveredo  :  le  général  autri- 
chien Provera  ,  commandant  une  autre  armée 
de  vingt  mille  honnnes ,  était  à  Padoue. 

Napoléon  avait  organisé  plusieurs  batail- 
lons d'Italiens ,  qu'à  la  première  nouvelle 
des  mouvemens  de  l'ennemi,  il  fît  camper 
sur  les  frontières  de  la  ïranspadane ,  avec 
trois  mille  Français  tirés  de  Bologne.  Ces 
troupes  étaient  destinées  à  tenir  en  échec 
celles  du  Pape  ,  avec  qui  les  négociations 
étaient  rompues. 
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Apiî'S  avoir  Giit  ses  (.lisposilions  ,  N;î])0- 
It'on  se  rcnillt  à  Vérone.  11  y  arriva  peruluiit 
le  combat  de  Saint-Michel  ,  où  IMassena 
aN  ait  roni[ni  iViincnii ,  et  lait  quelques  [)ii- 
sonniers. 

Suivant   son  système,    le   ij;('ii('ral    en  chef 
lit    concentrer   clans    la  nuit   toutes    ses   trou- 
pes ,   afin  de  pouvoir  les  porter  là  où  aurait, 
lieu    la  véritable    attaque     de    fennemi.    Les 
rapports    firent    croire     que  cette    attaque  se 
ferait    du    côte    de   Montebaldo ,    et    que    le 
plus  grand    danger  était   de   ce  côté.   Toutes 
les    troupes    françaises    se    mirent    alors     en 
marche  pour  Rivoli  ,  à  Texception    de  la    di- 
vision   Augereau ,     qui    fut    envoyée    sur    le 
Bas-Adige  ,   pour   disputer  le  passage   de  ce 
fleuve  au  général  Provera. 

Napoléon  arriva  à  deux  heures  du  matin  à 
Rivoli ,  d'où  il  put  observer  la  ligne  des  feux        B.r.«ne 

.  .  .  ,  ,         .  T     •  ^"^  Rivoli. 

ennemis  :  il  paraissait  avoir  place  cinq  divi- 
sions ,  de  manière  à  attaquer  par  divers  points. 
Joubert  reçut  aussitôt  Tordre  de  re[)rendre 
FolFensive^  la  fusillade  s'engagea  avec  une  des 
colonnes  ennemies  ;  au  point  du  jour  ,  elle 
était  repoussée.  Une  autre  colonne  autri- 
chienne pressa  alors  sa  marche  sur  le  plateau 
de  Rivoli;  en  moins  d'une  heure,  cette  se- 
conde colonne  lut  battue  et  rompue  par  Mas- 


'  4  isnvier. 
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se'ua.  Une  troisième  colonne  roiuii!  au  secours 
de  celle  mallraitee  par  Massena  ,  et  voulut 
Jeljonchcr  sur  le  plateau  5  mais  rarlillcric 
française  mitrailla  tout  ce  rpii  se  présenta.  La 
cavalerie  chargea  alors  avec  la  plus  grande  in- 
trépidité',  et  Tennemi  fut  culbuté  dans  le  ra- 
vin. Tout  ce  qui  avait  dëbouclie' ,  infanterie  , 
cavalerie ,  fut  pris.  Pendant  ce  temps ,  une 
quatrième  colonne  ennemie  arrivait  à  la  po- 
sition qui  lui  avait  e'té  indique'e  :  elle  se  dé- 
ploya sur  les  hauteurs  de  Pipolo  ,  croyant 
avoir  tourné  farmée  française  :  il  était  trop 
tard  :  cette  colonne  n'arriva  que  pour  voir 
la  déroute  des  trois  autres  divisions  ,  et  pour 
pressentir  le  sort  qui  l'attendait  5  mitraillée 
long-temps,  et  bientôt  après  débordée,  elle 
fut  dispersée  et  détruite. 

Le  reste  de  l'armée  d'Alvinzi  ,  n'ayant  pu 
arriver  à  temps ,  se  rendit  inutile.  La  retraite 
devint  pénible  à  exécuter  ^  il  l'opéra  par 
l'escalier ,  non  sans  peine ,  et  sans  éprouver 
de  nouvelles  pertes.  Sept  mille  prisonniers, 
douze  pièces  de  canon  ,  et  des  drapeaux, 
furent  le  résultat  de  la  bataille  de  Rivoli  : 
l'armée  d'Alvinzi  se  trouvait  réduite  à  la 
moitié  ,  et  dans  un  désordre  épouvantable. 
Durant  cette  journée  ,  Napoléon  fut  souvent 
entouré  par  les  enucmis  ,  et  cul  plusieurs  clie- 
vaus-  tués  sous    lui. 


(   «23  ) 

Cependant ,  le  mmic  jour  ,  le  général  Pro- 
vcra  avait  passé  TAdii^e  près  IjCgnago  ,  et  mar- 
chait sur  Mantoue.  Au^ereau  ne  put  Tattaquer 
<]uc  le  i5  :  il  prit  les  pontons  et  la  garde  ^ 
mais  Provera  avait  une  marche  sur  lui  ,  et 
le  blocus  de  Mantoue  se  trouvait  compro- 
mis. Napoléon  apprit ,  sur  le  jilateau  de  Ri- 
voli ,  les  dispositions  que  faisait  le  général 
Provera  pour  passer  TAdige  ^  il  prévit  dès 
lors  ce  qui  arriverait.  Laissant  aussitôt  à  Mas- 
séna  ,  à  Murât  et  à  Joubert ,  le  soin  de  pour- 
suivre Alvinzi ,  il  partit  avec  une  seule  division 
pour  se  rendre  devant  Mantoue.  Il  arrivait 
à  IloverbcIIo ,  au  moment  où  Provera  fail- 
lit surprendre  Saint-Georges.  Heureusement 
les  Autrichiens  furent  reconnus ,  et  Miollis 
se  défendit  toute  la  journée ,  ce  qui  donna 
le  temps  aux    renforts  de  Rivoli  d'arriver. 

Le  général  Provera  était  parvenu ,  dans  la 
journée  du  i5  ,  à  communiquer  avec  le  ma- 
réchal Wurmser  ^  ils  avaient  ensemble  concerté 
leurs  opérations  du  lendemain. 

Le  16  janvier,  au  jour,  Wurmser  sortit 
avec  la  garnison  de  ^Mantoue  et  prit  position 
à  la  Favorite.  Napoléon  avait ,  dans  la  nuit , 
placé  sa  division  de  manière  à  empêcher  la 
jonction  de  celte  garnison  avec  le  corps  de 
Provera.  Seri  urier ,   avec  les   troupes  du  blo- 


cus,^  allaqna  la  garnison^  et  "Xapoléoii  or- 
donna au  j^encral  Victor  de  marcJicr  sur  Tar- 
mee  de  secours.  La  55*^,  qui  acquit  à  cette 
bataille  îe  nom  de  Terrible,  aborda  la  ligne 
autricbiennc ,  et  renversa  tout  ce  qui  voulut 
lui  résister.  Au  bout  de  quelques  lieures  ,  la 
garnison  fut  rejetee  dans  la  place.  Provera 
fut  alors  obligé  de  capituler ,  et  de  poscT  les 
armes  ^  tout  resta  au  pouvoir  du  vainqncnr. 
L'arrière-garde  de  Provera  fut  en  même  temps 
battue  et  prise  par  Augereau.  Enfin,  des  vingt 
mille  hommes  que  le  général  autrichien  avait 
sous  ses  ordres  ,  deux  mille  seulement ,  restés 
derrière  TAdige,  purent  s'échapper. 

Du  côté  de  Rivoli ,  le  maréchal  Alvinzi  fut 
poussé  si  vivement ,  qu'on  lui  coupa  et  prit 
encore  six  à  sept  mille  hommes.  Trente, 
Bassano  et  Trévise  furent  occupés  par  les  trou- 
pes françaises.  Les  débris  de  l'armée  autri- 
chienne ne  trouvèrent  de  salut  que  derrière  la 
Piave,  ou  derrière  les  neiges  qui  couvraient  le 
Tyrol  autrichien. 

Mantoue ,  le  constant  objet  de  tous  les 
efforts  des  Français ,  le  boulevard  de  Fltalie , 
ne  pouvait  tenir  long-temps  après  cette  campa- 
gne :  on  savait  que  la  garnison  était  à  la  demi- 
ration.  Wurraser  tint  pourtant  encore  tout  le 
mois  de  janvier  ;  mais  lorsqu'il  n'eut  plus  que 


2    février. 
Capitulation 


MatUoiie, 
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{mis  jours  do  vivics ,  il  envoya  le  ^'('iK'ral 
J'vh'nnii  mi  quiulicr-j^oiu'ral  ,  pour  connaître 
les  ("oiulilioiis  qu'on  liii  fcTait.  «iXapolc'OU  ,  vou- 
lant honorer  V'^'^c,  la  bravoure  ol  les  mal- 
heurs de  \\  urniser ,  eut  pour  lui  les  procè- 
des les  plus  généreux,  et  lui  accorda  au- 
delà  de  tout  ce  qu'il  pouvait  espérer.  La 
capitulation  fut  signée  le  2  février  :  vingt  mille  .^g^ 
hommes ,  dont  douze  mille  combaltans ,  et 
tiente-quatre  ge'néraux  ,  ainsi  que  tout  fetat-  Je 

major  du  maréchal,  délilèrent  devant  le  général 
Serrurier.  Napole'on  ne  voulut  point  assister 
à  un  spectacle  aussi  llalteur  :  il  s'était  mis  en 
Tnarche  pour  la  Romagne.  Wurmser  lui  écri- 
vit pour  lui  exprimer  toute  sa  reconnaissance, 
et ,  quelques  jours  après  ,  ce  fut  ce  vieux  ma- 
réchal qui  Finstruisit  d'une  trame  d'empoi- 
sonnement ,  ourdie  contre  ses  jours.  Napo- 
léon dut  peut-être  la  vie  à  celui  qu'il  avait 
vaincu  tant  de  fois  ,  et  dont  il  sétait  fait  un 
ami  par  la  générosité  de  ses  procédés. 

Ce  fut  après  la  reddition  de  Mantoue  c|ue 
le  général  en  chef  de  l'armée  dltalie  en- 
voya au  Directoire  les  drapeaux  pris  sur  les 
ennemis  de  la  France  dans  ces  mémorables 
campagnes.  Le  général  Bessières  en  présenta 
soixante  et  onze  pris  dans  les  diverses  batailles 
livrées  par  les  Français  ,  et  le  général  Augereau 


(  i^G) 
fut  rliargo  (Vcn  apporter  solxanic  autres  trou- 
ves dans  Maiitouc.  lia  vue  de  ces  tiopliées 
excita  en  Franoc  des  transports  d'admiration 
pour  Tarme'e  qui  les  avait  si  vaillamment  con- 
quis ,  et  pour  le  jeune  général  qui  était  à  la 
tête  de  ces  braves. 


eevoctecccce 
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CHAPITRE  MI. 


Alarche  des  troupes  françaises  sur  Rome. 

Jt  ENDANT  que  Ics  soldals  français  détruisaient        ,,57, 

Tarmée    du  mareclial    Alviiizi,     la    cour    de       '«^v"*** 

Uonie ,    dont   la   politique  était   alors  dirigée 

par  le  cardinal  Busca  ,   violait  en   tout  point 

Farmistice    de    Bologne ,    que    la    France    lui 

avait    accordé  ^    liée    avec    TAutriclie  ,    cette 

cour  avait  armé  et  équipé  plusieurs  régimens  , 

et  les  avait  placés  sous  les  ordres  du  général 

autricliieai    Colli.    Napoléon    dissimula     tant 

d^outrages  et  d'insultes  ^  mais  la  reddition  de 

Mantoue  le  mit  enlin   à  même  d'en  tirer  une 

vengeance  éclatante.   Il   ordonna   aussitôt  au 

ministre    de    France,     Cacault  ,     de    quitter 

Rome   et  de   se  retirer  à    Florence  :   ce  qui 

fut  exécuté  sans  le  moindre  délai. 

Au  même  moment ,  le  général  Victor  passa 
le  Pô ,  pour  réunir  sa  division  à  celle  du 
général  italien  lialioz  ,  qui  se  trouvait  à  Bo- 
logne. Le  général  en  clief  arriva  lui-même 
dans  cette   ville  ,   et  y  publia    son   manifeste 


(  1^-8  ) 
rfiiilic  la  cour  de  Rome.  L'arnu'e  dcslinee  à 
ocnipiT  les  l'étais  du  SaiuL-Siéj^c  ,  irelail  Ibile 
fjce  de  neuf  mille  liommes  ^  mais   elle  païut 
SMilîsaute  pour  cette  expédition.  Le  3  février, 
les    J'iaiiçais    se   trouvèrent   en   pre'sence   de 
l'armée  du  Pape  ,  place'e  sur   la    rive  droite 
du    Scnio.    Le  cardinal    Busca    avait  réussi  à 
mettre  la  Romai^ne  en  feu  ^  une  guerre  samte 
y  avait  été  proclamée  ^  mais  le   général  fran- 
çais calma  fenérvescence  excitée  par  les  moi- 
nes ,  en  répandant  une  proclamation propie  à 
rassurer  Tesprit   des   sujets   du  Pape  ,   sur  les 
projets  de  larmée  française. 
,707.  Le  4  février,  dès  quatre  heures  du  matin, 

^ /"'''"•  Je  «énéral  en  chef  fit  mouvoir  Tavant-ffarde  , 
d«  ijcûio.  sous  les  ordres  de  Lannes  :  cette  avant-garde 
passa  le  Scnio  à  gué  ,  et  se  trouva  ,  au  petit 
jour  ,  rangée  en  hataille  sur  les  derrières  de 
l'armée  du  Pape.  Le  général  Lahoz  traversa 
le  pont  en  colonne  serrée.  En  un  instant, 
cette  multitude,  armée  par  le  cardinal  Busca, 
fut  dans  la  déroute  la  plus  complète  :  artille- 
rie ,  hagages ,  tout  fut  pris.  Quelques  moines 
fanatiques  se  firent  sabrer ,  le  crucifix  à  la 
main  ^  mais  le  cardinal-général  se  sauva. 
Toute  la  troupe  de  ligne  fut  prise. 

Le  combat  avait    duré   si    peu  de  temps  , 
que   Farmée  française    eut  encore  cekii   d'ar- 


rîvcr  (levant  l^icn/a  le  même  jour.  fiCs  portes 
vn  étaient  banieadees  ,  le  t<)<sin  sonnait ,  et 
le  jUMijiIe  ,  en  (h'Iirc  ,  [)i  o\  o(jii;iit  le  vain-* 
qiienr  par  toute  espèce  cViusuItes.  Il  Cailnt 
briser  les  portes  et  entrer  de  vive  ibree  clans 
la  ville.  Les  soldais  français  ,  croyant  que 
les  circonstances  étaient  les  mêmes  cju'à  Pavie  , 
demandaient  que  Faen/a  lût  livrc'c  au  pillage:; 
mais  le  général  en  chef  leur  lit  sentir  la 
dillérence  qui  existait  dans  ces  deux  cas  ,  et 
cette   intéressante  ville  fut  sauvée. 

Pendant  que  le  vainqueur  protégeait  ainsi 
des  vaincus  fanatiques  ,  il  rendait  aussi  la  li- 
berté au  grand  nombre  de  prisonniers  faits 
au  combat  de  Senio  ,  et  les  renvoyait  cher, 
eux  tellement  pénétrés  de  reconnaissance  pour 
la  manière  dont  ils  avaient  été  traités ,  que 
iliaque  prisonnier  devint  un  missionnaire  ac- 
tif en  faveur  des  Français.  Ces  tiens- là  ne 
tarissaient  pas  en  éloges  sur  les  bons  trai- 
lemens  qu'ils  avaient  reçus  de  farmée  répu- 
blicaine ,  et  chacun  d'eux  s'empressait  de  ré- 
pandre les  proclamations  du  général  en  chef. 
Le  peuple  des  Etats  romains,  passant  aussi- 
tôt d'une  extrémité  à  Faulre  ,  devint  favorable 
auxPVançais,  et  Farmée  victorieuse  fut  reçue 
avec    des   démonstrations  de   joie  ,   à  Forli  , 

9 


(    '-^o   ) 
Cosrne  ,    P.iniini,    l\\saio    et    Sinij];ai,'lin.    T^rs 
Iiomincs  iusliiiits  ne   craigTiirrm  pins  (Trclai- 
rcr  le  peujile. 

Cependant,  le  gcDrral  Colli  ,  avec  les  M'ois 
mille  hommes  qui  lui  restaient,  avait  piis  une 
bonne  position  près  d'Ancône,  et  scniblai'  vou- 
loir s  y  clefenclrc  5  mais,  à  Taj^prorhe  des  troupes 
françaises ,  la  position  fut  abandonnée.  Colli 
s''e'tablit  alors  à  Lorctto  :  le  [général  Victor  le 
somma  de  se  rendre  •  pendant  que  les  pour- 
parlers avaient  lieu  ,  les  troupes  françaises  et 
italiennes  débordèrent  l'arme'e  du  Pape  ,  la 
cernèrent  ,  et  la  prirent  tout  entière  sans  coup 
fèrir.  Les  prisonniers  furent  traites  comme 
ceux  faits  au  combat  de  Senio.  iNapolèon  en- 
tra dans  Ancône  ,  et  c'est  ce  jour  même  qu^'l 
médita  les  g,rands  travaux  exécutés  plus  tard 
pour  rendre  le  port  de  cette  ville  plus  grand 
et  plus  commode.  Les  Juifs  et  les  Maliomé- 
tans  dWlbanie  et  de  Grèce  étaient  soumis , 
dans  Ancone ,  à  d'anciens  usages  bumilians  et 
contraires  aux  droits  de  Fbospitalité  ^  le  géné- 
ral français  les  en  affranchit  de  suite.  Cet  acte 
pliilantropique  fit  beaucoup  de  partisans  aux 
Français. 

C'est  à  Ancône  que  le  peuple  courait  se 
prosterner  aux  pieds  d'une  Madone  qui  pleu- 
rait à  grosses  larmes.   Le  général  en  chef  fit 


C  '^n  ) 
\M\rr  ]o  (liit  par  Moii<;(;  :  la  Madoiic  fut 
poitec  Mil  qii;utiLM-i.MMi('iîil  ,  où  Ton  iccoiiiiut 
que  le  pciiplc  cU^it  fro7iip(;,  ;iu  moyen  trimo 
illusion  (Topiiquc  iKlioiiciunit  mt'iiaf^e'c ,  à 
Tiiido  (\\m  \civv.  Lt;  lench-maiii  ,  la  Mddoiui 
fiu  replacée  dans  l'eY'jIse  ,  mais  sans  vei ic  ^ 
elle  ne  pleura  plus  :  un  chapelain,  auteur  (h» 
celte  supercherie,  iiit  arrête':;  c'était  un  at- 
tentat contre  Tarnux'  et  contre  la  sainteté  de 
la  relij^ion. 

Six  jor.rs  après  son  premier  mouvement  , 
Tarmée  française  campa  à  JNolre-Dame-de- 
Lorette  ,  couvent  maj^nilîque  dans  lequel  on 
venait  adoier  une  Madone^  dont  les  richesses 
s'e'Ievaient  à  plusieurs  millions  en  bijoux.  Le 
Pape  avait  eu  soin  de  faire  enlever  ces  tre'- 
sors  •  cependant,  on  y  trouva  encore  plus  d\ni 
million  en  matières   d  or  et  d'argent. 

La  consternation  réî^nait  au  \atican  ^  le 
parti  de  la  liberté  levait  la  tête  dans  Piome 
même  :  le  Sacré  Collège  ne  voj^ant  plus  au- 
cune espérance  ,  songeait  à  se  mettre  en  sû- 
reté. Tout  les  préparatifs  étaient  faits  pour 
se  diriger  sur  Naples  ,  et  les  voitures  de  la 
cour  étaient  attelées  ,  lorsque  le  général  des 
Gamaldulcs  arriva  au  Yatican.  Napoléon  l'a- 
vait distingué  ,  en  passant  à  Gesène  5  et ,  sa- 
chant  que   Pie  Yi  avait    beaucoup    de   cou- 


(  '3.  ) 
r\i\r}co.  dans  ce  rclifi,iL'ux  ,  il  l'fjvait  rliarçe 
d'aller  assiuor  S.  S.  qu'il  rêverait  sa  pcrsojiuc 
g  et  son  cararLcre  ,  et  que  si  elle  voulait  cban- 
gcr  son  cabinet  ,  et  envoyer  des  plénipoten- 
tiaires à  Tolentino  ,  on  pourrait  y  conclure 
une  paix  definiti\e.  Le  Pape  sV'ni[)ressa  de 
renvoyer  le  ridicule  cardinal  Busca  ,  et  doiuia 
la  direction  des  allaiics  au  cardinal  Doria.  Le 
départ  fut  conlremande  ,  et  les  ph-uipolcu- 
liaires  arrivèrent  à  Tolentino  le  même  jour 
que  le  quartier-général  français. 
,797.  Cependant   les    instructions    du    Directoire 

•  9  février,     ^taigjjt    contraires    à    toute   négociation    avec 

Traite  o 

de  Tolentino,  Romc  ',  il  pcusaît  qu'il  fallait  mettre  un  terme 
au  règne  temporel  des  Papes  ,  et  n'avoir  plus 
à  s'en  occuper.  Il  était  impossible  de  trou- 
ver une  circonstance  où  la  cour  de  Rome 
eût  des  torts  plus  évidens  ,  et  le  ]3ircctoire 
pensait  d'ailleurs  que  ce  serait  une  folie  dô 
se  flatter  d'une  paix  sinfère  avec  des  théolo- 
giens si  fort  en  opposition  aux  principes  qui 
dirigeaient  la  republique  française  ^  mais  le  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  d  Italie  jugea  qu'en 
réunissant  les  Etats  ecclésiastiques  à  la  répu- 
blique Iranspadane  ,  la  guerre  avec  Naples  de- 
venait dès  lors  inévitable  ,  et  qu'il  n'était  pas 
en  forces  suflisantes  pour  pénétrer  dans  ce 
royaume.   Il  prit  donc  le  parti  d'accorder  la 


(  '33  ) 
paix  au  Pape,  à  des  condilioiis  assez  dures  , 
parmi  lesquelles  on  iciu  iKjuail  la  ccssicHi  ù 
la  repul)li(pie  fWmraise  de  la  \  ille  cl  du  teiri- 
loire  dWvi^iioii  :  le  démembrement  des  le- 
j^atioiis  de  Bolof^nc ,  de  Ferrare  et  de  la  Ro- 
magne  ^  roccupation  dWiicôiie  ^  le  paiement 
de  trente  millions  en  numéraire  ou  en  dia- 
mans  ;  la  remise  des  objets  d'art  stipules  dans 
l'armistice  de  Bologne  ^  le  rétablissement  de 
l'e'cole  française  des  arts  ,  etc.  Ce  traité  fut 
signé  le  i*^^"^  ventôse  an  ;">  (19  février  1797)  ,  et 
le  général  Victor  resta  chargé  de  son  exé- 
cution. 

Le  général  en  chef,  dédaignant  de  faire  une 
entrée  triomphale  dans  PLome  ,  quitta  aussitôt 
Tolentino  pour  retourner  à  Mantoue  ,  où  ii 
s'occupa  d'améliorer  les  fortifications. 


ccveccecicee 
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CHAPITRE  XllI. 


Campagne  de  Napolcon  contre   Varchidikc 
Charles. 


■EPris  long-temps  ropinîoii  s'intli^ntut  de 
<  e  que  le  Dircrtoire  imj)()îini  tout  le  lardeau 
de  la  guerre  à  une  seule  armée.  Les  soldais 
de  cette  armée,  malgré  toute  leur  gloire,  se 
plaiguaieut  aussi  de  l'espèce  d'abandon  dans 
Ie(riiel  on  les  laissait.  T^e  Directoire  sentit  enfla 
qu'il  fallait  secourir  sérieusement  Tarmée  dl- 
talie.  Il  Qrdomia  à  une  division  de  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse  ,  et  à  une  autre  division  de 
celle  du  Rhin,  de  passer  les  Alpes,  pour 
mettre  Tannée  victorieuse  à  même  de  pour- 
suivre ses  succès  •  mais  la  marche  de  ces  ren- 
l(>rts  ;'prouva  des  retards,  et  ce  ne  fut  qu'au 
i tlonr  de  Tolentino  que  Napoléon  put  passer 
en  revue  ces  troupes.  Bernadotte  comman- 
dait la  division  de  Sambre-el-Meuse  5  celle 
du  Rhia  était  sous  les  ordres  du  général  Del- 
mns.  Ces  troupes  étaient  Ijcllcs,  bien  discipli- 
nées ^  mais  elles  avaient  éprouvé  des  désertions 
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dans  leur  niaiclic  ,  et,  au  lieu  de  ficntr  mille 
l'oimnes  ,  ce  iciiloi  l  ne  S(î  composait  rc'clle- 
mciU  que  tic  di\-ucul'  mille.  rScamnoins  Tar- 
nu'c  (1  Italie  se  IrouNait  désormais  cii  état  de 
tout  entreprendre  :  elle  [)ouvait  ibi-ccr  ,  seule, 
l'j  cabinet  de  \  ieime  à  renoncer  à  ralliance 
de  I "Ani^lctcrre. 

Les  échecs  qu'avaient  essuyés  les  deux  armées 
de  Sambre-et-Meuse  et  du  Rhin  ,  dans  la 
dernière  campagne,  et  leur  contenance  timide, 
avaient  entièrement  rassr.rè  le  conseil  aulique 
de  ce  cote  ^  aussi  crut-il  pouvoir  détacher  six 
divisions  de  ses  meilleures  troupes  du  Rhin, 
pour  les  envoyer  contre  Farmèe  d'îtalie.  Le 
prince  Charles,  tout  resplendissant  de  la  gloire 
qu'd  venait  d'acquérir  en  Allema«^ie  ,  prit  le 
commandement  des  armées  autrichiennes  en 
Italie,  et  vint  s'opposer  an  jeune  général  fran- 
çais. Son  quartier-général  lut  étahli  à  Inspruck, 

Dès  les  premiers  jours  de  mars  ,  l'archiduc 
Charles  avait  cinquante  mille  hommes  ,  soit 
dans  le  Tyrol ,  soit  derrière  la  Piave  :  il  at- 
tendait, en  outre,  quarante  mille  hommes 
détachés  de  l'armée  autrichienne  du  Rhin, 
ce  qui  allait  lui  donner  une  immense  supério- 
rité numérique  sur  les  forces  françaises. 

ISapoléon  hridait  d'impatience  d'attaquer 
et  de  chasser  l'archiduc  Charles  de  l'Italie  :  il 
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romptait  eiitrer  en  campagne  avec  soixante 
et  (!i\  mille  liomnies  •  mais  le  Dirertoiic 
ayant  refusé  de  ratifier  le  traite  de  Bolof^ne , 
l'armée  fianeaisc  se  trouva  privée  du  eonlin- 
i^ent  du  roi  do  Sardaii^ne  ,  et  de  celui  de  Ve- 
nise, qui  se  refusa  à  toute  proposition  d'al- 
iiaiirc.  II  fallut  même  laisser  dix  mille  hommes 
pour  surveiller  la  malveillance  de  foligarchie 
vénitienne.  Ainsi  ,  Napoléon  ne  put  entrer 
en  Allemagne  qu'avec  cinquante  mille  liom- 
mes.  Il  espérait  ,  du  moins  ,  que  les  armées 
de  Sambre-et-Meuse  et  du  Rliin  s'avance- 
raient pour  se  réunir  à  Tarmée  d'Italie  ^  mais 
le  Directoire  ,  persistant  dans  ses  faux  prin- 
cipes de  guerr«'^ ,  priva  le  général  en  chef  de 
cette  armée  d'une  coopération  si  utile  et  si 
décisive. 

Heureusement ,  l'archiduc  Charles  ,  pour  se 
conformer  au  plan  qui  lui  avait  été  prescrit 
par  le  conseil  aulique,  avait  réuni  ses  prin- 
cipales forces  dans  le  Frituil ,  ce  qui  permet- 
tait à  l'armée  française  de  l'attaquer  avant 
l'arrivée  des  renforts  du  Rhin.  Napoléon  poria 
son  quartier-général   à   Bassano. 

Cependant,  il  fallait  passer  la  Piave  et  le 
Tagliamento  en  présence  de  farmée  ennc- 
mie,  afin  de  tourner  sa  droite.  Masséna  lut 
le  premier   à    traverser    la    Pia\  e  3  il  battit  la 
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division  liUsitiTiau  ,  qui  lui  i't;ut  O|)pos('(',  lui 
fit  IxMucouj)  (Je  prisoniiicis  ,  ]);unii  l('s([U(!l.s  se 
trouvait  le  ^eiieial.  Serrurier  passa  aussi  cette 
rivière ,  marcha  sur  Conc<,'liano  ,  où  ('tait 
le  cpiarticr-j^t'iieral  autricliieu  ,  et  tourna  ainsi 
toutes  les  divisions  qui  défendaient  la  Basse- 
Piave  :  ce  qui  permit  à  la  (li\ision  Guieux 
d'exécuter  son  passaj^e  en  avant  de  Trévise. 
Le  quartier-^eneral  (i'anrais  fut  établi  à  Co- 
iiej^liano  ,  où  la  division  Iicrnadottc  arriva  le 
lendemain.  L'ennemi  avait  choisi  les  plaines 
de  Tagliamento  pour  son  champ  de  bataille  : 
elles  e'taient  favorables  à  sa  nombreuse  ca- 
vaîei'ic. 

Le  i(j  mars,  dès  neuf  heures  du  matin,  les 
deux  armées  se  trouvaient  en  pre'sence.  La 
canonnade    s'enga<>ea    d'une    rive    à    Fanlre.  ^'^ 

L  armée  française ,  voyant  1  ennemi  trop  bien 
y  répare',  cessa  sou  feu,  et  établit  son  bivouac  : 
Tarchiduc  crut  qu'elle  prenait  position  ^  il  fit 
ini  mouvement  en  arrière  ,  et  rentra  dans 
son  camp.  Mais  ,  deux  heures  après  ,  quand 
tout  fut  tranquille ,  l'armëe  française  .reprit 
subitement  les  armes  et  se  précipita  dans  la 
rivière.  L'ennemi  accourut  pour  s'opposer  au 
passage  des  Français;  il  n'en  e'tait  plus  temps  : 
la  première  ligne  avait  traverse  le  Tagliamento 
dans  le  j>lus  bel  ordre,  et  se  trouvait  range'e 
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en  l);itaill!'  sur  l;i  livo  ^aiulic.  T/i  srroïKlo  }1- 
î,Mie  passa  la  rivière,  prolé,<i,cc  par  les  lroiii)cs 
qui  rayaient  preeéde'e.  Après  j)liisieurs  lieurts 
de  roirJ)at  ,  et  difTerentcs  charj^cs  de  cava- 
lerie et  (Finfantene,  l''ennemi  ,  se  voyant 
tourne',  l)aif!t  en  retraite,  abandonnant  au 
vainqueur  liuit  j)ièces  de  canon  et  des  pri- 
sonniers. 

Anx   premiers  coups  de  canon  ,  la  division 
Massèna  avait   exe'cutë  son  passage    à    Saint- 
Daniel  ,   et  s'était  emparée  de   la  cliavissée  de 
Ja  Ponleba.  L'archiduc  ,   ne  pouvant  plus  se 
retirer  par  la  (^arintliie,  puisque  Masséua  était 
à    Osopo ,  se  résolut  de  ga<^ner  la  chaussée  de 
la  Poiîlcba  ,    par  Tarvis.  Masséna  n'était  qu''à 
deux    journées    de   Tarvis;  aussi,   rarchiduc 
courut  de  sa  personne  à  Clagenfurt  ,  se  met- 
tre à  la  tète  de  la  division  de  grenadiers  qui  s'y 
trou\  ait,  et  prit  position  pour  arrêter  Masséna. 
Ce  général,  ayant  reçu  l'ordre  de  marcher  tête 
baissée  sur  Tarvis  ,  s'y    porta  en  toute  hâte. 
Le  combat  fut  opiniâtre  ^    de   part  et  d'autre 
on  sentait  Timportance  d'être   vainqueur.   Le 
prince  autrichien  se  prodigua  de  sa  personne, 
et    fut    sur   le    point  d'être  pris.  Le  général 
Brune    déploya  la   plus    grande    valeur.    Les 
Autrichiens  furent  rompus  ,  et  ne  purent  opé- 
rer  aucune  retraite  :   les   débris   de  ces  divi- 
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sioîis  roiiriin'iil  se  rallier  à  A'illic]!  ,  dcr  irre 
I;i  l)r;i\f.  Aiasst'iia  ,  niailre  ilc  '!";:i'\i.s  ,  s'y 
elaMlt. 

Du  cliainp  (le  hataillc  du  T;;^lianu'nl() ,  lo 
ii('ii(Tal  (îuioiix  s  ('(ait  (liîi^!;  siii-  l  diiic  ,  par 
Ja  cliaussoc  de  llsouzo:,  il  a\alt  (mi  tous  les 
jours  de  forts  ciijiai^emens  avec  Tarrière- 
i^ardc  de  l>a<^a!ilsc]i ,  et  Tavait  obIii;;é  à  pré- 
cipiter sa  marclie.  Arri\  es  à  la  Chiusa  di 
IMelz  ^  les  Autric'iiens  se  crurent  sau\es-  ifs 
iiiuoiaient  que  3Iasseiia  occiipait  Tarvis.  lis 
Curent  bientôt  atta({ués  en  iioiit  par  ce  gé- 
néra 1  ,  et  en  queue  par  Guieux.  Il  ne  resta 
plus  d'autre  ressource  au  général  autrichien 
que  de  poser  les  aimes.  Bagages,  crinons,,  dra-  ••c 

peaux,  tout  l'ut  pris  :  on  ne  fit  cependant 
que  cinq  mille  prisonniers,  parce  qu'un  grand  ■' 

nombre  dliommes  avaient  été  tués,  blessés, 
ou  pris  depuis  le  Tagliamento,  et  que  tons  les 
soldats  natifs  de  la  Carniole  ou  de  la  Croatie 
s%;taient  débandés  pour  gagner  leurs  villages 
isolément. 

L'armée  française  passa  la  Drave  sur  le  pont    Mars  .  797 
de  Vdlach  .   que  l'ennemi  n'avait  pas    eu    le      ,  ,"'""' 
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temps  de  brûler  ^    elle  se  trou^  ait  ainsi  en  AI-        aiuiie 
lemagne.   La  langue  ,   les  m(x;urs,  le  climat,      Allemagne. 
Ja  culture,   tout    contrastait  avec  1  Italie.   I^es 
Français   n'eurent  qu'à  se  louer    des  pajsans, 
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I.c  gënûal  en  clicl' . publia  une  proclamation 
cjui   produisit  le  in(;iilctir  cfFet. 

Depuis  dix  jours  que  la  campaj^iie  était  ou- 
verte sur  le  I)ord  de  la  Piave,  du  Tai^liamento 
<■!.  dans  le  Fiioul ,  les  deux  armées  du  Tyrol 
t'iaîent  restées  inactives.  Le  général  Kerpeu  , 
"  cjtil  commandait  le  corps  autrichien  ,  atten- 
rluit  les  renforts  du  Rliin ,  et  le  général  Jou- 
]:ert  n''avait  d'autre  ordre  que  celui  de  con- 
tenir l'ennemi.  Mais  dès  que  Napoléon  se 
lut  décidé  à  pénétrer  en  Allemagne  par  la 
Cariutliie,  il  expédia  l'ordre  au  général  Jou- 
bcrt  de  battre  l'ennemi,  de  le  rejeter  au-delà 
du  Brenner,  et  de  rejoindre  l'armée  à  Spital. 

.louhert  commença  son  mouvement,  et  at- 
de  taqna  le  camp  du  général  Kerpen.  Le  combat 

ne  l'ut  pas  douteux  :  Kerpen  perdit  la  moitié 
de  ses  troupes  à  St. -Michel,  et  cette  bataille 
ouvrit  le  Tyrol.  Joubert  entra  à  Neumarck , 
avec  des  canons  ,  des  drapeaux  et  des  pri- 
sonniers. 

Pendant  que  Kerpen  était  poursuivi  par 
Joubert ,  la  première  division  autrichienne 
du  Uliin  débouchait  à  Clausen.  Kerpen  rallia 
SCS  troupes  derrière  cette  division  ,  et  prit  po- 
sition pour  attendre  son  vainqueur.  Les  Fran- 
çais arrivèrent  bientôt ,  enlevèrent  la  position, 
et  obligèrent  les  Autrichiens  à  se  retirer    sur- 
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Mîltonwnld.  /Vtlaqnt's  et  hatlns  une  IroisicnVc 
lois  par  les  Ironprs  fiaiujniscs  ,  les  dchris  i\c 
lanne'e  du  fi;oueial  Kerpcn  ,  se  retirèrent  sur 
le  Bremior.  Joulxrl,  voyaiil  (jiie  rien  ii<;  s'op- 
posait plus  à  rexecution  des  ordres  du  j^fiive- 
ral  eu  clief,  comiuenra  son  mouvenicul  pour 
se  joindre  à  la  grande  arnie'e  :  il  arriva  au 
quartier-général ,  ayant  avec  lui  sept  mille  pri- 
sonniers  dont  il  ('lait  embarrassé. 

Ainsi,  en  moins  de  vingt  jours,  rarrace  cfft 
Farcliiduc  avait  été  défaite  en  deux  balailles 
rangées  et  en  plusieurs  combats.  Elle  était  re- 
jelée  au-delà  du  Èrenner ,  de  l'Isonzo  et  des 
Alpes-Juliennes.  Le  quartier-général  fraorr'Js 
était  en  Allemagne ,  à  soixante  lieues  do 
Vieune.  Tout  portait  à  penser  que  les  ar- 
mées françaises  seraient  bientôt  sous  les  mors 
de  cette  capitale.  La  plus  grande  consioraa- 
tion  régnait  à  la  cour  d"'Autricbe  ^  les  mrrJilcs 
précieux  et  les  papiers  les  plus  impcrlans 
furent  embarqués  sur  le  Danube  pour  ê're 
transportés  en  Hongrie  ,  ainsi  que  les  jouîîcs 
archiducs  et  archiduchesses.  Marie  Louise,  (lu'i^ 
depuis,  fut  impératrice  des  Français,  avait 
alors  cinq  ans  et  demi ,  et  se  trouvait  au  nom- 
bre  des   fugitifs. 

Napoléon  ,    qui    comptait    toujours   sur    la 
coopération  de  Tarmée  du  Rhin  pour  arriver 
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jusqu'à  Vienne  ,  fnt  Lieu  drsappoiuU'  lors^pTil 
i(XMit  une  lellrc  (lu  Dirccloiie  qui  lui  iii.in- 
clail  ch;  ne  pas  compter  sur  celle  coopi'ration  , 
allcndu  que  Tarn^'e  de  Moreau  ne  pouxjiil 
pas  cnlrer  en  canij)agne  faute  de  Ijateaux 
pour  exécuter  le  passage  du  llliin.  Le  >^v.\\i\- 
ral  en  chef  ne  pouvait  donc  plus  se  llalter 
d"'enlrcr  à  \ienne:  il  n'avait  pas  assez  de  ca- 
valerie pour  desrendre  dans  la  plaine  du  Da- 
nube ^  tout  ce  quil  pouvait  faire  était  ci'.irri- 
vcr  jusqu'au  sommet  du  Simeiing ,  et  de 
tirer  parti  de  sa  position  pour  en  conclure 
une  paix  avantageuse. 

Quelques  lieures  après  avoir  reçu  la  dépê- 
clie  du  Directoire  ,  le  général  français  écrivit 
à  rarcliiduc  Charles  pour  lui  faire  des  ou- 
vertures ^  Farcliiduc  répondit  aussitôt  qu'il  al- 
lait prendre  les  ordres  de  sa  cour ,  n'ajant 
lui-même  aucun  j)ouvoir   pour  traiter. 

Le  général  en  clief  des  troupes  de  la  ré- 
publique continua  de  marclier  en  avant,  dans 
le  but  dV.ppuyer  les  négociations.  Le  surlen- 
demain ,  un  combat  opiniiUre  s'engagea  près 
de  INeumarck  ,  où  les  troupes  françaises  en- 
trèrent dans  la  nuit  pêle-mêle  avec  les  Au- 
trichiens. L'archiduc  y  éprouva  de  grandes 
pertes,  et  fit  proposer  une  suspension  d'ar- 
mes, qu'on  lui  refusa.  Deux  jours  après,  un 
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anlrc  romî)nl  eut   liru  dans  los  J^orîjcs  d'Un?.- 
DîiircL  ^  rcniienii  y  liiL  ciilhutf'. 

l'.nlln   le   qiiarlior-j4('n(;ral    arriva  lo  "j   avril        :  avrii. 
à   L('ol)cn  ,    où  se    prrscntcrc'iit    les   j^;'iicraux'       A.in,.ticc. 
jH'llci;artle    et    Mcrlclcl     pour    cIcmaïKlcr    un       Lé„ben. 
annislico    de     dix     jours  ,    alin      de    pouvoir 
traiter  de    la  paix    delinitive.    TAirmlstice    fut 
sij^ue  le  soir  même  ^    mais  les  Français  n'ac- 
cordèrent   que    ciîuj    jours.    I^es    plonipoten- 
liaiies  autrieliicns  arrivaient  à  Léobcn   le    i?> 
avril  ,   Gt  les  préliminaires  de  paix    furent  si- 
gnes le  18. 

Par  une  fatalité  inconcevable ,  les  arme'es 
françaises  du  Rhin  ,  sur  la  coope'ration  des- 
quelles Napoléon  ne  tlevait  plus  compter, 
commencèrent  leur  mouvement  le  jour  même 
de  la  sii^nature  des  préliminaires.  Le  ge'neral 
lloclie  ,  qui  venait  d'être  nomme'  an  comman- 
dement de  faimèe  de  Sambre-et-Meuse,  passa 
le  Rliin  le  18  avril  ^  farmëe  sous  les  ordres 
de  Moreau ,  franchit  aussi  ce  fleuve  le  21. 
Partout  les  Autrichiens  furent  battus  ^  mais, 
dès  le  lendemain  ,  la  nouvelle  des  pre'limi- 
naires  de  Léoben  arriva  sur  le  Rhin  ,  et  les 
hostilités  durent   cesser. 

Pendant  que  JNapole'on  pe'ne'trait    en  Aile-       i7avr!i, 
ma";ne  ,    et  menaçait  la  capitale  de  l'Empire  ,     ï"*""»'^»'»" 
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le  ge'ne'ral  autrichien  Laudon  était  parvenu  à      vénitien», 
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j('or>|:;aTîiscr  dix  mille  iiomnifîs  de   milircs  t}'- 
rolicnucs.  Ce  rculbjt  lui  (loiiiia    une    grande 
supérioiil('  iiiini{Ti(jiic  sur  le  pclil  corps  d  (jIj- 
/'  scrvalion  fiançais  ,  qui  fut  oblij^ë  de  se  leliirr. 

;,',, j  Aussitôt,  la  nouvelle  de  la  de'faitc  totale  des 
troupes  républicaines  fut  répandue  dans  les 
Etats  vénitiens.  L'oligarcliie  de  ce  pays  ne 
f^arda  plus  de  mesures  :  une  levée  en  masse , 
organisée  de  longue  main  ,  eut  lieu  dans  le 
Yéronais  ^  plus  de  trente  mille  paysans  furent 
armés.  Le  17  avril,  le  tocsin  sonna  par- 
tout :  on  voulait  faire  de  nouvelles  vêpres 
siciliennes  ^  et  un  grand  nombre  de  Français 
furent  égorgés. 

Mais  le  général  Kilmaine  ,  commandant 
supérieur  de  la  Lombardie ,  réunit  ses  troupes, 
délivra  une  partie  des  détachemens  compro- 
mis ,  et  investit  Vérone.  Le  lendemain ,  la 
nouvelle  des  préliminaires  de  Léoben  fut 
connue  des  insurgés  :  leur  abattement  fut 
égal  à  ce  cpi^avait  été  leur  fureur  ^  ils  deman- 
dèrent à  capituler ,  livrèrent  des  otages  ,  et 
tout  rentra   dans  Tordre. 

Dès  que  Napoléon  fut  instruit  de  la  situa- 
tion des  choses  sur  les   derrières  de  son  ar- 
.,  .,  .       mée  ,  il  envoya  son  aide  de  camp  Junot  au 
'    '  '-         sénat  de  Yenise  ,  pour  lui  exprimer  toute  son 
.ii.:;,.      indignation.   Les   amis  de  la    liberté  levèrent 
la  tèlc.   Le  sénat  s^humilia  ,  chercha   à  s'ex- 
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cu&cv  ,  et  mil  loiis  les  moyens  de  corriintioii 
en  usage  pour  conjurer  l'or.ige  qui  grondait 
sur   la   tèle  de  r()lii;;urliie  vénitienne. 

JNapoleon  ayant  intercepte'  une  correspon-  3  ma 
dancc  qui  lui  dévoila  toutes  les  basses  intri- 
gues du  sénat ,  pul)lia  sa  déclaration  de  guerre  auxVémtiens 
contre  la  république  de  Venise  ,  la  fondant 
sur  le  principe  de  repousser  la  force  par  la 
force.  Le  nianiieste  du  gênerai  en  cbef  con- 
tenait rémunération  des  griefs  des  Français 
contre  les    Vénitiens. 

Lorsque  ce  manifeste  arriva  à  Venise ,  les 
armes  tombèrent  des  mains  des  oligarques. 
Le  grand  conseil  de  faristocralie  se  démit  et 
rendit  la  souveraineté  au  peuple.  C'est  en 
vain  que  ces  familles  si  fières  sollicitèrent ,  de 
la  cour  de  Vienne ,  d'être  comprises  dans  la 
suspension  d'armes  ^  cette  cour  fut  sourde  à 
toutes  leurs  instances  :  elle  avait  ses  vues. 

Le  16  mai  1797  7  le  géne'ral  français  Bara-  ismai. 
guay-d'Iiilliers  entra  dans  Venise,  appelé'  par 
les  habitans  ,  que  les  Esclavons  menaçaient. 
Le  drapeau  tricolore  flotta  sur  la  place  St.— 
Marc.  Le  parti  de  la  liberté  se  réunit  aussitôt 
en  assemblée  populaire.  L'aristocratie  fut  dé- 
truite ,  et  la  constitution  des  Douze  Cents  fut 
proclamée. 

IMalgré    rextrème    vigilance    de    Napoléon 


Occupation 
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jioiir  cmpeclicr  les  clilapidalions,  il  v  «n  cul 
en  ce  moment  plus  fjii'à  aucune  autre  epofjue 
de  cette  guerre.  Quelques  personnes  furent 
arrêtées  et  punies. 

Lorsque  Tordre  fut  rétabli  dans  tous  les 
Etats  ve'nitiens  ,  le  général  en  cLef  fit  partir 
pour  Paris  le  général  Bernadotte  avec  les 
drapeaux  enlevés  sur  les  Vénitiens  ,  et  une 
partie  de  ceux  pris  à  l'armée  du  prince  Charles. 
N*gor!«tions  Napoléou  porta  alors  son  quartier-général 
Montebeiio.  ^*  Montebcllo  ,  prc's  JMilan ,  où  il  séjourna 
plusieurs  mois.  C'est  à  Montebello  que  fu- 
rent négociés  et  signés  les  traités  avec  la  ré- 
publique de  Gênes  ,  le  roi  de  Sardaigne  ,  le 
Pape  ,  le  duc  de  Parme  et  la  Toscane  5  c'est 
là  que  fut  opérée  la  réunion  des  républiques 
Cispadane  et  Transpadane  ,  en  république 
Cisalpine  ^  c'est  à  Montebello  que  Napoléon , 
choisi  pour  arbitre  entre  les  Grisons  et  les 
îiabitans  de  la  Valteline,  rendit  cette  fa- 
meuse sentence  :  «  qu'aucun  peuple  ne  peut 
être  sujet  d'un  autre  peuple  sans  violer  les 
jirincipes  du  droit  public  et  naturel.  » 

Une  convention  entre  la  république  fran- 
çaise et  l'Autriche  fut  signée  à  Montebello  ; 
mais  la  cour  de  Vienne  refusa  de  la  ratifier. 
Il  fallut  alors  commencer  de  nouvelles  né- 
gociations ,  qui  furent  débattues  au  village  de 
Campo-Formio. 


(  -i:  ) 

Dans  tous  los  trîiiles  rpril  vennlt  <lo  roii- 
rlurc  en  vainqueur  ,  Napoléon  avait  su  , 
néanmoins ,  se  concilier  l'estime  de  tous  les 
princes  ,  par  sa  franchise  et  sa  droiture.  Glia- 
cun  voulait  le  voir  et  lui  dormer  des  fêtes  ^ 
mais  il  se  déroba  à  leur  empressement ,  et  se 
tint  constamment  à  son  quartier-général.  Tant 
de  sagesse  et  de  modération  dans  un  général 
si  jeune  encore  ,  étonnait  tout  le  monde  : 
aussi  Napoléon  était-il  devenu  Fidole  de  Tar- 
mée  fran(,'aise  et  des  peuples  de  fltalie. 


ceeeci'Ceeccee 
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CHAPITRE   Xiy 


Dix-huit  fructidor. 

Ir  ENDANT  que  les  arme'es  françaises  s*'îmmor- 
talisaient ,  et  rendaient  la  république  formi- 
dable au  dehors ,  finte'rieur  était  divisé  et 
semblait  présager  une  crise  funeste  à  la  liberté. 
L'opinion  publique  fut  séduite  d'abord  par 
les  avantages  qui  semblaient  attachés  à  la 
forme  de  gouvernement  prescrite  par  la  cons- 
titution de  1793  5  mais  on  ne  tarda  pas  à 
sentir  tous  les  inconvéniens  qu'entra  me  Ta- 
malgame  de  cinq  intérêts,  de  cinq  passions, 
de  cinq  caractères  dilTérens.  Les  cinq  direc- 
teurs mécontentèrent  beaucoup  de  gens ,  soit 
par  le  ton  qu'ils  avaient  pris  ,  soit  par  les  pe- 
tites persécutions  qu'ils  exerçaient  au  nom  de 
la  liberté  et  des  droits  de  riiomme.  Des  partis 
se  formèrent  au  sein  de  la  république  :  les 
uns  avaient  confiance  dans  la  constitution  de 
1795^  mais  ils  nVn  avaient  aucune  dans  des 
directeurs  qui  ne  montraient  plus  cette  sim- 
plicité de  manières ,  propre  à  flatter  des  pas- 


C  -lî)  ) 

sions  ;  (rentres  aLiraioiiL  voulu  uii  pn-sidcut 
i»  la  Iclc  ilu  (ioiivcriK'niciit  ;  lui  Uoislciuc 
parti  rcj;iettait  la  consliluliou  de  i"<)>'  lùiliii, 
les  émigrés  et  les  restes  des  privilej^ies  appe- 
laient de  leurs  vœux  la  coiilre-révoluLioii.  Le 
Directoire  voulut  se  faire  des  partisans  dans 
les  classes  priviie'giecs  ^  il  ne  réussit  pas  :  elles 
ne  montrèrent  aucune  considération  pour  des 
hommes  sans  naissance. 

Deux  partis  extrêmes  se  formèrent  de  nou- 
veau :  les  hommes  de  g3  ,  parce  qu'on  les 
perse'cutait  •  les  classes  privilégiées  ,  parce 
qu'on  les  caressait. 

Le  Directoire  adopta  alors  la  politique  fu- 
neste connue  sous  le  nom  de  bascule.  La  faus- 
seté et  Timmoralilé  de  ce  système  porta  au  plus 
haut  degré  l'exaspération   des  esprits. 

Dans  ces  circonstances ,  les  élections  au 
Corps-Législatif  amenèrent  aux  affaires  des 
hommes  d'une  opinion  contraire  au  Direc- 
toire, ePi'et  naturel  de  sa  fausse  politique  et 
de  sa  mauvaise  administration.  Le  générai 
Pichegru ,  député  du  Jura  aux  Cinq-Cents  , 
fut  nommé,  par  acclamation,  président  de  ce 
conseil. 

Le  Directoire  hii-mème  se  divisa  en  deux 
partis.  Rewbel ,  Barras  et  La  Reveillère  ,  for- 
mèrent la  majorité^  Carnot  et  Barthélémy, 
la   minorité.  Le    ministère  fut  changé. 


les  diicci<iiirs. 
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Los  républicains  prononces  marcliaiciit  avec 
la  majorité  du  Directoire.  Les  partisans  des 
Princes  et  de  Tétranger ,  à  la  tête  desquels  se 
trouvaient  Picliegru,  Willot,  Imbert,  Colomès, 
Rovcre,  formaient  un  comité  royaliste  ,  et 
étaient  seuls  ditns  les  secrets  de  ce  parti  ^  les 
clubistes  de  Clicliy  ,  qui  comptaient  dans 
leurs  rangs  des  hommes  de  mérite ,  voulaient 
le  bien  ,  mais  ils  ne  savaient  pas  le  faire.  En- 
nemis des  directeurs  et  des  conventionnels , 
ils  se  donnaient  pour  sages  ,  pour  bons  Fran- 
çais ,  çt  ne  savaient  pas  eux-mêmes  ce  qu'ils 
étaient.  Leurs  discours  secondaient  la  politi- 
que de  Pitt  et  des  Princes  .,  et  pourtant  rîen 
n'était  plus  loin  de  leur  pensée  que  de  tramer 
contre  la  république  :  enfin  ,  les  journalistes 
étaient  contraires  au  Directoire ,  qui  ne  sa- 
vait pas  même  leur  opposer  d'autres  jour- 
naux. Ces  écrivains  ne  cessaient  de  remplir 
leurs  feuilles  de  critiques ,  de  calomnies  et  de 
déclamations  contre  le  général  de  farmée  d'I- 
talie. Bientôt  les  journaux  de  Paris  devin- 
rent l'objet  de  l'entretien  des  camps.  Les  sol- 
dats étaient   exaspérés. 

Napoléon,  en  passant  la  revue  du  i4  juil- 
let,  avait  adressé  un  ordre  du  jour  à  Far- 
inée, qui  finissait  par  ces  mots  :  «Jurons  sur 
ï;  n.os  drapeaux ,  guerre  aux  ennemis  de    la 
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»  r('j)iil;liqiic  et  tie  la  constitution  du  Tiiii  3.  » 
Ce  l'ut  rclincellc  qui  alluma  rincenclie.  Cha- 
que division  ,  cluujue  brij^adc  ,  clia(]uc  corps 
iedi;;ea  son  adresse  ^  elles  so  resscnlaicnt  de 
la  violente  agitation  des  àmcs.  Berthier  les 
envoya  au  Directoire  et  aux  conseils.  Le  jxîu- 
ple  80  rallia  ^  les  arme'es  de  Sambre-et-Meuse 
et  du  Rhin  partageaient  les  mêmes  sentimens. 
11  se  fit  sur-le-champ  un  changement  total  dans 
Tesprit  public  ^  mais  la  république  n'en  était 
pas  moins  en  danger* 

Lu  parti  puissant  engageait  Napoléon  à  Napoléon 
renverser  le  Directoire  et  à  s'emparer  des  i/u,"^jt'oi,e. 
renés  du  Gouvernement.  La  chose  eût  été 
facile  ^  le  dévouement  de  Tarmée  qu'il  ve- 
nait de  couvrir  de  tant  de  lauriers  ,  aurait 
aplani  tous  les  obstacles  ^  mais  alors  ,  comme 
toujours ,  Tindépendance  ,  la  puissance  et  le 
bonheur  de  la  France  ,  étaient  sa  première 
pensée.  Il  se  décida  à  soutenir  le  Directoire , 
et ,  à  cet  effet ,  il  envoya  le  général  Augereau 
à  Paris ^  mais  si,  contre  son  attente,  les  con- 
jurés l'eussent  emporté,  tout  était  disposé  pour 
quïl  fit  aussitôt  son  entrée  dans  Lyon ,  à  la 
tête  de  c[uinze  n>ille  hommes ,  et  pour  rallier 
tous  les  républicains ,  en  marchant  sur  Paris, 

Dès  son  arrivée  ,  Augereau  avait  été  nommé       jo.„née 
au   commandement    de  la  17*  division  miii- 


(  «5.  ) 
taire.  Le  18  fiiictidoi  (4  septembre  1797), 
à  la  pointe  du  jour,  le  Directoire  lit  arrêter 
l'im  (le  ses  membres,  Barthélémy^  Carnot , 
prévenu  à  lciu[)s,  se  réfugia  à  Genève.  Au 
même  momcul ,  Pichegru  ,  Willot ,  cinquante 
députés  au  conseil  des  Anciens  ou  des  Cinq- 
Cents ,  et  cent  cinquante  autres  individus  ,  la 
plupart  journalistes,  furent  également  arrêtés. 
Le  Directoire  fit  connaître  la  conspiration  qui 
se  tramait  contre  la  république ,  et  mit  sous 
les  yeux  de  la  nation  les  papiers  trouvés  dans 
le  portefeuille  d'Entraigues.  Le  peuple  se  mon- 
tra d'abord  incrédule  ^  mais  toutes  les  incer- 
titudes cessèrent  dès  qu'on  eut  connaissance 
de  la  proclamation  de  Morcau  à  son  armée. 
>-o'  La  loi  du   19  fructidor  condamna  à  la  dé- 

du  I  y  fi  uttidor.  •  i  i  •  •  i  ' 

portation,  deux  dnectcurs ,  cmquante  dépu- 
tés ,  et  cent  cinquante-huit  individus.  Les 
élections  de  plusieurs  départemens  furent  cas- 
sées 5  plusieurs  mesures  de  salut  public  furent 
décrétées  •  Merlin  et  François  de  Neufcbâteau 
remplacèrent  Carnot  et  Barthélémy  :  les  pro- 
jets des  ennemis  de  la  France  se  trouvèreiU 
ainsi  déjoués.  Les  déportés  furent  embarqués 
à  llochefbrt,  et  transportés   à   la  Guiane. 

Napoléon ,  profondément  affligé  de  la  loi 
du  if)  iructidor  ^  témoigna  hautement  son  mé- 
<:ontentement.  Il  reprocha  aux  trois  directeurs, 


(  '-'-i  ) 

de  ii'a\oIr  pas  su  vaincre  avec  modération. 
II  appruuNait  (jik;  (^aiiiot,  Ikirthe'Icmy  et  les 
cinquante  députes  ,  lussent  destitués  de  leurs 
lonctions ,  par  mesure  de  salut  pul)lic ,  et 
mis  en  surveillance  dans  une  des  villes  de 
rintéricur  de  la  république  ^  il  désirait  que 
Pichegru ,  Willot ,  Imbert ,  Colonies  et  deux 
ou  trois  autres  seulement,  fussent  mis  en  ac- 
cusation ,  et  expiassent  le  crime  dont  ils  s'é- 
taient rendus  coupables  ^  mais  il  voulait  qu'on 
en  fût  resté  là.  Il  gémissait  de  voir  des  per- 
sonnes d'un  grand  talent ,  de  bons  patriotes , 
condamnés  ,  sans  acte  d'accusation^  sans  ju- 
gement ,  à  périr  dans  les  déserts  de  Sinamari. 
C'était  renouveler  les  proscriptions  des  trium- 
virs de  Pvome. 

Les  trois  directeurs ,  enivrés  de  leur  vic- 
toire .^  ne  virent  que  leur  triomphe  dans  ce- 
lui de  la  république.  Les  conseils  ne  convo- 
quèrent pas  les  assemblées  électorales  pour 
se  compléter^  ils  restèrent  ainsi  mutilés ,  sans 
considération  et  sans  indépendance. 
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Le  Uircitoiie 

change 


Traité  de  Campo-Formio. 

jLiA  journée  du  i8  fructidor  changea  aussitôt 
la  politique  du  Directoire  ^  elle  Faveugla  sur 
■e  politique,  ses  propres  forces.  Dès  lors  ,  au  lieu  d'a- 
planir les  difllcultés  qui  se  présentaient  pour 
le  traité  de  paix  avec  l'Autriche,  il  eu  cre'a 
lui-même  de  nouvelles.  C'est  ainsi  qu'à  cette 
même  époque,  il  refusa  de  ratilier  le  traité 
conclu  avec  le  roi  de  Sardaigne ,  et  qu'il  par- 
vint à  éloigner  du  continent  le  plénipotentiaire 
anglais,  lord  Malmesbury,  qui  s'était  rendu 
à  Lille  pour  y  négocier;,  de  bonne  foi,  la  paix 
entre  la  Grande-Bretagne  et  la  république 
française  ^  c'est  ainsi  qu'il  faisait  insinuer  à 
Napoléon  de  rompre  les  négociations  ,  et  de 
recommencer  les  hostilités. 

Lorsque  le  Directoire  s'aperçut  que  cette 
marche  ne  réussissait  pas,  ii  envoya  son  ulli- 
Tiialum ,  en  date  du  29  septembre.  La  France 
ne  voulait  pkis  céder  à  l'Autriche  ni  Venise , 
ni  la  ligne  de  l'Adige.  C'était  l'équivalent  d'une 
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ilc'claratioli  de  ^ucvro.  Napolcoii  jugea  (juc 
CCI  ulliniiitiLiiiy  si  clilK-rciit  des  bases  posées  à 
Monlcbello,  et  apj)iouvées  par  le  Gouveriie- 
riiciit ,  avant  la  Joiinu'e  de  liuelidor,  ne  serait 
point  accepté  par  1'  ViUrielie  ^  il  sentit  dès 
lois  combien  sa  position  était  difficile,  puis- 
que ,  en  sa  qualité  de  plénipotentiaire  ,  il 
devait  déclarer  la  guerre  ,  en  même  tem[)s 
que,  comme  générai  en  chef,  il  se  démettrait 
de  son  commandement ,  pour  ne  pas  exécu- 
ter un  plan  de  campagne  contraire  à  son 
opinion.  Pendant  qui)  méditait  sur  cet  état 
des  choses  ,  une  dépèche  du  ministre  des  af- 
faires étrangères  lui  apprit  qu'en  arrêtant  son 
ultimatum ,  le  Directoire  avait  été  dans  l'o- 
pinion que  le  général  en  chef  était  en  mesure 
de  le  faire  agréer  par  la  force  des  armes. 
Celte  communicatioil  lui  prouva  que  le  sort 
de  la  France  était  entre  ses  mains ,  et  qu'il 
dépendait  du  parti  qu'il  choisirait  :  il  se  dé- 
cida pour   la  paix. 

Déjà  ,  Ton  était  d'accord  sur  les  principes  •  conterinres 
mais  on  était  bien  loin  de  l'être  sur  le  modci 
d'exécution.  De  nouvelles  conférences  eurent 
lieu  à  Udiue  :  le  comte  de  Gobentzel  se  dé- 
battait contre  VultimaLum  posé  par  Napoléon, 
et  assurait  que  fcmpereur  était  irrévocable- 
ment   résolu  à  s"ex!)03er  à  toutes   les  chances 
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fie  la  tçuciic,  à  fuir  mrnic  de  s;i  «iipiliilc^ 
pIiiLot  que  de  coiiseiilir  à  une  paix  aussi  dé- 
savantageiTse.  En  même  temps ,  il  iik  iiarait 
<Tu  secouis  des  troupes  russes  ^  il  linit  par  dire 
qiril  partirait  dans  la  nuit ,  et  que  tout  Je 
sang  qui  coulerait  dans  cette  nouvelle  lutte 
rctomljerait   sur  le  négociateur  français. 

Napoléon  vivement  piqué  de  cette  sortie , 
se  leva  avec  beaucoup  de  sang-froid ,  prit  sur 
le  guéridon  un  petit  cabaret  de  porcelaine 
que  le  comte  de  Cobeutzel  affectionnait,  et  s'é- 
cria :  «  La  ti  êve  est  donc  rompue  et  la  guerre 
5^  déclarée  ^  mais  souvenez-vous  qu'avant  la 
»  fin  derautomne  je  briserai  votre  monarchie 
»  comme  je  brise  cette  porcelaine.  »  En  pro- 
nonçant ces  derniers  mots,  il  la  jeta  à  terre  avec 
vivacité ,  salua  le  congrès  et  sortit.  Les  pléni- 
potentiaires  autrichiens  restèrent  interdits.  Peu 
après ,  ils  apprirent  que  le  général  français  , 
en  montant  à  cheval ,  avait  expédié  un  offi- 
cier à  Parchiduc  Charles  pour  le  prévenir  que , 
les  négociations  étant  rompues  ^  les  hostilités 
recommenceraient  sous  vingt-quatre  heures^. 
Le  comte  de  Cobentzel ,  effrayé ,  envoya  aus- 
sitôt  le  marquis  de  Gallo  près  de  Napoléon, 
avec  la  déclaration  signée  qu'il  adhérait  à 
ïultimatuiïi  àe  la  France.  Le  lendemain ,  17 
octobre ,  la  paix  fut  signée  à  cinq  heures  du 


soir 
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P;ir  rn  traite,  rempercur  reronmil  à  la  re-  ,7  „rtn>.,e. 
nnbliqiic  française  ses  limites  iiatiiit.'lles  ,  le  ""'/ 
llliiu,  les  Alpes,  la  Méditerranée  ,  les  Tyré- 
nc'es ,  r(  )ceau  ^  il  consentit  à  ce  que  lu  re- 
j)iil)liqiie  cisalpine  fût  formée  de  la  LomLar- 
dic  ,  des  duchés  de  Reggio  ,  do  Modènc ,  de  la 
Mirandole  ^  des  trois  légations  (  de  Bologne ,  de 
Ferrure  et  de  la  Romagne)^  de  la  Yalteline 
et  de  la  partie  des  Etats  vénitiens  sur  la  rivo 
droite  de  l'Adige.  Il  céda  encore  le  Brisgaw , 
ce  qui  éloignait  les  États  héréditaires  des  fron- 
tières françaises.  II  fut  convenu,  en  outre ,  que 
le  boulevard  important  de  Majence'  serait  re- 
mis aux  troupes  de  la  république,  d'après 
une  convention  militaire  qui  serait  faite  à 
R.astadt ,  où  le  plénipotentiaire  français  et  le 
comte  de  Cobentzel  se  donnèrent  rendez-vous. 

C'est  dans  ce  flmieux  traité  que  le  rédac- 
teur avait  mis  pour  premier  article  :  «  L'em- 
pereur d'Allemagne  reconnaît  la  république 
française.  »  —  «,  Effacez  cela ,  lui  dit  Napo- 
»  léon ,  la  république  française  est  comme  le 
»   soleil  :  est  aveugle  celui  qui  ne  la  voit  pas.  » 

Napoléon  avait  envoyé  successivement  tous 
ses  généraux  porter  des  drapeaux  à  Paris ,  ce 
qui  mettait  le  Gouvernement  à  même  de  les 
connaître  et  de  se  les  attacher  par  des  ré- 
compenses :  il  chargea  le  général  Berthier  de 


(  ^•'>8  ) 
porlor  ic  traite  de  Campo-Formio  •  et,  vou- 
Jant  donner  une  preuve  dV'stlmc  et  de  consi- 
dération aux  sciences ,  il  lui  adjoignit  le  cé- 
lèbre Monge  ,  membre  de  la  commission  des 
sciences   et  des   arts  en  Italie. 

Le  traité  de  Campo-Formio  surprit  le  Di- 
rectoire ,  qui  e'tait  loin  de  s'y  attendre  ^  il 
laissa  percer  son  mécontentement  :  on  assure 
même  qu''il  pensa  un  instant  à  ne  pas  le  ra- 
tifier ^  mais  l'opinion  publique  était  trop  pro- 
noncée,  et  les  avantages  que  cette  paix  as- 
surait à  la  France  étaient  trop  évidens. 
r;apoiéon  Aussitôt  après  la  signature  de  la  paix,  Na- 

poléon retourna  à  Milan  ,  pour  mettre  la  der- 
nière main  à  l'organisation  de  la  république 
cisalpine ,  et  compléter  les  mesures  adminis- 
tratives de  son  armée.  Il  prit  alors  congé  du 
peuple  italien  et  de  ses  soldats  ,  en  leur  adres- 
sant des  proclamations  toucliantes. 

Arrivé  à  Turin ,  le  roi  de  Sardaigne  dési- 
rait le  voii'  et  lui  témoigner  publiquement  sa 
reconnaissance  •  mais  les  circonstances  étaient 
déjà  telles  qu'il  ne  crut  pas  devoir  se  com- 
plaire à  des  démonstrations  de  cour.  Il  con- 
tinua sa  route  vers  Ilasladt. 

Pvéuni  au  Congrès ,  Napoléon  s'empressa  de 
signer  la  convention  pour  la  remise  de  Mayence 
aux  troupes  françaises,  en  échange  de  \  enise 


qu:tl<:  Jltalie. 
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vl  (le  P;ilma  Nuova  ,  qui  (levaient  èlie  livrées 
le  même  jour  ;iii\  troupes  aulricliieruu-s.  A 
Rastadt  eomme  à  Turin  ,  NapoK'on  se  cl(;rolia 
aux  tt'moignages  d'admiration  que  les  princes 
allemands  lui  prodiguaient  :  et  aussitôt  que 
les  troupes  françaises  eurent  oecupti  Ma jence  , 
il  quitta  le  Congrès  ,  traversa  la  France  in- 
cognito ,  arriva  à  Paris  ,  et  alla  descendre 
dans  sa  petite  maison  ,  rue  Cliantereine ,  à  la- 
quelle la  municipalité  donna  spontane'ment  le 
nom  de  rue  de  la  yicloire. 


«ceeecif)9(»ece 
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CHAPITRE   XVI. 


Retour  de  Napoléon  à  Paris. 


X   ENDANT  les  deux  ans  que  Napoléon  venait 
de  commander    en  Italie ,   il   avait  rempli  le 


t  798. 

JRésultat 

des  campagnes 

ditrfiie.  monde  de  Te'clat  de  ses  victoires  :  la  coali- 
tion en  avait  été  divisée.  L'empereur  et  les 
princes  de  Fcmpire  avaient  reconnu  la  répu- 
blique. L'Italie  tout  entière  était  soumise  à 
ses  lois.  Deux  nouvelles  républiques  y  avaient 
été  créées  dans  le  système  français.  L'Angle- 
terre seule  restait  armée  ^  mais  elle  avait  ma- 
nifesté le  désir  de  la  paix  ,  et  si  le  traité  n'a- 
vait point  été  signé ,  il  fallait  en  accuser  la 
folie  du  Directoire  après  le   18  fructidor. 

A  ces  résultats  si  grands  ,  obtenus  sous  le 
rapport  des  relations  extérieures  de  la  répu- 
blique, se  joignaient  tous  les  avantages  qu'elle 
avait  recueillis  dans  son  administration  inté- 
rieure ,  et  dans  sa  puissance  militaire.  A  au- 
cune époque  de  son  liistoire ,  le  soîdat  fran- 
çais n'avait  éprouvé  plus  vivement  le  senti- 
ment de  sa  supériorité  sur  tous  les  soldats  de 
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TEuropc.  C\'t;»it  à  rinniiciice  des  victoires 
trilarie  quo  los  arnic-cs  du  Rliiii  et  de  Sainhic- 
et-Meusc  devaient  d'avoir  pu  reporter  les  cou- 
leurs françaises  sur  les  bords  du  Lacli ,  où 
Turenne  ,  le  premier,  les  avait  arborées.  Au 
commencement  de  1796,  Penipereur  avait 
cent  quatre-vingt  mille  liommcs  sur  le  lUiin , 
il  voulait  porter  la  guerre  en  France.  Les 
arme'es  de  Sambrc-et-Meuse  et  du  Rhin  n''a- 
vaient  point  de  forces  suffisantes  pour  lui 
re'sister.  Les  journées  de  Monlenotte ,  de 
Lodi,  etc.,  portèrent  l'alarme  à  Vienne 5  elles 
obligèrent  le  Conseil  aulique  à  rappeler  suc- 
cessivement de  ses  armées  d'Aîlemaizne .  le 
mare'chal  Wurniser,  farcliiduc  Charles  et  plus 
de  soixante  mille  hommes  ,  ce  qui  re'tablit 
re'quilibre  de  ce  côté  -,  et  permit  à  Moreau 
et  à  Jourdan  de  prendre  Toffensive. 

Plus  de  cent  vin"t  millions    de    contribu- 

o 

lions  extraordinaires ,  avaient  e'té  leve's  en 
Italie  ^  la  moitié  avait  servi  à  payer ,  nourrir 
et  réorganiser  Farmée  dans  tous  ses  services  * 
les  autres  soixante  millions  envoyés  au  trésor 
de  Paris  ,  l'avaient  aidé  à  pourvoir  aux  be- 
soins de  fintérieur  et  aux  services  de  Far- 
mée du  R.hin.  Mais  le  système  des  finances 
d'alors  était  si  vicieux,  l'administration  si  cor- 
rompue ,  la   trésorerie  si  mal  gouvernée ,  que 

1 1 
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]rs  arnircs  en  »'j)iou\(Vcnl  peu  de  soiihige- 
iiiCTit.  Le  Muscinn  îinlionnl  sdlîiit  cm  iclii  dos 
dicTs-craMivrcs  des  oils  qui  LMiiocllissaieiit 
Parme,  Florence  et  Rome,  et  qu'on  ev;iliiait 
à  plus  de  deux  cents  millions.  Lcsbâlimens  con- 
quis à  Gènes,  à  Livournc  et  à  Venise,  avaient 
rel(T\'é  la  marine  française.  Les  escadres  de 
Toulon  dominaient  dans  la  Méditerranée , 
rAdriatiqnc  et  le  Levant.  Le  commerce  de 
Lyon  ,  de  la  Provence  et  du  Daupliiné  com- 
mençait à  renaître  du  moment  on  le  grand 
débouclié  des  Alpes  lui  éiait  ouverî.  De 
beaux  jours  paraissaient  assuiés  à  la  France 5 
et  c'était  aux  vainqueurs  dltalic  qu'elle  se 
plaisait  à  les  devoir. 
17  98.  Cependant,  le   général    auquel    la    France 

"'Jg""       devait  tant   d'avantages  et  de    richesses,    re- 
Napoj<^on       tonHiait   en  France  aussi  pauvre  qu'il  en  était 

i    bOn   reioiir  _      _ 

d'Italie.  sorti.  Il  aurait  pu  accepter  les  millions  qui 
lui  furent  offerts  en  Itaiie ,  il  aurait  pu  s'ap- 
proprier des  sommes  immenses,  et  il  revenait 
avec  les  économies  faites  sur  ses  appointe- 
raens,  économies  c|ui  ne  s'élevaient  pas  à  cent 
mille  écils.  On  avait  cru  un  instant  que  la 
nation  allait  lui  décerner  quelque  grande  in- 
compensé ^  le  conseil  des  Cinq-Cents  avait 
même  rédigé  l'acte ,  pour  lui  donner  la  terre 
de  Chambord  et  un  grand  bôtel  dans  la   ca- 
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pitalc  ;  mais  \c  Diirrfoiro  s\alarnin  ,  on  ne 
sait  poiinjuoi ,  (!c  celte  proposition  ^  ses  aCli- 
dtis  r('ra!lèienl.  Ainsi  Na[)oli'on  resta  avec 
ses  faibles  économies ,  qu'il  employa  à  l'achat 
do  la  Malmaison  au  nom  de   sa  iemme. 

Dès  ranivec  de  jNapoleon  ,  les  cliels  de 
tous  les  partis  se  présentaient  chez  lui  :  il  re- 
fusa de  les  accueillir.  Le  public  était  extrê- 
mement avide  de  le  voir  :  les  rues ,  les  places 
.par  où  l'on  croyait  qu'il  passerait  étaient  plei- 
nes de  mon(ie  ^  il  ne  se  monira  nulle  paît.  îl 
n\allalt  au  spectacle  qu'en  loge  grillée,  et  re- 
jeta la  proposition  des  administrateurs  de 
rOpéra  qui  voulaient  lui  donner  une  repré- 
sentation   d'ap[)arat. 

Le  Directoire  lui  monîrait  les  plus  grands 
égards  ^  cpiand  il  croyait  devoir  îe  consul- 
ter, il  envoyait  un  des  ministres  finviter  à 
venir  assister  au  conseil  ^  i!  y  prenait  place 
entre  deux  directeurs ,  et  donnait  son  avis 
sur  les  objets  du  moment. 

La  proscription   de  Carnot  ayant  laissé  une        »7  98 
place  vacante  à  rinstitnt ,  ce  corps  s'empressa 
de  la  donner  au  général  Bonaparte ,  qui ,  dès     ^^  i'in.ùw. 
lors  ,    en    adopta  le  costume. 

liC  Directoire  ,  voulant  témoigner  la  re- 
connaissance de  la  république  au  général  de 
farmée  d'Italie  ,  lui  donna   une  fête   magniii-  t;inpo-Fo 
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que,  dont  le  pictcxlc  ctaiL  la  remise  du  liailc 
de  Campo-Formio.  Des  écliafaudages  furent 
élevés  dans  la  place  du  Luxembourg  ,  et  les 
drapeaux  ,  conquis  en  Italie  ,  étaient  groupi-s 
en  dais  au-dessus  des  cinq  directeurs.  Le 
discours  de  Napoléon  fut  simple  ^  il  évita  de 
parler  de  fructidor  ,  des  affaires  du  temps  et 
de  l'expédition  d^ Angleterre  ^  mais  on  re- 
marqua les  phrases  suivantes  :  «  Le  peuple 
»  français  ,  pour  être  libre  ,  avait  les  rois  à 
»  combattre  ^  pour  obtenir  une  constitution 
»  fondée  sur  la  raison  ,  il  avait  dix-huit  siè- 
»  clés  de  préjugés  à  vaincre  :  la  religion  ,  la 
»  féodalité  ,  le  despotisme  ,  ont  successivement 
y>  gourverné  FEarope  5  mais  de  la  paix  que 
»  vous  venez  de  conclure ,  date  l'ère  des 
»  gouvernemens  représentatifs.  Je  vous  re- 
»  mets  le  traité  de  Campo-Formio,  ratifié  par 
»  l'empereur.  Cette  paix  assure  la  liberté  ,  la 
»  prospérité  et  la  gloire  de  la  république. 
»  Lorsque  le  bonheur  du  peuple  français  sera 
»  assis  sur  les  meilleures  lois  organiques  , 
»  l'Europe  entière  deviendra   libre.  » 

Barras  ,  chargé  de  répondre  au  nom  du 
Directoire  ,  dit  «  que  la  nature  avait-  épuisé 
»   toutes  ses  richesses  pour  créer  Bonaparte.  » 

Les  conseils  ,  et  le  ministre  des  affaires 
étrangères  ,   Talleyrand  ,    lui   donnèrent  aussi 


(  ^Ck.  ) 
(les  f'cHos.  Il  parut  à  tontes  ,  mais  y  resta  peu 
de  temps.  C  est  dans  une  tic  ces  fêtes  {pi\iiic 
femme  ce'Ièbre  (  madame  de  Stacl),  deter- 
mine'e  à  lutter  avec  le  vainqueur  d  Italie,  Tiii- 
terpella  ,  au  milieu  d'un  grand  cercle,  lui  de- 
mandant quelle  était  ,  à  ses  yeux  ,  la  pre- 
mière femme  du  monde,  morte  ou  vivante  : 
«  C^est ,  lui  repondit ,  en  souriant  ,  Napo- 
»   leon  ,  celle  qui  a  Juif  le  plus  d'enfans.  » 

INIalgré  tous  les  e'gards  et  toute  la  franchise       Jaio«»ie 

,  _^ .  pf,  .  -.T  du  Uirtctoire. 

que    les   Directeurs  allectaient    envers   iNapo- 
lèon ,  on   apercevait  aisc'ment  la   peine  qu'ils  ,,. 

éprouvaient  de  sa  grande  popularité.  Les 
troupes  ,  en  rentrant  en  France  ,  le  portaient 
aux  nues  dans  leurs  chansons  :  elles  procla- 
maient qu'il  fallait  chasser  les  avocats ,  et  le 
faire  roi.  L'administration  marchait  mal  ^ 
beaucoup  d'espérances  se  tournaient  vers  le 
vainqueur  d'Italie.  Napoléon  sentait  toute  la 
délicatesse  et  Fembarras  de  sa  situation^  il  re- 
fusa néanmoins  de  retourner  à  Pvastadt ,  mais 
il  consentit  à  accepter  le  commandement  de 
l'armée  d'Angleterre  ,  pour  eu  imposer  à 
l'Europe. 

C'est  alors  qu'il  fit  part  au    gouvernement        p,p;,t 
d'un  proiet  qu'il  avait  nourri  secrètement  au    "^^  '^■^^^?<^^-'^^'^<^n 

.    .  .  d'Egypte, 

milieu   de  ses  triomphes  ,  et   dont  le  savant 
Monge    eut    peut-être    seul    la    confidence  à 
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^Nfiliin.  Ce  ])i-()j(;l ,  fjiii  dcNait  aHijnK  liir  iNa- 
poléon  de  la  inëfiancc  du  Dirccloiic  cl  do 
lu  nullité  du  commandement  dans  Icfjuel  ou 
prétendait  l'exiler  ,  était  la  mémoralilc  ex[)é- 
dition  d'iigypte.  Le  plan  de  celle  expédition, 
dont  le  succès  ,  démontré  infaillible  ,  ouvrait 
la  route  de  Flnde  à  la  gloire  française  ,  fixa 
toute  Fattention  du  Directoire  et  lui  parut 
satisfaire  tous  ses  intérêts  ,  dont  le  moindre, 
sans  doute  ,  était  Féloignement  de  Fliorame 
qui  lui  portait  ombrage. 

Les  troupes  qui  composaient  la  prétendue 
expédition  d'Angleterre  ,  étaient  cantonnées 
en  Normandie  ,  en  Picardie  et  en  Belgique. 
Leur  nouveau  général  fut  les  inspecter  sur 
ions  les  points  ^  mais  il  voulut  parcoui'ir  les 
dcparlemens  incognito.  Ces  courses  mys- 
térieuses inquiétaient  d'autant  plus  à  Lon- 
dres ,  et  masquaient  davantage  les  prépara- 
tifs dans  le  Midi.  C'est  en  faisant  ces  courses 
que  Napoléon  conçut  les  grands  projets  d'é- 
tnblissemens  maritimes  qu'il  fit  exécuter  à 
Anvers ,  sous  Fempire  ,  et  qu'il  reconnut  les 
avantages  que  Saint-Quentin  retirerait  du  ca- 
nal ,  ouvert  depuis  ,  sous  le  consulat  5  c'est 
aussi  dans  ce  voyage  qu'il  fixa  ses  idées  sur 
la  supériorité  que  la  marée  donnait  à  jîoulo- 
gne  sur  Calais  ,  pour  tenter ,  avec  de  simples 
péiiiclics  ,   une  entreprise  contre   l'Angleterre., 
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Pendant  qiio  l'on  s^occupalt  en  secret  (fer  so.i! 
JV'\|)otlIlion  trKjiypic  ,  rurlstocratic  cL*  la  1^ 
Suisse  flusait  des  clîbils  pour  conserver  la 
prépondérance  que  le  Directoire  voulait  lui 
ravir  ,  en  donnauL  à  celle  rc'puljîiqiie  icilé'^ 
rative,  une  constiuilion  uni(]i:e ,  scmbiaJjIc 
à   celle  de  la   France.    Les   petits    cantons    se  •-»''  ^ 

soulevèrent  à  l'aspect  d'un  bouleversement 
qui  froissait  leurs  inle'rcls  :  il  fallut  faire  in- 
tervenir les  troupes  rranraises  ^  le  sang  coula  , 
l'Europe  fut  alarmée. 

D'un  autre  côte  ,  la  cour  de  Rome  ,  plutôt  R^iati'ssemefwr 
aigrie  que  corrigée  par  le  traite  de  iolentino,  re:,ubiiqiia 
persistait  dans  son  système  d'aversion  contre 
la  France.  Ce  cabinet  de  faibles  vieillards  =nns 
sagesse,  fit  fermenter  autour  de  lui  l'opinion. 
Des  scènes  tumultueuses  eurent  lieu  dans  cette 
capitale  :  le  jeune  Dupliot  ,  ge'ne'ral  de  la 
plus  belle  espe'rance  ,,qui  devait  e'pouser  une 
des  sœurs  de  Napoléon  ,  lut  assassine',  en  cher— 
cliant  à  empêcher  le  désordre  :  Pamljassa- 
deurdutse  retirer  à  Florence.  Napoîe'on  ,  con- 
sulté sur  cette  affaire  ,  répondit  qu'il  fallait 
corriger  la  cour  de  Rome  ,  et  non  pas  ren- 
verser le  St. -Siéger  mais  La  Reveillère,  en- 
touré  de  ses  théopîiilantropes  ,  fit  décider  qu'on 
détrônerait  le  Pape.  Bertliier  reçut  l'ordre  de 
marcher  sur  Piome  avec  nus   armée  ,    et   do 
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K'iablir  la  république  romaine^  te  (jiii  fui  exé- 
cuté. Le  Capitole  vir.  de  nouveau  des  consuls, 
nii  sénat,  un  tribunal.  Le  peuple ,  enivre  par 
ridée  de  Tindépendance ,  entraîna  la  plus 
ii;rande  partie  du  clergé. 

Be.ns<iotte  Enfin  ,  pour  metlie  le  comble  aux  embarras 

„,s.,ire  ^^^  moment  ,  une  imprudence  du  ifénéral 
Bcrnadotte,  ambassadeur  à  Vienne,  qui  arbora 
le  drapeau  tricolore  au  haut  de  son  liolel  , 
faillit  à  compromettre  la  paix  entre  l'Autriclic 
et  la  république  française.   La  population   de 

■  .  :•  Tienne  avait  arraché  le  drapeau  tricolore  , 
et  insulté  Bernadolte.  Le  Directoire  voulut 
déclarer  la  guerre  à  l'Autriche  ^  mais  l'empe- 
reur donna  des  satisfactions. 

Cependant ,  Napoléon  commençait  à  crain- 
dre qu'au  milieu  de  ces  orages  ,  une  entreprise 
en  Orient  ne  fût  devenue  contraire  aux  vrais 
intérêts  de  la  patrie.  Il  demanda  au  Gouver- 
nement d'ajourner  l'expédition  d'Egypte.  Le 
Directoire  ,  alarmé ,  craignant  qu'il  ne  voulût 
se  mettre  à  la  tête  des  affaires  ,  n'en  fut  que 
plus  ardent  à  presser  cette  expédition. 
J7  98-  Un  parti,  composé  des  députés  influens  dans 

i7diciZ      ^^^  deux  conseils,  les  fructidoriens  qui  cher- 

à  parti,  pour  chaient  un  protecteur  ,  les  généraux  les  plus 
inarquans  et  les  plus  éclaires  ,  pressèrent  long- 
temps Napoléon  de  faire  un   mouvement,   et 


(le  se  meure  à  la  lète  de  la  république.  Il 
sy  redisa  '^  il  ne  se  croyait  pas  encore  assez 
populaire  pour  marcher  seul  :  Il  craiij;nait  de 
toiuprotnettre  sou  caractère.  Il  se  détermina 
à  partir  pour  l'Ej^ypte  ^  mais  avec  la  re'solutlon 
de  reparaître  dès  que  les  circonstances  vien- 
draient à  rendre  sa  présence  nécessaire  :  il 
sentait  que  pour  qu'il  fut  maître  de  la  France , 
il  fallait  que  le  Dii'cctoire  éprouvât  des  revers 
eu  son  absence ,  et  que  son  retour  rappelât 
la  victoire  sous  les  drapeaux  de  la  république. 


ccccecccccc* 
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CHAPITRE  XVII. 
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('umpagncs  cVÉ^ypic  et  de   Syrie. 


.708.  XauT  A  COUP  la  France  npprend  que  qua- 
rante nulle  hommes  de  bonnes  troupes  sont 
reunies  dans  les  ports  de  Ja  Méditerranée ,  et 
qu  un  armement  immense  se  prépare  dans  ce- 
lui de  Toulon.  Treize  vaisseaux  de  ligne ,  qua- 
torze frégates  ,  quatre  cents  bâtimens  de  trans- 
port sont  prêts  à  recevoir  et  à  escorter  cette 
armée  .,  dont  les  principaux  généraux  sont 
Bertliier,  GafTarelli,  Kléber,  Desaix  ,  Régnier, 
Lannes  ,  Dumas  ,  Murat^,  Andre'ossi  ,  Belliard, 
Menou  et  Zajonscheck  \  mais  ce  f[ui  e'toiine 
encoie  davantat-e  ,  ce  sont  les  cent  membres 
que  la  commission  des  sciences  et  des  arts  de'- 
taclie  de  son  sein  pour  adjoindre  à  cette  expe'- 
dition  mystérieuse.  Est-ce  un  nouvel  Etat  que 

1^  la  France  veut  fonder  ?  Où  va-t-clle  porter  sa 

liberté  et  sa  civilisation  ?   est-ce  dans   ITndc  , 

en  Grèce  ,  en  Egypte  ?  Le  secret   est  gardé. 

La  [Hcmière  iOpinlon  que  conçut  le  cabinet 

^  de    Sanit-Jamcs  ,   fut  que  tous  ces  préparatifs 


(  •:•  ) 

se  (lirigeaieiil  (ouirt-  rAiif^lclerre  cl  rirl.iiule, 
ot  (|ut'  la  l'^rancc  voulait  prolilcr  de  la  paix 
du  coiiliiionl  pour  tcMinincr  celte  louj^uc  lutte 
par  une  j^ucrre  roj'ps  à  corps.  I/amiraulé 
anglaise  se  conleula  cVcupiip'v'r  à  la  liàlc  une 
nouvelle  escadre  ,  alln  de  iciiforcer  celles  qui 
blofjuaienl  Cadix  cl  Brest  •  un  renfort  de  dix 
vaisseaux  de  ligne  fut  aussi  envoyé'  à  Nelson , 
qui  croisait  dans  la  Mcditcrrance  :  tout  avait 
éle'  pré\  u  dans  les  instructions  domiees  à  cet 
amiral  ,  excepté  une  expédition  en  l'Egypte. 

Enfin ,  le  moment  du  départ  est  arrivi'. 
Les  escadres  de  Gènes ,  de  Givita-Veccliia  ,  de 
Bastia^  se  réunissent  à  celle  de  Toulon.  Na- 
poléon a  composé  son  état-major  ,  et  Ton  re- 
marque parmi  ses  aides  de  canin  son  frère 
Louis,  Duroc,  Eugène  Beauliarnais,  le  fils  du 
directeur  Merlin  ,  et  le  Polonais  Sulkousl-.y. 
Tout  est   prêt   pour  mettre  à  la  voile. 

Dans  la  luiit  du    lo  mai  1^08   un   coun  de 
vent  endommage  les  vaisseaux  do  Nelson  ,   cl 
le  force   d'aller  se  réparer  dans  le  golfe  dX)s-    d^; l'^^^pf ditiou 
land  eu  Sardaigne.  Le  général  en  chef  profite 
de  cette    circonstance  et  fait  annareiller. 

Au  moment  du  départ,  Napoléon  adresse 
à  son  arnux'  une  proclanialion  brusque ,  éner- 
gique .  dans  laquelle  on  remarque  les  phra- 
ses suivantes    :    <s  Soldats  î    vous    avez    fitil   la 
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*  0  mai. 
JJcpart 


d'Egypte. 


(  ^70 
>^  guerre  des  montagnes,  des  plaines  el  des 
»  sièges  :  il  vous  reste  à  faire  la  guerre  ma- 
»  ritime.  Les  légions  romaines ,  que  vous 
»  avez  quelquefois  imitées ,  mais  pas  encore 
»  égalées  ,  combattaient  Cartilage  tour  à  tour 
»  sur  celte  même  mer ,  et  aux  plaines  de 
»  Zama.  La  victoire  ne  les  abandonna  jamais, 
»  parce  que  constamment  elles  furent  braves  , 
»  patientes  à  supporter  la  f  itiguc  ,  discipli- 
»  nées  et  miies  entre  elles....  Soldats  !  mate- 
»  lots  !  vous  avez  été  jusquVi  ce  jour  négli- 
»  gés  •  aujourd'hui  la  plus  grande  sollicitude 
»  de  la  république  est  pour  vous.  Le  génie 
»  de  la  liberté  ,  qui  a  rendu  dès  sa  nais- 
se sance  la  république  arbitre  de  l'Europe, 
»  veut  f[u'elle  le  soit  des  mers  et  des  nations 
»  les  plus  lointaines....»  Cette  proclamation 
était  terminée  par  la  promesse  à  chaque  sol- 
dat, qu'au  retour  de  cette  expédition  il  serait 
possesseur  de  sept  arpens  de  terre. 

Ce  soleil ,   qu'on  appela  tant  de  fois  depuis 

le  soleil  de  Bonaparte,  éclaira   le  majestueux 

départ  de  la  flotte  expéditionnaire. 

.798-  Le  10  juin   1798,  Fescadrc   française    était 

p.'V"^',      devant   Malte.    Le  £féiiéial    en    chef  voulant 

rrise   ce  Malte.  ,  o 

compléter  la  conquête  de  la  IMéditerranée  , 
ordonna  un  débarquement.  La  descente  eut 
lieu  sous  le   canon  de  la  ville  et  des  forts  qui 


(  K-  ) 

la  prol('iionl;  mais  les  clicvaliers  (1<^  Saint-.Tcan 
de  Jcrusaloiu  (l(-(ciidircnt  mal  hnir  Iiic\'|)uj;- 
nablo  rocher.  Lue  courte  et  honteuse  ué- 
i;ociation  eut  heu  le  lendemain  ,  et  les  Fran- 
çais occupèrent  la  ville  et  les  fortifications. 
Ainsi  tomba  Tordre  de  Malle,  deux  cent 
soixante-huit  ans  après  la  donation  de  Tile 
par  Gliarles-Quint.  Le  pavillon  tricolore  af- 
franchit ce  dernier  asile  de  la  chevalerie  re- 
ligieuse. Au  reste,  Tordre  de  Malte  était  de- 
puis long-temps  dans  une  de'cadence  com- 
plète ^  il  n'avait  plus  d'escadre ,  si  ce  n'est 
quatre  à  cinq  galères  destinées  à  faue  an- 
nuellement quelques  promenades  dans  la  Me- 
diterrane'e ,  en  e'vitant  les  Barbaresques.  Ces 
ridicules  parades  avaient  pour  re'sultat  des 
fêtes  et  des  bals  donne's  dans  les  ports  de 
Livourne ,  de  Naples  et  de  la  Sardaigne.  On 
ne  trouva  à  Malte  aucun  chantier  de  cons- 
truction :  un  vaisseau  de  64  et  deux  frégates 
pourrissaient  dans  le  port,  sans  jamais  sortir. 
Les  jeunes  chevaliers  avaient  fait  leurs  cara- 
vanes ,  sans  avoir  jamais  tire'  un  seul  coup 
de  canon  ni  de  fusil ,  et  sans  avoir  vu  un 
ennemi. 

Le  ge'néral  en  chef  laissa  une  bonne  gar- 
nison dans  cette  île,  et  fit  continuer  la  route 
pour  TEgjpte. 


(  '74  ) 
CepcndaiU  l";nniral  Nelson  ('laiil  rrîminn; 
(TolscT  (IcvaiiL  Toulon,  rcconiuit  que  Vcscin  rn 
(iançaisc  eu  était  sortie.  II  eonriit  aiissifnt  \  i- 
siter  tous  les  lieux  quil  supposait  devoir  être 
le  rendez-vous  de  Tcxpédition  française.  Le  20 
juin  ,  il  était  devant  i\aj)!es  :  là  seidemcnt  il 
sut  que  Tescadre  française  avait  débarqué  à 
Malte  ,  et  que  Tarnbassadeur  de  la  république 
avait  donné  à  entendre  que  rexp('dilion  était 
destinée  pour  TEgyptc.  Nelson  fit  voile  vers 
Alexandrie  ,  où   il   arriva   le  29  juin. 

Napoléon  apprit  sur  les  cotes  de  Candie 
Tcxistence  d'une  escadre  anglaise  dans  ces 
parages ,  il  ordonna  alors  qu'au  lieu  de  se 
diriger  dircelcment  sur  Alexandrie  ,  on  ma- 
nœuvrât pour  reconnaître  le  cap  d'Azé ,  en 
Africaie,  et  de  ne  se  présenter  devant  Alexan- 
drie que  lorsqu'on  en  aurait  reçu  des  nou- 
velles. Ces  dispositions  furent  favorables  au 
débarnucmcnt  ^  car  le  même  jour  où  la  flotte 
iian<^a!se  atterrait  sur  la  côte  d^Vfrique,  Nel- 
son arrivait  devant  Alexandrie.  N  j  ayant  ap- 
pris aucune  nouvelle  de  l'escadre  expédition- 
naire, famiral  anglais  se  dirigea  sur  Rhodes, 
sur  Syracuse  et  sur  la  Morée.  Ce  fut  là  seu- 
lement que  Nelson  apprit  le  débarquement 
des  Français  à  Alexandrie,  deux  jours  après 
qu'il  eut  quitté   cette  rade. 


(  ':■"  ) 

A  jK'iiK^    \c  tl<'l):ir(jU('mriU   drs  <l<^)ix   dlvl-      i^juincT. 
5ioiis  riit-il  OjK'ié  ,  (jnc  le  i^c-iK-ral    en   clicrso      'c-t'j..ue 
mit  en    niMrclie   a  (  is    Alexandrie.'  <jiii  si'  dis-     ^'Aiexandne. 
j)OsaiL  à  nue  th'fcnse.  Trois  colonnes  se   pre'- 
ei{)ilenr  rontri'  les  nna-âillcs  de   lu  ville;    elles 
sont     emporl('es     avec    nne    inipetnosilé     cpu 
étonne  le  nonvcl  ennemi.  La  ville  n'a  pas  le 
temps  de  capituler:  elle  se  rend  au  vainqiienr. 
Avant  de  débarquer,    jNapoleon    avait,  dit 
aux  soldats    Trançais   dans   une     de    ses    plus 
belles  proclamations  :    «  Les  peuples  avec  les- 
y^   quels   nous   allons  vivre  sont  maliométans  • 
»   leur  j)rcmier    article    de    foi    est    celui-ci  : 
>>    //  ;?')"  a  d'autre  Dieu  que  Dieu^  et  3Iaho- 
»   nu'i  est  sonproiihète.  Ne  les  contredites  pas  ; 
»   agissez  avec  eux  comme  vous  avez  a<2i  avec 
»  les    Juifs     et    avec   les  Italiens.    Ajez    des 
»   égaids  pour  leurs    raupJuis   et    pour    leurs 
»   imans ,  comme  vous   en  avez  en    pour  les 

»   rabbins   et  les  évcques Les  b'i^ions  ro- 

»  maines  protégeaient  toutes  les  religions. 
»  Tous  trouverez  ici  des  usages  clifTérens  de 
»  ceux  de  FEurope  •  il  faut  ^  ous  y  accou- 
»  lumer.  T^es  peuples  chez  lesquels  nous  al- 
s-  Ions  traitent  leurs  femmes  diiïéremment 
»  que  nous  ;  mais  dans  tous  les  pavs  ,  celui 
»  qui  viole  est  un  monstre  ;  le  pillage  n'en- 
»  ricliit   qu'un    petit    nombre   dliommes ,    il 


(  >:';  ) 

«  nous  (Icslionorc  -   il  ch'triiit  nos  ressources; 

\  •  •  • 

»  ^il  nous  rend  ennemis  des  peii[)les  qu'il  (.'St 

»   de  notre  intérêt  d'avoir  pour  amis.  » 

Après  avoir  parle  ainsi  à  Tarmee  française, 
le  t^èneral   en  chef  adresse  une  autre  procla- 
mation  aux  fanatiques  Musulmans  d'Alexan- 
drie.- «  Peuple    de    l'Egjpte ,   on    vous    dira 
»   que  je   viens  pour  détruire  votre  religion: 
»   ne  le  croyez   pas  ^    repondez  que    je  viens 
»   vous  restituer  vos  droits ,  punir  les    usur- 
»   pateurs  ,  et  que  je  respecte  plus  que  les  Ma* 
»  meluks,  Dieu  ,  son  prophète  et  le  Koran... 
ï>    Qadhys ,   cheiks ,   imans  ,  tchorhacljs  ,   di- 
»   tes  au   peuple  que  nous  sonmies   aussi   de 
»   vrais    Musulmans.     N'est-ce  pas    nous   qui 
»   avons  détruit  le  Pape  ,  qui  disait  qu'il  fal- 
»   lait  faire  la  guerre  aux  Musulmans?  N'est- 
»   ce  pas  nous  qui    avons    détruit  les  clieva- 
»  liers  de  Malte  ?  Trois  fois  heureux  ceux  qui 

s>   seront  avec  nous! Malheur  à  ceux  qui 

»  s'armeront  pour  les  Mameluks,  et  com- 
»  battront  contre  nous  !  Il  n'y  aura  pas  d'es- 
»    pe'rance  pour  eux  •  ils  pe'riront  !   » 

A  peine  maître  d'Alexandrie ,  le  ge'ne'ral 
en  chef  donne  au  débarquement  toute  l'acti- 
vité' qui  lui  est  propre.  L'amiral  Brueys  re- 
çoit l'ordre  de  conduire  la  flotte  au  mouil- 
lage  d'Abjiikir,  d'où  elle  communique  avec 


(  ■::  ) 

T^oscttc  et  Aloxaiidric.  Oii:nil  à  l'cscndrc,  ollo 
doit  ciiUt'i'  dans  le  \i(Mi\  poil  (rxVIcxarldrie'^ 
ou  se  iciidic    M   (>orfon. 

vVAant  de  pi'ilir  ,  pour  allor  à  la  roiicontro 
dos  Mameluks,  Napoléon  re'iuia  à  l'amiral 
Tordl-o  d'entrer  dans  le  port  d'Alexandrie  ^ 
malliouicuscmcnt  les  pilotes  turcs  di'elarèreut 
que  les  vaisseaux  de  71  ne  j^ourraient  pas 
ruMer  dans  le  port,  et  à  plus  forte  raison 
ceux  de  80  et  de  1  i>o  canons.  Il  aurait  fallu 
alle'ger  ou  employer  des  chameaux,  et  d'ail- 
leurs Pamiral  craignait,  une  fois  entré,  de  no 
plus  pouvoir  sortir.  Le  rapport  de  ces  incon\  r- 
niens  fut  fait  au  [^e'néral  en  clief  ;  mais  déjà  il 
s'était  avancé  vers  le  Caire ,  et  les  Aralics 
avaient  coupé  les  communications  entre  far- 
niée  et  l'escadre.  L'amiral  ]5rue_ys  amait  dû 
se  rendre  à  Gorfou  ;  il  se  contenta  d'embos- 
ser  son  escadre  à  Abonkir ,  où  il  la  croyait 
mattaquablc. 

Le  7    juillet,   Tarmée   partit  d'Alexandrie,        Marche 
et  arriva  le  lendemain  au  soir  à  Dainanliour ,  '' 

'      mernnTijnteirei 

souffrant  beaucoup  dans  ce  désert  de  1  ex-  du  rarmee. 
cessive  cliaîeur  et  du  manque  deau.  Au- 
cune armée  dans  le  monde  n'était  moins 
propre  à  l'expédition  d'Ejj;ypte  que  celle 
que  Napoléon  v  conduisait.  C'était  l'armée 
d'Italie,   Il   serait  difficile    d'exprimer    le   dé- 

12 


(  '7«^  ) 
j^ont,    le    mcconfcntcmcnt ,  la  nK-laurolic ,  le 
désespoir    de    celte    arnic'e   Jors    de    sis    pre- 
miers  nioniens  en  Egypte.  Ou  avait  vu  deux 
dragons  sortir    des  rangs  pour    se    ])reei])itcr 
dans  le  INil.  Les  généraux  les  plus  distiugue's, 
Lannes ,  Murât,  avaient   souvent  jeté,    dans 
des    momens  de  rage,    leuis    cliapcaux    bor- 
dés  sur    le  sable  ,   et  les    avaient  foulés    aux 
pieds    en  présence    des   soldats.    On   y    com- 
plota plus   d^une  fois  d'enlever  les  drapeaux, 
et  de  les  ramener  à  Alexandrie.  L'influence  , 
la  gloire  de  leur   chef,  son  caractère ,  purent 
seuls  retenir  les    mécontens.    Les    soldats   en 
voulaient    principalement    au    général    Cafïa- 
relli ,  qu'ils  croyaient  êtie  un  des  moteurs  de 
l'expédition.  Heureusement  Thumeur  des  Fran- 
çais fmit  par  s'exhaler  en  mauvaises  plaisante- 
ries. Caffarelli  avait  une  jambe  de  bois  ,  ayant 
perdu  la  sienne  sur  les  bords  du  Rhin  ^  toutes 
les  fois  que  les  soldats  le  voyaient  passer ,  ils 
s'écriaient  aussitôt  :   «  Celui-là  se  moque  bien 
»   de  ce  qui  arrivera  •  il  est  toujours  bien  sûr 
»   d'avoir    un  pied  en   France.  »    Les  savans 
étaient  aussi    l'objet  de    leurs   brocards.  Les 
ânes  étant  fort  communs  en  Egypte ,  presque 
tous  les  soldats  en  avaient  à  leur  disposition  5 
il  les  nommaient  toujours  leurs  demi-saçans. 
La  première  fois   que  l'armée  traversa  le  dé- 


(179) 
sert,  les  soldais  se  raj)polant  la  proclamalion 
tlu  p;eiicral  on  chef ,  par  laquelle  il  leur  pro- 
mcltait  à  chacun  sept  arpcns  de  terre  :  «  Si 
»  c'est  ici  que  doivent  être  situés  nos  do- 
»  maincs  ,  disaient-ils  ,  le  gaillard  pouvait 
»  bien  assure'ment  nous  promettre  du  terrain 
»  à  discrc'tion  ^  nous  n'en  aurions  pas  abusé.  » 
C'est  par  ces  sortes  de  plaisanteries  que  les 
Français  oubliaient  leurs  fatigues  en  Egypte. 
Quant  à  la  conduite  de  l'armée  devant  l'en- 
nemi ,  elle  a  toujours  été  admirtiblc. 

Le   10  juillet-  la  division   Desaix  fut  atta-      '"i-'in^t- 

-'  '  Combat 

quée   à  llamanich ,  par  un   corps    de    sept  à    d»  Ramanieh. 
huit  cents  Mameluks  qui,  après  une  canonnade 
assez  vive  ,  et  la  perte  de  quelques  hommes  , 
se  retirèrent. 

Cependant  Mourad-Bey,  à  la  tête  de  son  ar- 
mée, ayant  huit  à  dix  grosses  chaloupes  canon- 
nières et  plusieurs  batteries  sur  le  Nil ,  atten- 
dait l'armée  française  au  villaiie  de  Chebrlieis. 
Les  Mameluks   avaient  un   magnifique   corps 
de  cavalerie,  couvert  d'or  et  d'argent,  armé  des 
meilleures   carabines   et  pistolets  de  Londres, 
et  monté  sur  les  meilleurs  chevaux  du  conti- 
nent. L'armée  française  n'avait  que  deux  cents  ^ 
cavaliers  ,  écloppés  et  harassés  de  la  traversée.            .^, ,; 
Le  i3  juillet ,  les  deux  armées  furent  en  pré-      13  juiuet. 
sence.  Le  combat  fut   opiniâtre  entre  la  flo- 


Combat 
ds  Chebi'hdsi 
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tille  fi-ançaisp  ,  roiiimîiiul<;(>  pni  I(^  vhcC  (\o  dl- 
visioT)  Pen(?(',  cl  celle  de  rcnncmi  :  on  (il  <  nliii' 
sanlor  leur  amiral  el  on  Icui-  piii  une  demi- 
galère. 

I^a  cavalerie  des  Mameluks  inonda  toute 
la  plaine,  déborda  toutes  nos  ailes  ,  et  clier- 
clia  ,  de  tous  les  cotés  ,  le  point  fiiiLIe  des  ligues, 
françaises  pour  pénétrer  ^  mais  partout  on  lui 
opposait  un  double  feu  de  flanc  el  de  front. 
Ils  essayèrent  plusieurs  fois  de  chaiger,  mais 
sans  sy  déterminer.  Enfin  ,  après  être  restés 
.  ,  .  :  une  partie  de  la  journée  à  flemi- portée  deca- 
,  ,  non  ,  ils  opérèrent  leur  rctiaite,  et  dispaiurcnt. 
Leur  perte  fut  de  trois  cents  hommes  tués 
ou  blessés. 

Après  sept  Jours  de  marche  .  privée  de  tout, 
et  dans  un  des  climats  les  plus  brùlans  du 
monde  ,  Tarmée  française  aperçut  les  pyra- 
mides ,  et  campa  à  six  lieues  du  Caire.  Là, 
le  général  en  chef  apprit  que  vingt-trois  beys, 
avec  toutes  leurs  forces  ,  s'étaient  retranchés  à 
à  Embabeh  ,  et  qu'ils  j  avaient  garni  leurs 
retranchemeus  d'une  soixantaine  de  pièces 
de  canon. 
ïi  juillet.  Le  2  1  juillet,  Tarmée  française  partit  d'O- 

mcdinar ,  à  une  heure  du  matin.  Cette  jour- 
née devait  être  décisive.  A  la  pointe  du  jour, 
on  rencontra  une  avant-garde   de  Mameluks , 
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qui  SG  letirii  cm    hou    ordic  sans  licii  lent(M\  A 
«iiv  lu'iircs ,    les     l'raiirais   aperçurent    Fartnee 
eiincînic   raiii;('e    an    hataillc.    Sa    dioilc  était 
appuyée*  au  Nil  et  à   un  grand  camp  retran- 
che ,  arme  de  quarante  pièces  de  canon,  di:- 
tendu  par  une  \  ini;laine  de  mille  IminnK'S  (Tin- 
lauterie.  La  ligne  de  cavalerie  des  Mameluks 
appuyait    sa    droite  au  camp  retranché  ,    et 
étendait  sa   gauche  dans  la  direction  des  Py-- 
raniides.  II  y  avait  environ  huit  à  neuf"  mille 
chevaux.    L'armée    entière   était    de    soixante 
mille   hommes  ,  tout  compris.  Deux  ou  trois 
mille  Arabes    tenaient    rextrême    gauclie ,    et 
remplissaient    l'intervalle    des  Mameluks    aux 
Pyramides.  Ces  dispositions  étaient  formida- 
bles. Les  Français   ignoraient  quelle  serait  la 
contenance    des    Janissaii-es  et   tles  Spaliis  du 
Caire  ^    mais    ils  connaissaient    et  redoutaient 
riianileté    et   l'impétueuse  bravoure  des  Ma- 
meluks. 

L'armée  française  se  rangea  en  bataille.  De- 
saix  commandait  la  droite.  Le  général  en  chef 
aperçut  alors  ,   avec  de  bonnes  lunettes  ,  que 
le  camp  ennemi  était  à  peine  ébauché  ,  et  que' 
les  canons  n'étaient  pas  sur  des  afïuts  de  cam- 
pagne ^  c'était   de   grosses  pièces  en   fer,    ti- 
rées des  bàtimens  ,  et  servies  par  les  équipages^ 
cîe   la  fîOtille.   Les    dispositions    de  la  bataille 
devaient  être  une  conséquence  de  ces  données» 
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N.'ipoleon  prit  aussitôt  lo  parti  (l(j  pro- 
longer la  droite,  et  de  suivre  le  mouveruciit 
de  cette  aile  avec  toute  Tarmëc  ,  en  passant 
hors  de  la  portée  du  canon  du  camp  retran- 
ché. Par  ce  mouvement ,  les  Français  n'au- 
raient eu  affaire  qu'aux  Mameluks  et  à  la 
cavalerie ,  l'infanterie  et  l'artillerie  de  fen- 
nemi  ne  pouvant  plus  lui  être  d'aucun  se- 
cours. 

Mourad-Bey  ,   qui    commandait    en    chef 
toute   l'armée  ennemie  ,  vit  nos  colonnes  s'é- 
branler ,  et  ne  tarda  pas  à  deviner  notre  but. 
Il  sentit  que  le   destin  de   la  journée  consis- 
tait à  ne  pas  nous  laisser  exécuter  notre  mou- 
vement.  Il  partit  aussitôt  à  la   tête  de  sept  à 
huit  mille  cavaliers  ,  et  vint  aborder  la  divi- 
sion   Desaix  ,    qui   s'avançait  par    l'extrémité 
de  notre  droite.   Cette  division  fut  un  instant 
compromise  ^  heureusement  la  masse  des  Ma- 
meluks n'arriva   que  quelques  minutes  après: 
les    carrés    étaient    parfaitement    formés  ,    et 
reçurent   la    charge   avec   sang-froid.    Napo- 
léon  qui  était  dans  le  carré   du   général  Du- 
gua  ,  marcha  aussitôt  sur  le  gros  ces  Mame- 
luks ,  et  se   plaça   entre  le  Nil   et   le  général 
Régnier.    Au  milieu    de    la    mitraille ,    de    la 
poussière,  des  cris  et  de  la  fumée  ,  une  par- 
tie des  Mameluks  rentra  dans  le  camp  d'Em- 
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J)al)eli  ^  la  cavalerie  se  jeta  snr  rinCaïUeric , 
et  celle-ci  se  precipila  dans  les  haleaux  pour 
lepasser  le  Mil.  Mouratl-Hey  cl  les  plus  lia- 
hilcs  des  siens  s'étaient  retires  sur  Cii/é^  les 
autres  Mameluks  s^Tpcrcevant  de  la  fausse 
direction  qu'ils  avaient  donnée  à  leur  retraite, 
voulurent  reprendre  la  roule  de  Gizé  :  il 
n'en  était  plus  temps  •  placés  entre  ces  deux 
li'ux  ,  ils  voulurent  essayer  de  traverser  le 
INil,   qui  les   engloutit. 

lletranchemcns  ,  artillerie  ,  pontons  ,  ba- 
gages ,  tout  tomba  au  pouvoir  des  vainqueurs. 
Plus  de  dix  mille  Mameluks  ou  fantassins  se 
noyèrent  ou  restèrent  sur  le  cliamp  de  ba- 
taille. Les  Mameluks  avaient  sur  le  Nil  une 
soixantaine  de  bâtimens  chargés  de  toutes  leurs 
richesses  ,  ils  furent  obligés  d'y  mettre  le  feu. 
Durant  plusieurs  joins  ,  toute  l'armée  fran- 
çaise ne  fut  occupée  qu'à  pêcher  les  cadavres 
des  Mameluks  ^  leurs  armes ,  qui  étaient  pré- 
cieuses ,  la  quantité  d'or  qu'ils  étaient  ac- 
coutumés à  porter  avec  eux ,  rendait  le  sol- 
dat très-zélé  pour  cette  recherche. 
.  Ce  fut  au  commencement  de  cette  ba- 
taille ,  à  laquelle  Napoléon  donna  le  nom  de 
bataille  des  Pjramldcs  ,  qu'il  adressa  à  l'ar- 
mée la  célèbre  proclamation  commençant  par 
ces  mots   :   «  Soldats  !  du  haut  de  ces  pf-^  ■ 


(    x^î   ) 
»   ramidcs  ,    (jttai'diitc  sirc/cs  vous  coiitcDi- 
»  jtlciil  !!'.....  » 

Sur  les  f)  licures  du  soir  ,  Napoléon  entra 
ditiis  la  maison  de  campagne  de  Mourad-Iky, 
à  Gi'/.e.  T.a  plus  grande  abondance  re'î^na  dès 
lors  dans  le  camp  français  ,  et  Tarmec  com- 
mença à  se  reconcilier  avec  l'Ëgyple.  Le  len- 
demain ,  à  la  pointe  (\\\  jour  ,  Napole'on  lit 
passer  la  division  Vial  dans  Tile  de  llodah. 
Cependant  la  flotille  fiançaise  n'arrivait  pas  • 
Je  Nil  était  bas,  et  le  contie-aniiral  l^-rrce 
faisait  diie  qu'i!  ne  pouvait  désigner  le  jour 
de  son  arrivée.  Cette  contrariété  était  ex- 
Irème  ,  car  il  iidlait  s'emparer  du  Caire  dans 
le  premier  mojnent  (!cstupcui'.  Heureusement 
que  la  consternation  réi^nait  dans  cette  grande 
ville. 

Les  proclamations  que  Napoléon  avait  pu- 
bliées à  son  entrée  en  Egypte  furent  envoyées 
au  Caire  ,  ainsi  cprun  drogman  chargé  de 
faire  connaître  les  intentions  des  Français  au 
cadi-sclieick  ,  iman  de  la  grande  mosquée. 
Le  pacha  avait  quitté  le  Caire  ^  mais  son 
i.iava  vint  conférer  avec  Napoléon.  Le  lende- 
main ,  une  députation  des  scLeiks  du  Caire 
arriva  à  Gizé  ,  |)0iu"  annoncer  qu'Ibraim- 
î>ey  était  alié  caniper  loin  de  la  viifc,  et  que 
les    Janissaires   avaient  décidé    de    se  rendre. 
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Le  ^'(MKTal  lîi!]iuv  lut,  ciivovr  ;in  Cnirn  , 
commi"  (('iiiiîK'.Mdaiil  d'ai-uics  ,  et  j)iit  pos- 
session i\c  la  ritadcllc.  l.cs  troii[)CS  Iraiicaises 
passeront  le  canal  ,  et  oecuipèrcnt  I<r  Yicux- 
(jaire  et  Ki^nlac.  Le  i;>L'nefal  en  e'icC  lit  son 
t'Tîlre'e  an  Caire  le  26  juillet:  il  alla  lo5,;er  sur 
la  place  EI-Bekir,  dans  la  iriaison  (ri'.lly-ikw, 
et   y   transporta   son  qunrticr-ge'neral. 

Cependant.^  les  deux  principaux  beys,  I!)raua 
et  Mourad  ,  se  retiraient  lentement  ,  Fnn  vers 
la  Syrie  ,  et  l'autre  sur  la  Haute-Egypte.  Le 
général  en  chef  se  met  à  la  povnsnite  cfibraun^ 
il  rencontre  à  Belbeis  les  débris  de  la  cara- 
vane de  la  Mecque  ,  que  les  troupes  de  ce 
bey  avaient  pillée ,  délivre  les  marchands 
îirabes  ,  et  leur  donne  mie  escorte  française 
pour  les  conduire  au   Caire. 

Bientôt     après,     les     Français     retronvent        171»  3 
t])raïm-Bey  et  les  restes  de  son  armée  à   Sa- 
lahié  •     qneîques  heures    de    combat   suliisent 
pour  rejeter  Ibraim  en   Syrie. 

Délivré  de  son  plus  dangereux  ennemi,  >",„ût 
Napoléon  revient  au  Caire  ,  où  il  apprend 
la  bataille  navale  dWboukir  et  les  désastres 
de  la  flotte  française,  il  se  trouve  ainsi  pri- 
sonnier dans  sa  propre  conquête  ^  mais  il 
ne  désespère  de  rien  :  «  iNous  n'avons  plus 
»  de  flotte  ,   dit-il  à  ses  soldais  :  eh  bien  !  il 
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»   laiil  rcslcr  ici,  ou  en  sorlir   j^nuids  comme 
»   les  anciens.  » 
cër^noniLs  f^îi   (Icstruclion    (If  rcscndic    française  avait 

pi-oduiL  une  fermcntalion  sourde  dans  Ja  ville 
du  Caire  ^  le  gênerai  en  chef,  habile  à  pro- 
liier  de  toutes  les  occasions  qui  pouvaient  lui 
concilier  Tannlié  des  lia])ilans,  saisit  la  pre- 
mière qui  se  pre'senta  de  rendre  lionnnage  à 
riine  des  institutions  politiques  et  religieuses 
du  pajs^  c'était  Fepoque  de  cette  opération 
de  la  nature  qui ,  cliaque  année  ,  épanclie  le 
Pi  il  sur  le  sol  de  ri'Zgypte,  et  de  l'antique 
cérémonie  que  les  Egyptiens  célèbrent  tous 
les  ans  en  mémoire  de  ce  bienfait.  Le  ge'ne'- 
ral  français  préside  à  cette  fête ,  dont  le  pa- 
cha lui  abandoime  tout  Thonneur.  Au  signal 
donné  par  Napoléon  ,  la  statue  de  la  fiancée 
du  Nil  est  précipitée  dans  les  flots  ,  la  digue 
est  rompue  ,  et  le  peuple  fait  retentir  et  con- 
fond les  noms  de  Bonaparte  et  de  Mahomet- 
Bientot  après,  le  général  français  célèbre  la 
naissance  de  Mahomet ,  cliez  les  scheiks  ^  les 
évolutions  militaires  qui  eurent  lieu  en  cette 
occasion  furent  commandées  par  le  général 
môme.  Il  répandit  de  grandes  aumônes  ,  et 
son  nom  fut  encore  confondu  avec  celui 
d'Ali. 
Enfui  répoque  non  moins  religieuse  du  dr- 
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part  (le  la  caravane  tlii  Caire  pour  la  Mecrpie, 
vint  roinpleter  1;»  naturalisation  du  {.n'iu-ral  et 
<lo  rarniee  ,  et  ajouter  encore  à  la  eonliancc 
que  les  Français  avaient  déjà  inspire'e  an  peu- 
ple. Napole'on  donne  des  ordics  pour  que  la 
caravane  soit  protege'e ,  et  écrit  lui-même  au 
sclierif  de  la   Mecque. 

La  situation  morale,  re'sultant  des  dilïerens       système 

,    n  -,  T  n-"  '      1       \    '  d'administration. 

uiterets  ,  des  dillerentes  races  qui  liabitent 
rÉgypte ,  n  e'chappa  pas  à  Napoléon  ,  et  c'est 
sur  elle  qu'il  bâtit  son  système  de  gouverne- 
ment. 

Peu  curieux  d'administrer  la  justice  dans  le 
pays,  les  Français  ne  l'eussent  pas   pu  quand  ;i 

même  ils  auraient  voulu    le    faire.  Napole'on 
en  investit  les  Arabes  ,  c'est-à-dire  les  sclieiks  , 
et  leur  donna  toute  la  pre'ponde'rance.  Il  cre'a 
un  divan  ,  composé  de  quarante  grands  scbeiks* 
dès  lors  ,  il  parla  au  peuple  par  le  canal  de  ces 
hommes  ,  qui  e'taient  tout  à  la  fois  les  nobles 
et  les  docteurs  de  la  loi  ^  il    intéressa  ainsi  à 
son     gouvernement     l'esprit     national     arabe 
et  la  religion  du  Koran.  Par    la  même  poli- 
tique il  cherclia    à   s'emparer   des   Cophtes    : 
ceux-ci  avaient  de  plus  avec  les   Français  les 
liens  de  la  religion ,  et  seuls  ils  e'taient  versés 
dans  l'administration  du  pays.    Les    Coplites 
qui  voyaient  les  Mameluks  détruits    n'eurent 
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rl'iiiilrc  paili  à  prendre  que  de  s'attacher  aux 
l''riiiK;ai.s^  et,  par-là,  Tarme^e  eut  dans  toutes 
les  parties  de  TEi^yptc ,  des  espions ,  des 
observateurs  ,  des  contrôleurs  ,  des  linanciers  , 
independaus  et  o])poses  aux  nationaux.  Quant 
aux  Janissaires  et  auxi'  Ottomans,  la  politique 
voulait  que  l'on  nicuai^eàt  en  eux  le  grand-sei- 
gneur^ rélcndard  du  sidtan  flottait  en  Ej^^'ple, 
"  et   iXapoIéon  était    persuadé    que   le    ministre 

Tallcyrand  s'était  rendu  à  Constantinople    et 
que    des   négociations    sur   TEgypte    devaient 
eue  entamées   avec  la   Porte. 
tffiMissement         Apvès   avoir    organisé    Tadministration    du 
pa^  s ,  Napoléon  établit  iJustitut  dl{,gypte  :  il 
fut  composé    des    memhies   de    l'institut    de 
Fr:;nce ,   des  savans  et  artistes  de  la  commis- 
sion ,  élran^^ers  à  ce  Gor[)s  ^  ils  s'adjoignirent 
plusieurs  oiticiers  trarlillerie  et  d'état-major , 
qui  avaient  cultive  les  sciences  ou  les  lettres» 
L'institut  fut  placé  tîans  un  des   palais  des 
be^s  :  la  grande  salle  du  liarem  ,  au  moyen 
de  f;uelaues  cliangemens    qu'on  y  fit,   devint 
le  lieu  des  séances  ,  et  le  reste  du  palais  ser- 
vit d'habitation  aux  savans.  Le  jardin  fut  nié- 
lanîOipliosé  en  jardin  de  botanique.  On  avait 
a])porlé  de  France  un  grand  nombre  de  ma- 
cliincs  et  d'instrumens   de  physique,  d'astro- 
nomie et  de   chimie;  ils  furent  distribués  dans 
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les  divorsos  snllos  qui  se  rempliront  sncccssî- 
vrineiit  <Ie  tontes  les  ciiriosilés  du  p;u.s  ,  des 
trois  règnes  de  la  nature. 

IjCs  liabilans  du  (^liic,  instruits  qi;;:  ces 
assemblées  n'avaient  pour  objet  aucune  aiinire 
religieuse,  se  persuadèrent  que  c'étaient  des 
réunions  d'alchimistes  ,  où  Ton  chcrcbait  les 
moyens  de  faire  de  Tor.  Les  mœurs  simples 
des  snvans  ,  leurs  constantes  occupations  ,  les 
e'gards  que  leur  témoi{^mait  l'armée  ,  leur  utilité 
pour  les  objets  d'ait  et  de  nianulJicture,  pour 
lesquels  ils  se  trouvaient  en  relation  avec  les 
artistes  du  pays,  leur  acquirent  bientôt  la  <  on- 
sidération  et  le  respect  de  toute  la  population.: 
Plusieurs  des  membres  de  l'institut  fiîriMit 
aussi  employés  dans  l'administration  civile, 
et  d'autres  furent  chargés  de  missions  parti- 
culières. Lorsque  la  Haute-Egypte  fut  con- 
quise ,  ce  qui  n'eut  lieu  que  dans  la  seconde 
année ,  toute  la  commission  des  savans  sy 
rendit  pour  s'occuper  de  la  recherche  des  an- 
tiquités. Ces  divers  travaux  ont  donné  lieu 
au  magnifique  ouvrage  sur  l'Egypte  ,  rédigé 
et  gravé  dans  les  quinze  premières  années  de 
ce  siècle,  et  qui  a  coûté  plusieurs  millons. 

Quoique   les   fortifications    et   les   bàtimens       Tra-a„x 
militaires  eussent   occupé  ,    dans  la  première  '^*'"  *"  Egypte. 
année ,   tous  les  bras    et    toute    factivité  de 


(  '9''  ) 
Tarmée  ,  le  f^riuhal  en  clief  trouva  ciicore 
les  moyens  de  (aire  construire  une  diaussee 
de  comniunicalion  du  Caire  à  Jjoulac ,  qui 
pouvait  servir ,  même  pendant  les  inonda- 
tions. On  éleva  un  llicAtre^  une  manutention 
fut  e'tablie  ,  et  l'on  hàlit  plusieurs  moulins  à 
vent  pour  faire  de  la  larine. 

Mais  pendant  que  Napoléon  ne  négligeait 
aucun  moyen  pour  s^attaclicr  la  population , 
les  émissaires  de  Mourad-Bey  et  dlbraim- 
Bey  parvinrent  à  soulever  j:)lusieurs  contrées, 
où  toutes  les  forces  et  toute  la  valeur  française 
durent  être  employées.  D'un  autre  côté  ,  un 
manifeste  du  grand-seigneur  ,  répandu  par  les 
Anglais  dans  toute  FEgypte ,  annonçait  de 
grandes  armées  pour  anéantir  les  Français  , 
et  ordonnait  de  les  traiter  comme  des  infi- 
dèles. Napoléon  sentit  tout  le  danger  de  sa 
position  ,  recruta  son  armée  ,  ernégimenta 
les  marins  échappés  au  désastre  d'Aboukir  , 
et  prit  toutes  les  mesures  que  sa  prévoyance 
lui    dicta. 

Néanmoins ,  le  22  octobre  ,  pendant  que 
Révolte  \q  général  en  chef  était  au  Yieux-Caire  ,  des 
rassemblemens  séditieux  et  armés  se  formè- 
rent dans  la  ville.  Le  général  Dupuy,  com- 
mandant de  la  place ,  y  fut  massacré  ,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  Français  isolés.  L'im- 
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mcnsc  populatloîi  du  (^lirc,  soulovrc  p:ir  les 
scliciks  ,  a  juré  par  MalionioL  d'ex U'iini lier 
les  Français.  Iai  (^('iicial  arroiiil .  mais  les 
portes  de  la  \ille  lui  suiit  llriiK'cs  :  rcjioiissé 
à  ceile  du  Caire,  il  est  oI)lii4;(;  (Teuticr  [)ai' 
relie  de  Boulac  ^  jamais  moment  plus  o  itirpu.' 
n'avait  atteint  un  concpiërant^  jamais  JN'apo- 
léon  n'avait  eu  plus  de  besoin  de  toute  sa  ré- 
solution. II  entre  au  Caire  avec  ses  Lignes  , 
repousse  les  Arabes  dans  le  désert,  dirj;^e  ses 
colonnes  dans  les  rues  ,  entoure  de  canons 
la  ville  et  les  mosquées  ,  et  offre  aux  rebelles 
un  pardon  qu'ils  refusent.  Alors  l'artillerie 
foudroie  la  grande  mosquée,  les  bâches  en 
brisent  les  portes,  et  les  rebelles  sont  abandon- 
nés à  la  fureur  des  Français  qui  ont  à  venger 
leurs  camarades  lâchement  assassinés.  Quel- 
ques scheiks ,  plusieurs  Turcs  et  Egyptiens 
furent  jugés  et  exécutés  après  cette  terrible 
journée.  Pour  punir  la  ville ,  le  général  fran- 
çais abolit  le  divan  ,  le  remplaça  par  un  gou- 
vernement militaire ,  et  imposa  une  contri- 
bution extraordinaire.  L'exemple  qu'il  lit  de 
cette  ville  fut  rigoureux  5  mais  la  responsabi- 
lité qui  pesait  sur  lui  était  trop  grande  pour 
ménager  les  coupables  :  aussi ,  la  sédition  ne 
se  réveilla  plus  au  Caire  pendant  tout  le  temps 
du  séjour  des  Français. 


(  TP  ) 
voy.i^c  Soî'li  de  ce  y.cv'd  ,  rS';ij)olcon    puf  enfin  exe- 

eutcr  son  projet  d  aller  resoiidie  a  Sue/,  le 
pr()i)ième  de  la  jonelion  de  lu  mer  ilouj^e  avec 
ia  Méditerranée,  et  de  reelicrclicr  les  tiaees  du 
canal  de  Sesosliis.  li  j)arl  acconipaj^ne  de  j)lu- 
sier.rs  membres  de  liiislitut ,  (;t ,  en  [lois  jours 
de  marcIie  dans  le  désert,  rexpédition  arrive 
à  Sue/.  Après  avoir  ordonné  de  compléler 
les  ouvrages  de  la  plare  ,  et  établi  une  nou- 
velle douane  pins  iavorable  au  commerce  tie 
l'Arabie ,  Napoléon ,  pioiita.ïit  de  la  marée 
basse  ,  traversa  la  mer  Rouge  à  sec  et  gagna 
la  rive  opposée^  mais  il  fut  surpris  par  la  nuit 
et  par  la  mer  montante  ^  il  courut  le  plus 
^rand  danger,  et  faillit  à  périr  précisément  de 
ia  même  manière  que  Pharaon. 

Pendant  son  séjour  à  Suez  ,  le  général  en 
cbef  reçut  une  députation  des  cénobites  du 
mont  Sinai ,  qui  venaient  implorer  sa  protec* 
lion  et  le  supplier  de  vouloir  bien  s'inscrire  sur 
l'antique  registre  de  leurs  garanties  :  Napoléon 
écrivit  son  nom  à  la  suite  de  ceux  d'Ali  ,  de 
Saladin,  d  Ibraim  et  de  quelques  autres.  Dans 
la  même  année,  il  avait  reçu  des  lettres  de  Rome 
et  de  la  Mecque  :  le  Pape  l'appelait  son  très-cher 

,  fils,  et  le  schérif,  le  protecteur  de  la  sainte  Kaba. 

Décr«verte         A  forcc  dc  recherchcs  ,   l'on  découvrit  en- 
du  canal       j|^^      ^  ^^^^^^   jj^^^^^s    jg   guj.^      Igs   traccs  dc 

de  Sésoitris.  ^ 


l'ancien  canal ,  assez  Ijien  conservées  pen- 
dant près  de  quatre  licucs  ,  et  se  perdant 
ensuite  dans  les  sables.  II  suffisait  à  Napo- 
le'on  d'avoir  reconnu  Texistencc  de  ce  ca- 
nal ^  c'e'tait  un  j^rand  exemple  qu'il  avait 
sous  les  yeux ,  et  dont  il  voulait  tirer  un 
parti  bien  avantageux  pour  TEîiypte  3  çnais 
il  apprend  aussitôt  que  Djezzar ,  pacha  de 
Syrie ,  s'avance  avec  une  giande  arme'e  ,  et 
que  de'jà  son  avant-garde  occupe  le  fort  d'EI- 
Arisch ,  (Jui  de'fend  les  frontières  de  TÉgypte. 
La  guerre  entre  la  Porte  et  la  re'publique 
française  n'est  plus  douteuse.  Le  général  en 
chef  retourne  au  Caire. 

Le  principal  but  de  Pexpédition  des  Fran-  ,799. 
çais  en  Orient  était  d'abaisser  la  puissance  ^^"•p^'^''"" 
anglaise  :  c'était  du  îYil  que  devait  partir  l'ar- 
mée qui  allait  donner  de  nouvelles  destinées 
aux  Indes.  L'Egypte  devait  remplacer  Saint- 
Domingue  et  les  Antilles  ,  et  concilier  la  liberté 
des  noirs  avec  les  intérêts  de  nos  manufactu- 
res :  la  conquête  de  cette  province  entraînait 
la  perte  de  tous  les  établissemens  anglais  en 
Amérique  et  dans  la  presqu'île  du  Gange. 
La  France  une  fois  maîtresse  des  ports  d'Italie, 
de  Corfou,  de  Malte  et  d'Alexandrie,  la  Mé- 
diterranée devenait  un  lac  finançais.  La  révo- 
lution   des  Indes  devait   être  plus  ou  moins 
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pvocLainc  ,  selon  les  cliyuccs  plus  on  moins 
licurenscs  de  la  gucnc  ,  cl  les  disposilions 
cies  hubitans  de  TArabie  el  de  I  Egypte  pins  on 
moins  favorables,  snivantla  politique  qu'aurait 
ïidople'e  la  Porte  dans  ces  iionveiles  circons- 
laiiccs  ^  le  seul  objet  dont  on  dut  s'occuper 
immédiatement  était  de  conquéiir  l'Egypte, 
et  (Vy  former  un  établissement  solide  :  aussi, 
les  moyens  pour  y  réussir  étaient-ils  les  seuls 
prévus^  tout  le  reste  était  considéré  comme 
ime  conséfjuence  nécessaire  ,  on  n'en  avait 
que  pressenti  lexécution.  L'iieurcuse  issue  de 
la  bataille  des  Pyramides,  la  conquête  de 
PEgypte  sans  essuyer  aucune  perte  sensible  , 
les  bonnes  dispositions  des  liabitans  ,  le  dé- 
vouement des  chefs  de  la  loi  ,  semblaient 
d'abord  assurer  la  prom]")te  exécution  de  ces 
grands  projets  ^  mais  bientôt  la  destruction 
de  l'escadre  française  à  Aboukir ,  le  contre- 
ordre  donné  par  le  Directoire  à  l'expédition 
d  Irlande ,  et  finfluence  des  ennemis  de  la 
î-'rance  sur  la  Porte  rendirent  tout  plus  dif- 
lieile. 

En  efiet ,  deux  armées  turques  se  réunis- 
saient. Tune  à  Rhodes,  lautre  en  Syrie,  pour 
attaquer  les  Français  en  Egypte.  Il  paraît 
qu'elles  devaient  agir  simultanément  dans  le 
courant  de  mai  1799,  la  première  en  débar- 


(  'O'  ) 
quanta  Aboiikir,  et  la  seconde  en  traversant 
le  de'sert  qui  se()are  la  Syrie  de  TEgypte.  Si 
les  Français  restaient  tranquilles  en  Ej^jT^pte , 
ils  allaient  y  être  attaqués  à  la  fois  par  les  deux 
armées 5  de  plus  il  t'iait  à  craindre  cju'un  corps 
de  troupes  europe'cnnes  ne  se  joij^nit  à  elles  , 
et  cjue  le  moment  de  Taj^ression  ne  coiiicidàt 
avec  des  troubles  inte'rieurs.  Les  rèi^Ics  de  la 
guerre  prescrivaient  donc  au  général  français 
de  prévenir  ses  ennemis,  de  traverser  le  grand 
désert  pendant  Ihiver .  de  s'emparer  cle  tous 
les  magasins  que  l'ennemi  avait  formés  sur  les 
côtes  de  la  vSyrie ,  d'attaquer  et  de  détruire 
les  troupes  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se 
rassembleraient.  D'après  ce  plan  ,  les  divisions 
de  Tarmée  de  Rhodes  étaient  obligées  d'ac- 
courir au  secours  de  la  Syrie  ,  et  l'Egypte  res- 
tait tranquille,  ce  qui  aurait  permis  aux  Fran- 
çais d'appeler  successivement  la  plus  grande 
partie  de  leurs  forces  en  Syrie. 

Napoléon  quitte  le  Caire  à  la  tête  de  dix 
mille  hommes ,  et  part  pour  la  Syrie.  Les 
généraux  Kléber,  Bon,  Régnier  commandent 
l'infanterie  ^  le  général  Murât  la  cavalerie  ^ 
Dammartin  l'artillerie ,  et  CafFarelli  l'arme  du 
génie.  Le  contre-amiral  Perrée  doit ,  avec 
trois  fi'égates  ,  croiser  devant  Jafïa  ,  et  appor- 
ter fartillerie  de  siège.    ... 


(  -OG) 
Prise  En  peu  (le  jours  ,  Regiiier  arrive  à  E!-Arisch, 

dtcLa^de  s'empare  de  la  ville,  (.l«3truil  une  partie  delà 
jafia.  garnison  el  fbico  î-aulre  à  se  rcnlernier  dans 
le  cliâlcau.  Quelques  jours  après,  le  château 
capitule ,  et  l'armée  se  remet  en  route.  Après 
soixante  lieues  d'une  marche  pénible  dans  le 
désert ,  Tarmée  aperçoit  les  belles  montagnes 
^de  la  Syrie  et  les  riches  plaines  de  Gaza.  Cette 
ville,  que  les  troupes  de  Djezzar  venaient 
d'abandonner ,  envoie  une  députation  au  gé- 
néral en  chef.  Deux  jours  de  repos  suffisent 
à  l'armée  française  ,  qui  ne  tarde  pas  à  arriver 
devant  Jaffa  :  une  forte  garnison  la  défend. 
>  '  L'importance  de  cette  place ,  qui  offre  un 
port  à  l'escadre ,  ne  permet  pas  d'en  retarder 
le  siège.  Trois  jours  suffisent  pour  battre  en 
brèche.  La  place  de  l'assaut  est  marquée,  et, 
malgré  la  résistance  acharnée  de  la  garnison , 
Jaffa  est  emportée.  Le  massacre  devient  gé- 
néral ,  et  peu  de  Turcs  échappent  à  la  mort. 

symptfiTCes  Cependant,  des  symptômes  de  peste  s'é- 

taient manifestés  dans  le  camp  français  dès 
le  commencement  du  siège  :  Napoléon  fait 
aussitôt  établir  Ihôpital  des  pestiférés ,  dans 
lequel  eut  lieu  cette  mémorable  scène  dont 
M.  Gros  a  fait  l'un  des  chefs-d'oeuvres  de  la 
peinture  française.  Il  fallait  relever  le  moral 
des  soldats  malades  5  le  général  en  chef  entre 


de  peste. 


C  '97  ) 
il;ms  toutes  les   salles   dos   pestiférés,    il   leur 
parle  ,   il  les  touclie ,  et  les   rassure  :  dès  ccl 
instant,  le  soldat  semble  ne  plus  redouter  ce 
terrible  fléau. 

Maîtres  de  Ja(T;i ,  les  Français  se  dirii^'cnt  siése  <i.  saint. 
sur  Saint-Jean-d'Aerc  :  constamment  attaqués  '^'"'•'''^"''• 
en  route  par  des  forces  nombreuses  ,  ils  chas- 
sent partout  leurs  ennemis,  comme  le  vent 
chasse  la  poussière  du  désert.  Klébcr  ,  Murât , 
Junot ,  Rej^nier ,  rivalisent  de  zèle ,  d'ardeur 
et  de  talent.  La  prise  de  Kaifla,  où  rarméc 
trouve  des  munitions  et  des  approvisionne- 
mens  en  tous  genres ,  acliève  de  faire  oublier 
aux  soldats  toutes  leurs  fatigues  et  toutes  leurs 
privations. 

Enfm ,  les  FVançais  sont  sous  les  murs  de 
Saint-Jean-d'x\cre ,  et  en  font  le  siège,  hn 
20  mars  ,  la  tranchée  fut  ouverte  ^  on  n'avait 
alors  pour  toute  artillerie  de  siège  qu'une  ca- 
ronade  de  32  sans  afïYit  ,  et  quatre  pièces  de 
12,  et  Ton  manquait  de  boulets.  Néanmoins, 
cinq  jours  après  ,  on  jugea  la  brèche  pra- 
ticable ,  et  Ton  se  flattait  de  prendre  la  ville 
d'assaut  ^  mais  les  sapeurs  envoyés  pour  dé- 
blayer le  pied  de  la  kèche ,  furent  arrêtés  par 
une  contrescarpe  et  un  fossé  de  plusieurs  toises. 
La  plupart  furent  blessés  ^  le  reste  ,  en  butte 
à  une  épouvantable  fusillade,  rentra  précipi- 
tamment dans  la  trcUichée. 

\ 
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Il  fallut  miner  et  faire  sauter  la  coiUres- 
carpe  ^  la  mine  fit  mal  son  cilet.  Le  second 
assaut  ne  fut  pas  plus  heureux  que  le  pre- 
mier^ les  grenadiers  qui  furent  envoye's  à  la 
Lrèche  la  trouvèrent  trop  haute  de  plusieurs 
pieds.  Néanmoins  j  les  Turcs  avaient  cté  telle- 
ment eflrajes  de  Faudacc  des  grenadiers  fran- 
çais qu'ils  s'étaient  enfuis  au  port ,  et  que 
Djezzar-Pacha  même  s'était  embarqué.  La  re- 
traite des  Français  rendit  le  courage  aux  as- 
siégés, qui,  depuis  cette  époque,  ne  cessèrent 
de  recevoir  des  renforts.  On  s'occupa  alors  de 
creuser  un  puits  de  mine  ,  afin  de  faire  sauter 
toute  une  tour  ^  il  nV  avait  plus  moyen  de 
s  introduire  par  la  brèche,  Fennemi  l'ayant 
remplie  de  toute  espèce  d'artifices.  Durant  ces 
travaux,  l'armée  turque  fit  une  sortie  générale^ 
mais  les  colonnes  de  Djezzar  furent  bientôt 
repoussées  dans  les  murs  de  la  place ,  après 
avoir   éprouvé  de  grandes  pertes. 

Le  général  en  chef  profita  de  l'avantage 
cju  il  venait  de  remporter  sur  les  assiégés , 
pour  aller  à  la  rencontre  de  Kléber,  dont  la 
division  était  presque  cernée  par  la  grande  ar- 
mée de  Damas.  Dans  sa  course,  il  livre  les 
combats  de  Canaam,  de  Nazareth  et  de  SalTet^ 
partout  il  met  Fennemi  en  faite.  Il  découvre 
enim  Kléber ,   qui ,  retranché  dans  des  ruines 


(  ^99  ) 
avec  (jiiatrc  mille  houunes,  Lravull  If;s    Yinj^t 
juillij    i\ircs  qui  rculuLuuiciit.  l'^ii  uu  iiioiiiLiit         1799. 
Je  j^t'iieial   eu   eliel  iinpiovisc   la    vicloire   du     cauinedu 
mont  Tlialjor.    L'arince  de  Damas,   allaqiiéo    *»»"'•  i'"*^^" 
sur  tous  [as  poiats  ,   coupe'e  d.mn    ses  reliai- 
tes  ,    laisse  cinq  mille  hommes  sur  le    cliauq) 
de  bataille  ,    perd   ses  chameaux  ,  ses  tentes  , 
ses     provisions.    L'abondance   règne    dans    le 
camp   français.    Le  lendemain,   le  ge'neral  ea 
clief  apprend  que  Faiairal  Perree  a  débarqué 
des  canons  de  siège  [)rès  de  SaInt-Jean-crAcre, 
et  Tarmée    reprend  la  route  de  cette  place. 

Le  25  avril,  on  mit  le  feu  à  la  mine  ^  mais       ajavrii. 
un   souterrain  qui  e'tait  sous  la  tour    trompa   ,  ""''""*''7, 

J.  l  du    si«t,e  de  bt.« 

encore  tous  les  calculs^  il  ne  sauta  que  lu  JeanuAcic. , 
partie  de  la  tour  (iid  e'tait  du  coté  des  Fran- 
çais ,  et  tout  reiïet  de  la  mine  se  borna  ù 
enterrer  deux  à  trois  cents  Turcs  et  quelques 
pièces  de  canon.  On  fit  alors  usage  des  bat- 
teries contre  cette  tour  ébranlée  ^  malhenrcj- 
semeut,  le  général  du  génie  CaîFareîli-Dufalga 
fut  tué  deux  jours  après  :  c'était  un  ofïicier 
du  premier  mente  ,  qu'il  était  impossible  de 
remplacer  ^  sa  perte  fut  vivement  sentie  par 
toute  farmée.  Napoléon  le  regretta  beaucoup. 
L'ennemi  sentant  qu  il  était  perdu  s'il  res- 
tait sur  la  défensive ,  fit  plusieurs  autres  sorties 
dans  lesquelles^  il  éprouva  toujours  des  pertes 
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tonsiderablcs  ^   mais  il  ne  cessait  de  reccvoii 
des   renforts  pour  les  réparer  aussitôt. 

Le  moment  de  crise  pour  la  place  appro- 
chait ;  les  batteries  françaises  avaient  rasé  la 
plupart  des  fortifications ,  élevées  par  Phclip- 
peaux  ,  émigré  français  ,  qui  servait  dans  les  . 
rangs  des  Turcs  ^  tous  les  créneaux  de  la  muraille 
étaient  détruits  et  les  pièces  démontées.  Déjà 
les  Français  s"'étaient  emparés  de  la  partie  la 
plus  saillante  de  la  contre-attaque  ,  il  ne  fallait 
plus  que  quelques  jours  pour  enlever  la  ville , 
lorsqu'on  signala  une  flotte,  portant  douze 
mille  hommes  de  renfort  aux  Turcs.  Le  géné- 
ral en  chef,  calculant  le  temps  qui  était  néces- 
saire au  débarquement  de  ce  renfort  ,  crut 
qu'il  fallait  donner  fassaut  avant.  A  la  nuit, 
on  se  jette  sur  tous  les  travaux  de  Pennemi , 
on  les  comble  y  on  égorge  tout ,  on  enclouc 
les  pièces  ,  on  monte  à  l'assaut ,  on  se  loge 
dans  la  tour  ^  on  entre  dans  la  place  ,  et  l'on 
était  maître  de  la  ville  ,  lorsque  les  troupes 
débarquées  y  arrivent  dans  un  nombre  ef- 
frayant pour  rétablir  le  combat.  Rambaut  est 
tué  ^  cent  cinquante  hommes  périssent  avec 
lui  ou  sont  pris  ^  et  Lannes  est  blessé.  Les  as- 
siégés sortent  par  toutes  les  portes  et  prennent 
la  brèche  à  revers  5  mais  là  fmit  leur  succès  : 
les  Français  marchent  â  eux  ,  et  après  hs  avoir 


d»;  '■i«.Jcan 
d'Acre. 
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rejctes  dans  la  ville  et  eu  avoir  coupe  plusieurs 
colonnes  ,  ils  se  relahlissent  sur  la  brèciie.  IjJL 
pelle  de  l'ennemi  ilil  énorme  •  toutes  les  bat- 
teries tirèrent  à  mitraille  sur  lui.  Les  succès 
des  Français  parurent  si  gi\'\nds  que,  le  lo 
mai ,  à  deux  heures  du  matin  ,  Napoléon  com- 
manda un  nouvel  assaut.  Il  y  avait  vinijt  mille 
hommes  dans  la  place  ,  et  toutes  les  maisons 
étaient  tellement  remplies  de  monde  que  les 
troupes  françaises  ne  purent  pas  dépasser  la 
brèche. 

L'armée  française  commençait  à  avoir  assez  Lev(<o  d«  siège 
de  pièces  de  siège  pour  espérer  de  réduire  la 
ville  ^  mais  les  renforts  reçus  ou  à  recevoir  par 
l'ennemi ,  pouvaient  rendre  le  succès  du  siège 
problématique.  Eloignés  comme  ils  Tétaient 
de  la  France  et  de  l'Egypte  ,  les  Français  ne 
pouvaient  plus  faire  de  nouvelles  pertes.  La 
peste  était  à  l'ambulance  française,  et  l'on 
comptait  plus  de  douze  cents  blessés.  Dans 
de  telles  circonstances  ,  quel  parti  devait  pren- 
dre le  général  en  chef?  Il  ordonna  la  levée  du 
siège  ,  et  le  20  mai  farméc  reprit  la  route  de 
l'Egypte.  Djezzar-Pacha  ,  ayant  eu  toute  sa 
maison  militaire  détruite ,  et  voyant  la  peste 
faire  de  grands  ravages  dans  Saint-Jean-d'Acre  , 
ne  sortit  point  de  son  pachalic  ,  et  l'armée 
française  ne  fut  presque  pas  inquiétée  dans 
sa   retraite. 


(    no 2    ) 

Pesrifcréî  CVst  à  rcpoquc  tlu  ccllf  rclraitc  que  qud- 

qiics  liislonciis  p;issioi>!)CS  oui  place  I  épisode 
(le  rempoisoMiicmeiit  des  pestiférés  de  .lixih , 
par  ordre  du  (général  eu  eliel".  Celle  absurde 
ralomuie  lut  long-temps  propaj^ee  eu  Europe, 
et  s  y  était  popuiiuisee^  mais  on  sait  aujour- 
d'hui que  tous  les  pestiférés  ont  elc  évacues 
tant  par  mer  que  j)ar  terie  ,  et  qu'il  n'en 
restait  à  J  alla  v^nc  sc/ft  ^  déclares  incurables, 
qui  eurent  le  temps  de  mourir  a\ant  d'être 
égorges  par  les  Turcs.  Jamais  le  ge'neral  en 
chef  n'a  donne'  Tordre  barbare  d'administrer 
de  Topium  aux  pestife'res  •  et,  Feiit-il  fait,  il 
ii'eîit  trouve  persoiuie  qui  se  serait  chargé 
de  i'cxe'cutcr  :  il  ny  avait  pas  craiileurs  un 
seul  grain  d^opium  dans  toute  la  pharmacie 
de  Farniée  de  Sjrie. 
Retonr  Ccttc  armt'o  ,  dont  les  pertes  durant  la  cani- 

■k- Napoléon  par/^ie ,  uG  s'cicvaiciit  eu  tout  qu'à  dix-huit 
cents  hommes  ,  puisqu'elle  ramenait  dix-huit 
cents  blessés  ou  convalescens  ,  ht  son  entrée 
triomphale  au  Caire  ,  au  moment  où  Ton  fai- 
sait courir  le  bruit  de  sa  destruction  et  de 
la  mort  du  sultan  Kéblr  (le  père  du  Icu)  , 
nom  que  les  Arabes  avaient  donné  à  Napoléon. 
Pendant  Texpédition  de  Syrie  ,  les  habi- 
tans  de  TEgypte  se  comportèrent  comme  au- 
raient [)u  le  faire  ceux    d'une  province  frau- 
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çaisL'.  Dcsaix  ,  (.Kiiis  la  iiaule-l^^ypte ,  avait 
contenu  ]Mourad-!ky  ;  li;  ^'eiirial  J)iii;iia,  dans 
Ja  Basse-Kgy[)le  ,  n'eut  à  rc'piiincr  (juc  ({ucl- 
qucs  révoltes  partielles  ,  et  le  i^enéral  Lanusse, 
dans  le  Delta  ,  n'eut  pas  beaueoup  de  peine 
à  disperser  quelques  rassemblemens  f'ails  par 
nn  inq)Osteur  ,  Tange  Elmody  y  qui  lui  tué 
lui-aième   à  J)amanliour. 

Cependant  la  phq)urt  des  beys ,  sacliant 
qu'une  année  turque  ne  tarderait  pas  à  dé- 
barquer à  Aboukir ,  clierelièrent  à  se  rappro- 
cher de  cette  rade  ^  mais  leur  mouvement  fut 
intempestif.  Livrés  à  eux-mêmes,  ils  furent 
cernés  et  battus  par  les  divisions  Iranraises  , 
qui  les  rejetèrent  dans  le  désert. 

Le  12  juillet,  Tescadre  an^^îalse  commandée 
par  Sydney-Smith ,  et  farmée  turque  sous  les    i^ebarqucmJnt 
ordres  de  Mustapha-Pacha,  arrivèrent  à  Abou- 
kir.   Le  débarquement  s'opéra  ,    les  redoutes 
furent  prises  d'assaut ,   et  le  fort  capitula. 

Le  général  en  chef  de  farmée  h-anciuse 
apprit  cet  événement  le  i4-  ^--i  n-'i  instant, 
des  ordres  furent  transmis  à  tons  les  géné- 
raux de  la  Haute  et  de  la  Basse-Epypte  ,  pour 
qu'ils  eussent  à  se  réunir  le  plus  promp- 
temcnt  possible  à  llamanieh  ,  avec  toutes  les 
troupes  disponibles  ,  de  sorte  que  toiUe  far- 
mée ,  (]ui  comptait  vingt-ciiiq  mille  hommes  , 
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turque. 
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dont  trois  mille  cavaliers,  et  soixante  pièces 
de  canipaj^ne ,  lut  aussitôt  en  niouvenienl 
pour  se  rendre  devant  Aboukir.  Napolc'on 
avait  l'espoir  de  détruire  Tarniée  liuquc  d'A- 
boulcir ,  avant  que  celle  de  Syrie,  s'il  s'en  était 
forme  une  nouvelle  depuis  deux  mois,  put 
arriver  devant  le  Caire.  Comme  il  ne  fallait 
rien  ne'gligcr  pour  assurer  la  tranquillité ,  les 
sclieiks  de  Gemll-Azar  firent  des  proclama- 
tions pour  e'clairer  les  peuples  sur  les  mou- 
vemcns  qui  s'opéraient ,  et  empêcher  qu'on 
ne  crût  que  les  Français  évacuaient  l'Egypte. 
Ils  firent  connaître  que  le  sultan  Kébir  mar- 
chait avec  son  activité  ordinaire  pour  s'op- 
poser au  débarquement  des  Turcs  ^  et  éviter 
à  FEgjqite  les  calamités  qui  pèsent  toujours 
sur  un  pays  rendu  le  théâtre  de  la  guerre. 
Le  20  juillet ,  Napoléon  apprit  que  l'en- 
nemi n'avait  pas  encore  avancé ,  et  qu'il  tra- 
vaillait à  des  retranchemens  ^  on  supposait 
que  l'inactivité  des  Turcs  depuis  cinq  jours 
était  calculée  ,  et  qu'ils  attendaient  l'arrivée 
d'une  armée  anglaise  venant  de  Mahon.  Les 
forces  turques  s'élevaient  de  vingt  à  vingt- 
cinq  mille  hommes  ,  n'ayant  que  trois  cents 
chevaux  et  une  trentaine  de  bouches  à  feu. 
Mustapha-Pacha  semblait  compter  beaucoup 
sur  Farrivée  de  ^lourad-Bey  ;  mais  il  fui 
doconccrté  en  apprenant  sa  défaite. 
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Pendant  qiic  loulcs  les  colonnes  françaises 
se  rc'unissaicnl  à  llainanieh ,  lie  j^éiiéral  en 
rlief  alla  visiter  Alexandrie  ,  dont  l'état  de  dé- 
fense lui  parut  très-satisfaisant.  I^e  24  ,  il  quitta 
ectte  ville  ,  pour  camper  au  Puits.  Les  Turcs  , 
n\iyant  point  de  cavalerie,  ne  pouvaient  s'éclai- 
rer; aussi  nourrissait-on  Tespoir  de  les  surpren- 
dre, loi'squ'unc  compagnie  de  sapeurs ,  partie 
fort  tard  d'Alexandrie ,  dépassa  les  feux  de 
farmée  française  ,  et  tomba  dans  ceux  de 
farmée  turque  ^  quelques-uns  furent  pris  ,  et 
ce  fut  par  ces  prisonniers  que  Mustapha  apprit 
que  Farraée  française  était  vis-à-vis.  Les  Turcs 
passèrent  la  nuit  à  faire  leurs  dernières  dis- 
positions ,  et  le  lendemain  on  les  trouva  pré- 
parés au  combat. 

Le  général  en  chef  changea  alors  ses  pre-        '7 90. 
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miers  projets  ^  et  résolut  a  attaquer  a  1  heure  Kataiiie 
même.  Le  général  Lannes ,  avec  dix-huit  <i''^°"'"'' 
cents  hommes  ,  se  dirigea  contre  la  droite 
de  l'ennemi ,  et  le  général  Destaing  contre  la 
gauche.  IMurat ,  avec  toute  la  cavalerie  et 
une  batterie  légère ,  se  partagea  en  trois  corps. 
Les  Turcs  maintinrent  le  combat  avec  succès 
jusqu'au  moment  où  Murât ,  ayant  pénétré 
par  leur  centre ,  se  dirigea  sur  les  derrières  , 
coupant  ainsi  la  communication  de  la  pre- 
mière   ligne  avec   la  deuxième.    Les    troupes 
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turques  pcrdirmt  alors  contenanrc  ,  et  so  por- 
trreiit  en  inmullc  snr  leur  seconde  litrne  ; 
mais  rinfanleric  turque  ,  rencontrée  dans  la 
plaine  ])ar  la  cavalerie  française  ,  ne  put  re- 
joindre la  deuxième  ligne.  T^es  colonnes  de 
Lannes  et  Destaing,  qui  sY'Laient  portées  sur 
les  hauteurs  que  Tennemi  venait  de  quitter, 
en  descendirent  au  pas  décharge  et  le  poursui- 
virent répe'e  dans  les  reins.  On  vit  alors  un 
spectacle  unique  ^  dix  mille  Turcs  ,  pour  échap- 
per aux  Français ,  se  précipitèrent  dans  la  mer 
et  s  y  noj  èrent  presque  tous  :  une  vingtaine 
dliommes   seulement  parvinrent  à   se  sauver 


sur  des   chaloupes. 


Un  si  grand  succès  ,  fjui  avait  coi^ité  si  peu  , 
donnait  Tespérance  de  forcer  la  deuxième 
ligne.  Le  général  en  chef  alla  la  recon- 
naître et  régla  aussitôt  les  dispositions  d'at- 
taque :  elles  furent  toutes  couronnées  par  le 
plus  heureux  succès.  Lannes  força  d'abord 
les  retranchemens  dans  lesquels  se  trouvait 
Mustapha.  Ce  clief  des  Turcs  fit  alors  une 
sortie  à  la  tète  de  quatre  à  cinq  mille  hom- 
mes ,  et  sépara  la  gauche  de  la  droite  des 
français  5  mais  le  général  en  clief ,  cpii  se  trou- 
vait au  centre  ,  contint  Tattaque  de  Mustapha 
et  lui  fit  perdre  du  teriain.  La  cavalerie  fran- 
çaise,  ayant  alors  débouché,  se  trouva  sui"  les 
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ilerririTS  de  la  irdoiitc  Les  Tiiirs ,  se  voyaiil. 
coiijK'S  .  so  mirciil  aussilùl  <!;iiis  la  plus  aliictise 
déroule^  trois  à  (jiialro  inillo  ilircnt  jetés  dans 
la  mer,  cL  il  ne  se  fût  pas  sauvé  un  seul 
Turc  sans  rexislence  du  viliaf^e.  Mustapha  , 
tout  son  état-major,  et  douze  à  quinze  eents 
]iommes  furent  cernés  et  pris.  Mustapha  ne 
sV'tait  rendu  qu'après  avoir  com])attu  vail- 
lamment ,  il  avait  été  biessé  îx  la  main.  Sid- 
ne3^-Smith,  qui  faisait  les  fonctions  de  major 
du  pacha  ,  eut  beaucoup  tle  peine  à  rejoin- 
dre sa  chaloupe. 

Avant  quatre  heinos  de  l'après-midi ,  les 
Français  étaient  maîtres  de  tout  le  camp 
des  Turcs,  qui  avaient  déjà  perdu  quatorze 
à  quinze  mille  hommes  ,  et  de  la  moitié  du 
village.  Les  trois  à  quatre  mille  Turcs  qui 
restaient,  occupaient  le  fort,  ou  s'étaient 
barricadés  dans  une  partie  du  villap;e.  La 
fusillade  continua  toute  la  journée.  îl  ne  fut 
pas  jugé  possiJ)le  ,  sans  s'exposer  à  une  perle 
énorme,  de  forcer  f ennemi  dans  les  maisons 
qu'il  occupait,  protégé  par  le  fort  :  on  prit 
position.  Celte  journée,  si  fatale  aux  Turcs, 
ne  coûta  à  l'armée  française  qu'environ  trois 
cents  hommes.  La  cavalerie  eut  la  plus  grande 
part  à  la  victoire.  ?»Iurat  fut  blessé  à  la  tête , 
d'un  coup  de  tromblon.    Le  brave  Duvivier 
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fut  tué  d'un  coup  de  kandjia.  Le  colonel 
Grelin  tomba  percé  d'une  balle ,  et  l'aide  de 
camp  du  général  en  clicf ,  Guibcrt ,  lut  em- 
porté par  un  boulet. 

Après  la  ])alaille  d' Aboutir ,  il  fut  facile  de 
réduire  les  trois  à  quatre  mille  Turcs  qui  res- 
taient de  l'armée  de  3Iustaplia  :  ils  ne  tardè- 
rent pas  à  capituler.  Ainsi ,  de  cette  armée 
que  la  Porte  avait  rassemblée  à  grands  frais  , 
et  sur  laquelle  les  ennemis  des  Français  fon- 
daient les  plus  grandes  espérances ,  il  ne  s'é- 
chappa que  quelques  hommes ,  assez  heureux 
j)0ur  avoir  pu  regagner  à  la  nage  la  flotte  qui 
les  avait  apportés. 

Les  troupes  françaises  reprirent  alors  leurs 
cantonnemens  ,  tant  dans  la  Haute  que  dans 
la  Basse-Egypte  ,  où  régnait  la  plus  grande 
tranquillité. 

Cependant,  depuis  le  départ  des  Français 
étcrminè-  pQur  la  Sjrie,  on  ignorait  tout-à-fait  en  Egypte 
ce  qui  s'était  passé  en  Europe.  Napoléon , 
avide  d'apprendre  quelques  nouvelles,  envoya 
un  parlementaire  à  bord  de  l'amiral  turc,  sous 
prétexte  de  traiter  des  prisonniers  qu'il  venait 
de  faire  à  Aboukir ,  se  doutant  bien  que  ce 
parlementaire  serait  an  clé  par  Sidney-Smith , 
qui  mettait  le  plus  grand  soin  à  empêcher  les 
commujiications  entre  les  Français  et  les  Turcs. 


Motifs 
«fui    céterminè 
rcDl  T' inoléon  à 

paiii 


Vax  ciW'l .  I(^  p^.ilfinentaii'o  français  reçut  (^i* 
Sitliîi'N -Smilîi  l'invitalioiî  de  mouler  à  son 
l)()i(l,  cl.  loiit  m  le  comblant  de  })ons  Irai- 
lemcns ,  Tamiral  anglais,  acque'rant  la  certi- 
tude que  les  desasli'cs  d'ilalie  ëlaicnt  incon- 
nus au  ge'neral  en  cîief,  se  fit  un  malin  plaisir 
de  lui  envoyer  une  suite  de  journaux.  Iva- 
poîeon  pa;j';a  la  nuit  dans  sa  lente  à  dt'Vor;!r 
ces  papiojs  ,  et  résolut  à  Tinslant  de  passer  en 
Europe,  pour  reme'dicr,  s'il  en  était  temps, 
aux  maux  delà  patrie,  cl  la  sauver.  En  con- 
séquence, il  fit  aussitôt  appeler  Gantheaumo, 
et  lui  donna  Tordre  d'aiier  en  toute  liàîe  à 
Alexandrie  ,  iVy  armer  avec  mystère  et  a^cc 
toute  la  célérité  possible ,  une  des  fré^^ales 
vénitiennes  qui^  s  y  trouvaient ,  et  de  le  pré- 
venir aussitôt  qu'elle  serait  prête. 

Ce  moment  arrivé,  le  général  en  chef,  qui 
faisait  une  tournée  d'inspcclion  ,  se  rendit  sur 
mie  plage  non  fréquentée ,  avec  un  csc^adron 
de  ses  guides^  des  canots  s'y  trouvèrent  pour 
les  recevoir ,  et  les  conduisirent  sur  la  frégate, 
qu'ils  gagnèrent  ,  en  évitant  de  passer  par 
Alexandrie.  On  appareilla  le  soir  même  ,  aliu 
d'avoir  disparu  au  jour  devant  les  croiseurs 
anglais  et   leur  flotte   mouillée  à  Abonkir. 

Quaii-l  le  général  en  d\c£  prit  le  parti 
d'accourir  en  Europe  au  secours  de  la  repu- 

i4 
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•|)liquc,  il  pensa  (l'al)or(l  à  laisser  le  comman- 
dement à  Desaix  -^  ensuite  à  amener  avec  lui 
en  France  D<'saix  et  Klcber  :  et  enfin ,  il  réso- 
lut (ramener  le  premier  et  d'investir  le  second 
du  commandement. 

Les  instructions  detaille'es  que  Napoléon  lit 
remettre  au  gênerai  Kleber,  et  la  lettre  datée 
d'AljOLikir  qu'il  lui  écrivait  au  moment  de 
son  départ ,  font  assez  connaître  ses  projets 
sur  rÉgypte ,  ses  espérances  de  retour  pour 
les  compléter ,  et  la  sécurité  parfaite  oii  il 
était  qut;  Kléber  consoliderait  sa  colonie.  Le 
général  Menou  fut  le  dernier  auquel  Napo- 
léon parla  sur  le  rivage  :  «  Tenez-vous  bien 
ici,  vous  autres,  lui  dit-il^  si  j'ai  le  bonheur 
de  mettre  le  pied  en  France,  le  règne  du  ba- 
vardage est  fmi.  »  Son  départ  pour  la  France 
fut  le  résultat  du  plan  le  plus  grand  et  le 
phis  magnanime  :  il  obéissait  au  cri  de  la 
France,  qui  le  rappelait.  En  partant,  il  avait 
reçu  carte  blanche  du  Directoire  ^  il  pouvait 
revenir  quand  il  voudrait  et  nommer  son 
successeur. 

Napoléon,  que  les  habitans  deTÉgypte  n'ap- 
pelaient que  le  sidtan  Kébir  ,  s'était  rendu 
très-populaire  dans  ce  pays.  Il  avait  inspiré 
un  respect  spécial  pour  sa  personne  :  partout 
où  il  paraissait,   on  se  levait  en  sa  présence;, 
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tléfercîirr  qu'-^u  n";i\;iil  (jiir  pour  lui  s(mi!.  Lrs 
e'g.'irils  roiislMus  qu'il  cm  pruir  les  sclieiks  , 
l'îulrcsso  a\<M"  I;u[iu'llc'  il  siil  les  f;ai,mcr,  eu 
avaient  fait  un  \(TilaIjlc  souverain  (Pî'^j^iyplc- 
ils  lui  sauvèrent  plus  d'une  fois  la  vie  :  sans 
leurs  révélations,  il  eut  ele  victime  du  combat 
sacré   comme  Kléhcr. 

La  de'cision  de  la  grande  mosquée  du 
Caire  en  faveur  de  Tarmée  française ,  fut  rni 
dicf-d'reuvre  d'habileté  de  la  part  du  géné- 
ral en  chef:  il  amena  le  synode  des  grands 
scheiks  à  déclarer ,  par  un  acte  public ,  que 
les  Musulmans  pou^aient  oliéir  et  paver  le 
tribut  au  général  français.  C'est  le  premier 
et  seul  exemple  de  ce  genre  ,  depuis  l'éta- 
tablissement  du  Koran ,  c|ui  défend  de  se 
soumettre  aux   Infidèles. 

En  résumé  ,  l'expédition  d'Egypte  avait 
parfaitement  réussi.  En  moins  de  six  mois , 
Napoléon  s'était  rendu  maître  de  toute  l'E- 
gypte et  avait  détruit  les  Mameluks.  Six  mois 
après  ,  il  avait  anéanti  farmée  turque  de  Sy- 
rie ,  et  quelque  temps  avant  son  embarcjue- 
ment ,  il  avait  détruit  félite  de  Farmée  de  - 
la  Porte  à  Aboukir.  Les  pertes  de  l'armée 
française  en  Egypte,  pendant  vingt-huit  mois, 
ne  furent  que  d'environ  neuf  mille  hommes 
tués  ,  ou   morts  dans  les  hôpitaux.   Cette  ar- 
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nit'C  «'lait  CTirore  de  vingt-cinq  mille  liomnios 
an   (ir'pail  (lu  j^rnc'ral   en  djcl"  :  avec  de   j-a- 
rcillcs    forces   ,    Kk'bcr    ticvait    se    perpétuer 
dans  celle  coiiUee^  mais  il   se  laissa  d'abord 
circonvciiir  par  des  faiseurs,  et  Iraila  de  Texa- 
cualion  de  1  Egypte  parrincoiicevable  capilui;  - 
lion  de  EI-7\riscli.  Quand  le  refus  des  Anglais 
rcut  contraint  de  s'acquérir  une  gloire  nou- 
velle ,   et   de  mierix  connaître  ses   forces  et  sa 
position  ,  il  cLangca  tout-à-fait   de  pcnse'e  ,  et 
devint    lui-même    partisan    de    Foccupatioii 
de    l'Egypte  ^    c'était   même    devenu    le    sen- 
timent gi'ne'ral  de  farme'e.  Kléber  ne  s'occupa 
donc  plus    que  de  sy   maintenir  ^    il    e'Ioigna 
de  lui  les  meneurs  qui  avaient  diiige  ses  pie- 
miers  actes ,  et  ne  s'entoura  plus  que  d'hom- 
mes d'une   opinion    contraire.  S'il  eût  ve'cu  , 
n^gypte  n'eût  jamais  couru   de  dangers  :  sa 
mort  seule  amena   la  perte  de   ce  beau  paj's. 
Alors  l'armée  se  partagea  entre  IMenou  et  île- 
gnier  ^  ce   ne    fut  plus  qu'un   champ   d'intri- 
gues :   la   force  et  le  courage  des  troupes  res- 
tèrent les  mêmes  ,  mais  l'emploi  qu'en  fit  le 
gene'ral   eut  les  plus   graves   résultats.  Menou 
était  tout-à-fait  incapable  :,  l'Egypte  serait  de- 
meurée à  la   France  si  elle  eiit   e'te'  défendue 
par  Kléber  ou  Desaix  ^    les   fautes  seules  de 
Menou  en  ont  amené  révacuaticn  ,  deux  ans 
après  le   départ  de   Napoléon, 


(  '•■3  ) 
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CHAPITRE   XYIII. 


Retour  de  Xanolcoii  en  France. 


liiN  quittant  les  eûtes  de  TÉgyptc,  le  soir 
même  de  son  embarquement,  le  gênerai  en 
clief  Bonaparte  avait  Tcspoir  d'être  ,  au  point 
du  jour,  hors  de  la  vue  des  vaisseaux  an;.yia!S 
mouille's  à  ALoukir  ^  mais  le  calme  qui  re'gnu 
une  partie  de  la  nuit  fut  cause  que  la  petite 
escadre  française  ,  composée  des  frégates  la 
Muiron  et  la  Carrère  ,  et  des  chébecs  la 
Rei^anclie  et  la  Fortune ,  était  encore  assez 
près  de  la  terre  au  lever  du  soleil  pour  pou- 
voir compter  les  vaisseaux  ennemis  du  haut 
des  miLls.  L'amiral  Gantlieaume  était  dans 
une  inquiétude  mortelle^  il  proposa  même 
de  rentrer  à  Alexandrie  ^  mais  Napoléon  sy 
opposa  :  les  dés  étaient  jetés.  Le  vent  fraî~^ 
cliit  enfin ,  et  l'on  se  trouva  bientôt  au  large^ 
La  traversée  fut  longue  ^  à  l'apparition  de 
chaque  voile  on  croyait  toujours  être  pour- 
suivi^ mais  on  en  fut  quitte  pour  la  peur. 
jNapoléon  ,  dont   personne   ne  connaissait  les-. 
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inlciilions  ,  p;iraissait  seul  caluu;  cl  Iraïupiillc. 
IXcaiiinoiiis  son  scutinuMil  sui-  les  di-saslrcs  de- 
là France  clait  Ici ,  (|a'il  ne  doutait  pas  que 
remiemi  n'eut  franchi  les  Alpes  ,  et  h'occujkU 
déjà  plusieurs  des  départemens  méridio- 
naux :  aussi  ^  quand  on  approcha  dlMuope, 
lit-il  j^ouverncr  sur  Collioure  et  Port- Vendre  : 
un  coup  de  vent  repoussa  la  petite  escadic 
du  golfe  de  Lyon  ,  et  la  jeta  sur  la  Corse. 
Napole'on  ordonna  d'entrer  à  Ajaccio  pour  s'y 
procurer  des  nouvelles.  Les  Corses  reçurent 
leur  illustre  conipatriole  avec  toutes  les  dé- 
monstrations de  la  joie  la  plus  vive  ^  les  dif- 
ficultés que  les  lois  sanitaires  semblaient  élever 
pour  Fadmettre  à  la  pratique ,  furent  surmon- 
tées par  la  volonté  géacrale.  Les  vents  con- 
traires forcèrent  l'escadre  à  séjourner  neuf 
jours  à  Ajaccio  ,  pendant  lesquels  toute  file 
lut  en  mouvement. 

En  remettant  à  la  voile  ,  on  prit ,  cette  fois^ 
la  direction  de  Toulon  ^  mais  ,  au  moment  d'a- 
border ,  l'amiral  se  crut  encore  perdu.  En  ef- 
fet ,  au  coucher  du  soleil  ,  et  précisément 
sur  le  flanc  gauche  ,  on  compta  jusqu'à  trente 
voiles  qui  arrivaient  vent-arrière.  Gantheaunic 
proposa  au  général  d'armer  le  grand  canot 
des  meilleurs  matelots  de  la  hégate  et  d'es- 
sayer ,  à  la  faveur   de   la   nuit  ,     de   gagner  hi 


(  „5  )■ 

fcri'c.  >.<  I'\)iliiiu' ,   s\'ciia    iMapoh'oii  ,    iirahan- 

(l(iiin('ia!S-lii ''  »    \'a   aiissilot    il   donna    l'dithe 

de    conliiiuiT  la    lOiilo    en    arii\aiit    un  peu. 

Dans  la  miil ,   on     (Milendit  les  coups  de  ea- 

non  qui  servaiiMil  de  sij^nanx  à  reiniemi^  mais 

ils  étaient  tire's  an   loin  el  sui'  les  derrières  ,  ce 

qui  lit  croire  à  Cianlheaume  qu'il  n'avait  pas 

été  aperçu.    Dans    la   matinée  du    i6"  vende-        .7'jo. 

miaire  an  VIII  (9  octobre  1799),  et  cinquante    ulZ'^Zn. 

jours  a])rès  leur  dé[>arl  d'Kgjpte,   les  Iiéi;ales       aFMjus. 

françaises    la    Muiiort    et  lu  Car  rare  mouil- 

tèrent  dans  le  i^olfe  de  Fréjus. 

On  apprit  bientôt  dans  cette  ville  c[ue  les 
ii'égaies  venaient  d'Egypte,  et  qu'elles  rame- 
naient en  France  le  général  Bonaparte.  Tous 
les  citoyens  accourent  sur  le  rivage  ^  Tentliou- 
siasme  fut  tel  que  les  soldats  blessés  sortirent 
des  hôpitaux  ,  malgré  les  gardes ,  pour  se 
traîner  jusqu'à  la  plage:  en  un  moment  toute 
la  mer  Tut  couverte  de  canots.  Les  officiers  des 
batteries  ,  les  douaniers,  les  écpiipages  des  ba-  ; 

timens  mouillés  dans  la  lade  assaillirent  les 
frégates  :  le  général  Pereymont,  (|ui  comman- 
dait sur  la  côte,  aborda  le  premier.  Avant 
l'arrivée  des  préposés  à  la  santé  ,  la  communi- 
cation avait  eu  lieu  sur  toute  la  côte.  Ces 
préposés,   vo3/ant   que   les    circonstances    n'é-  -^    ^• 

taient   pas   ordinaires ,    déclarèrent    qu'il  n'y 


(  -'-'^;  ) 

jjvait  pas  îicii  a  ia  quaiaiilaiiic  ,  et  nioilvcrciit 
j(  nr  proccs-vcrbai  sur  ce  que  ia  pratique 
avait  eu  lieu  à  Ajnccio. 

Sur  les  six  îieures  du  soir ,  Napoléon  ,  ac- 
compagué  de  Bei  ihicr ,  monla  en  voilure 
pour  se  rendre  à  Paris.  11  est  impossible  de 
déciire  Finipression  que  rapparilioii  soudaine 
de  JNapoléon  produisait  partout  :  le  besoin 
d'avoir  un  chef  à  la  tcle  des  alFaircs  était  si 
impérieux  ,  quVni  regardait  déjà  ce  retour 
ca.iinie  un  bienfait  de  la  Providence.  Les  lia- 
bilans  des  villes  et  des  \iî!ages  accouraient  en, 
1  jule  pour  téinoigner  à  Napoléon  le  bonheur 
qu'ils  éprouvaient  de  le  revoir,  L'enthou- 
,siasme  d'Aix,  Avignon,  Monlélimart,  Valence, 
Vienne  ne  lut  surpassé  que  par  des  élans  de 
Ivon.  Toutes  les  imaginations  étaient  encore 
exaltées  par  la  nouvelle  qui  circulait ,  depuis 
huit  jours  ,  de  la  bataille  dV\boukir  et  des  bril-^ 
lans  succès  des  Français  en  Egypte  ,  qui  con-. 
tiastaient  avec  les  défaites  des  armées  d'AK 
Icmagne  et  d'Italie. 

Cependant,  la  nouvelle  du  retour  de  Na- 
poléon était  parvenue  à  Paris  ^  on  Fannonça 
>;ur  tous  les  théâtres  :  elle  produisit  une  sen- 
sation extrême  ,  une  i'.resse  j>énérale.  Les 
4^.iembres  du  Directoire  durent  ia  partager  : 
quelques  hommes  de  la  société  du  Manège^ 
iuasi  (Mie  les  panisaus  de  rétraui'cr .  en    îj-ili- 


(  ^'7  ) 
reiit,  mais  ils  dissimulèrent.  Napoléon  elait 
dt'jà  dans  sa  maison  ^  rue  de  la  /  ictoirc 
(  (^liantereinc) ,  qu'on  le  croyait  encore  hien 
loin  de  lu  capitale.  Deux  heures  après  ,  il  sa 
})rèsenla  au  Directoire  :  reconnu  par  des  sol- 
dats de  la  garde  ,  des  cris  d'alle'(^resse  le  sa- 
luèrent :  il  n'eut  c[u'à  se  loiu^r  de  raccucii 
qu'il  reçut  des  directeurs.  De  l'ancien  Direc- 
toire, il  ne  restait  plus  que  Barras  5  les  autres 
membres  étaient  alors  Roger-Ducos,  Moulins, 
Gohier  et  Sieycs.  ''     '  '^> 

La  nature  des  èvenemens  passe's  mstrui- 
sait  Napoléon  de  la  situation  de  la  France  , 
et  les  renseignemens  qu'il  s'e'tait  procure's 
sur  la  route  l'avaient  mis  au  fait  de  tout.  Sa 
re'solution  était  prise.  Ce  qu'il  n'avait  pas 
voulu  tenter  à  son  retour  d'Italie ,  il  était 
déterminé  à  le  faire  aujourd'hui.  Son  mépris 
]>our  le  gouvernement  du  Directoire  et  pour  les 
meneurs  des  conseils  était  extrême,  llésolu  de 
s'emparer  de  l'autorité,  de  rendre  à  la  France 
ses  jours  de  gloire,  en  donnant  une  direction 
aux  affaires  publiques  ,  c'était  pour  l'exécution 
de  ce  projet  qu'il  était  parti  d'Egypte 5  et  tout 
(e  qu'il  venait  de  voir  dans  l'intérieur  de  la 
i'rance  avait  accru  ses  sentimens  et  fortilié  sa 
résolution. 

Constant     dans     son     système,     Napoléon 


î^'OMl;j  peu  les  (êtes  publiques  qui  lui  lurcur 
données,  et  adopta  Je  même  plan  de  con- 
duite qu'il  avait  suivi  à  son  retour  dllalie. 
Toujours  vêtu  de  runiforme  de  membre  de 
l'institut,  il  ne  se  montrait  en  pu])lic  qu'avec 
cette  socie'te  :  il  n'admettait  chez  lui  que  quel- 
ques savans,  les  j^éne'raux  de  sa  suite,  et 
quelques  amis.  Lucien  Bonaparte  était  alors 
un  des  orateurs  les  plus  inlluens  du  conseil 
des  Cinq-Cents  •  il  avait  soustrait  la  re'publi- 
que  au  régime  révolutionnaire  ,  en  s'opposant 
à  la  déclaration  de  la  patrie  en  danger.  Joseph 
Bonaparte  était  aussi  fort  accrédité  ,  et  tenait 
une  grande  maison. 

En  peu  de  jours  ,  toute  l'Europe  retentit 
de  l'arrivée  de  Napoléon  •  toutes  les  troupes , 
les  amis  de  la  république ,  l'Italie  même  se 
livraient  aux  plus  hautes  espérances  :  l'Angle- 
terre et  l'Autriche  frémirent.  La  rage  des  An- 
glais se  tourna  contre  Sidney-Smith  et  INcI- 
son,  qui  commandaient  les  forces  navales 
anglaises  dans  la   ^léditerranée. 

Toutes  les  classes  de  citoj^ens ,  toutes  les 
contrées  de  la  France  ,  attendaient  avec  une 
grande  impatience  ce  que  ferait  Napoléon.  De 
toutes  parts  on  lui  offrait  des  bras  et  une  sou- 
mission entière  à  ses  volontés.  Tous  les  partis 
voulaient  un  changement,    et  tous  voulaient 


(  ^''9  ) 
Je  liiin-  iivcT  lui  ^  niniic  Ks  <  nrypliécs  du  Mu" 
//('!,'•«'.  Sic'vcs  lui  proposait  de  !('  pLucr  à  la 
Ictc  du  gouvernement .  en  ehani!eaiit  la  cons- 
lilutiou  de  Fan  111  ,  qu^il  jujj;eait  mauvaise  , 
pour  adopter  les  institutions  et  la  constitution 
([u'il  a\  ait  méditées  et  qui  étaient  encore  dans 
son  portcibuille. 

Mais  les  directeurs  Barras  ,  ]MouIlns  et  Co- 
llier lui  insinuaient  de  reprendre  le  comman- 
dement de  Tarmée  d'Italie ,  de  rétablir  la  ré- 
publique cisalj)iue  et  la  gloire  des  armées  fran- 
çaises. Moulins  et  Goliier  étaient  de  bonne 
foi  ,  ils  croyaient  que  tout  irait  bien  dès 
Tiustant  que  Napoléon  aurait  donné  de  nou- 
veaux succès  aux  armées.  Barras  était  loin  de 
partager  cette  sécurité  :  il  savait  que  tout  allait 
mal ,  que  la  république  périssait  ^  mais  soit 
qu'il  eût  contracté  des  engagcmens  avec  le 
prétendant  -,  soit  qu'il  s'abusât  sur  sa  situation 
personnelle ,  il  crut  pouvoir  se  maintenir  à  la 
tète  des  affaires.  Une  conversation  qui  eut 
lieu  entre  Barras  et  Napoléon ,  après  un  dîner 
que  ce  dernier  avait  accepté  chez  le  direc- 
teur ,  décida  et  hâta  le  renversement  du  gou- 
vernement directorial. 

Cependant ,  toutes  les  factions  étaient  eu 
mouvement  ^  les  officiers  de  la  garnison  ,  les 
quarante    adjudans  de   la  garde   nationale  de 
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Tai's,  ii'avaicnl  pu  cire  ciiroro  piesciilcs  au 
j^t'iKÎial.  Les  divers  corps  de  la  garnison 
uvaient  vainement  sollicité  d'clre  pass(;s  en 
revue  par  lui  ^  les  citoyens  de  Paris  se  plai- 
j^naient  de  rincognito  que  s'obstinait  à  ;^ar- 
der  riiomme  sur  lequel  se  Ibndaient  les  cs- 
pc;;;:îrcs  de  la  France^  personne  ne  pouvait 
Concevoir  cette  conduite^  rimpatience  gagnait 
tout  ie  monde,  on  niurniurait  contre  Napo- 
le'on  :  «\oilà  quinze  jours  qu'il  est  arrivé, 
disait-oii  ,  et  il  n'a  encore  rien  fait.  Prétend- 
il  agir  comme  à  son  retour  d'Italie  ,  et  lais- 
ser j)érir  la  république  dans  Fagonie  des  fac- 
tions qui  la  déchirent?» 

Le  i5  brumaire,  Siéyes  et  Napoléon  eurent 
tiKC  entrevue  dans  laquelle  ils  arrêtèrent  toutes 
les  dispositions  pour  la  journée  du  18.  Il  fut 
convenu  que  le  conseil  des  Anciens ,  que 
Siéyes  dirigeait,  profitant  de  farticle  102  de 
la  constitution  ,  décréterait  la  translation  du 
Corps-Législatif  à  Saint-CIoud ,  et  nonmicrait 
JNapoléon  commandant  en  chef  de  la  garde 
du  Corps-Législatif,  des  troupes  de  la  divi- 
sion militaire  de  Paris  et  de  la  garde  natio- 
nale. Napoléon  devait  ensuite  se  rendre  aux 
Tuileries  ,  et  prendre  le  commandement  de  la 
capitale. 

Le  17,  Napoléon,  prétextant   un   voyage  ,. 


(  -^•^>  ) 

lU  (lire  à  tous  les  oi^icicrs  qu'il  les  recevrait 
le  leiulcniaiii  à  six  hein\'^s  .  et  aux  ri'iiimt'RS 
qu'il  les  passerait  en  re\uc  le  nicmc  jour  à 
sept  heures  du  uiailu  aux  Cliamps-Elysccs. 
11  prévint  en  même  temps  tous  les  généraux 
qui  étaient  revenus  dEgj'pte  et  tous  ceux 
dont  il  connaissait  les  sentimens  ,  qu'il  serait 
bien  aise  de  les  voir  de  bonne  heure.  Moreau  , 
ayant  appris  par  le  bruit  public  qu'il  se  pre'ps:- 
rait  un  changement ,  lit  dire  à  Napoîc'on  qu'il 
se  mettait  à  sa  disposition.  Ni  Augereau  ,  v.'i 
Bernadoltc  ne  Turent  prévenus  ^  ce  fut  Joseph 
Bonaparte  qui  amena  le  dernier.  Enfin  ,,  Na- 
poléon lit  prévenir  le  général  Leiévre  qui 
commandait  la  division  militaire  ,  et  cjui  était 
tout  dévoué  au  Directoire ,  de  se  rendre  cliez 
lui  à  six  heures  du  matin. 

La  crise  allait  éclater.  ■:.     - 


«cccceeeeet-c 
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CHAPITRE   W^. 


Révolution  du  dloc-JiuU  brumaire  an  T'  III. 

JjF.  lendemain,  i<S  brumaire  an  VIII  (lo  no- 
vembre 1799),  le  conseil  (les  Anciens  s'as- 
sembla dès  sept  lienres  du  matin,  sons  la  pré- 
sidence de  Lemcrcier.  Cornudet  ,  Lebrun  , 
Fargues  ,  peignirent  vivement  les  malbeurs 
de  la  république  et  les  dangers  dont  elle  était 
environne'e.  llëgnier ,  députe  de  la  Memllie  , 
demanda  par  motion  d'ordre  ,  que  le  siège 
des  séances  du  Corps-Législatif  fût  transféré  à 
Saint-GIoud  ,  et  que  Napoléon  fût  investi  du 
commandement  en  chef  des  troupes  de  la  i"^ 
division  militaire,  et  chargé  de  fliire  exécuter 
cette  translation  :  il  appnya  sa  proposition  sur 
les  dangers  que  la  république  courait  ,  soit  de 
la  part  des  anarchistes,  soit  du  parti  de  l'étran- 
ger. Le  décret  passa  ,  mais  non  sans  une  forte 
opposition.  Une  heure  après ,  Napoléon  ,  en- 
tomé  d\m  grand  nombre  de  généraux  et  d'of- 
ficicis  de  tous  grades  ,  se  rendit  à  la  barre 
du  conseil  des  Anciens  pour  le  remercier  de 


C  .:.3  ) 
\i\  roiifianre  dont  il  vcniiil  de  lui  (loiiiicr  iinr; 
picuvc  si  c'clataiitc  ^  de  là  il  ( oui  iit  ]).i.sser 
011  revue  les  C()r[)S  qui  se  tr<)u\aiciil  i('uiiis 
aux  I  uilei'ies.  Il  doiiiia  le  cominaiidciu*  iit  des 
troupes  cliarge'cs  de  la  j^arde  du  Gorps-Lé^is— 
lalir  au  «e'neral  Lannes  ,  et  au  général  Murât , 
le  commandeineiU  de  celles  envoyées  à  Saiiit- 
Cloud.  Moreau  fut  chargé  de  garder  le  Luxem- 
bourg. 

Le  bruit  se  répandit  bientôt  dans  toute  la 
capitale  que  Napoléon  était  aux  Tuileries  ,  et 
qu'il  ne  fallait  plus  obéir  qu'à  lui  seul.  Le 
peuple  y  courut  en  foule  5  une  proclamation 
fut  adressée  aux  citoyens  ,  et  une  autre  aux 
troupes.  En  ce  moment  Napoléon  envoya  un 
aide  de  camp  à  la  garde  du  Directoire  pour 
lui  communiquer  le  décret  ,  et  lui  prescrire  de 
ne  recevoir  d'ordre  que  de  lui.  Cette  garde 
monta  à  cheval  pour  aller  rejoindre  les  autres 
troupes  ,  et  abandonna  ainsi  Barras  et  ses  deux 
collègues:,  Siéyes  et  Pioger-Ducos  s'étaient  ren- 
dus aux  Tuileries  dès  le  malin.  Moulins  donna 
sa  démission  ^  Napoléon  fit  reprocher  à  Bar- 
ras les  dilapidations  qui  avaient  perdu  la 
république  ,  et  insista  pour  qu'il  donnât  aussi 
sa  démission  ^  Talleyrand  fut  chez  ce  direc- 
teur ,  et  la  rapporta.  Siéyes  et  Roger-Ducos 
l'avaient  déjà  donnée.  Ainsi ,  dès  ce  moment , 
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le  Directoire  se  Iror.va  dissous,  ctlVapoléon  srtil 
chargé  du  pouvoir  exécutif  de  In  r('j)ul)!iqiu". 

Le  conseil  des  Cinq-Ceiils  s'était  asscmldé 
sous  la  présidence  de  Lucien  Bonaparte-  mais 
Ja  constitution  était  précise,  le  décret  du  con- 
seil des  Anciens  était  dans  ses  attributions  : 
il  ny  avait  rien  à  objecter.  Les  membres  de 
ce  conseil  se  conformèrent  à  la  nécessité ,  et 
ajournèrent  la  séance  pour  le  lendemain  à 
Saint-Cloud.  En  traversant  les  rues  de  Paris 
et  les  Tuileries  ,  ils  furent  témoins  de  l\n- 
lliousiasmc  du  public. 

Jourdan  et  Augercau  vinrent  trouver  Na- 
poléon aux  Tuileries  ^  Augereau  Tassura  de 
son  dévouement.  Il  leur  conseilla  de  ne  pas 
se  montrer  à  Saint-Cloud  à  la  séance  du  len- 
demain ,  de  rester  tranquilles,  de  ne  pas  com- 
promettre les  services  qu'ils  avaient  rendus  à 
la  patrie  ,  car  aucun  effort  ne  pouvait  s"'op-' 
poser  au  mouvement  qui  était  commencé» 

Cambacérès  ,  ministre  de  la  justice  ,  Fou- 
cîié  ,  ministre  de  la  police  ,  et  tous  les  autres 
ministres  se  rendirent  aux  Tuileries  et  recon-' 
nurent  la  nouvelle  autorité. 

A  sept  heures  du  soir,  Napoléon  eut  un  con-^ 
scil  aux  Tuileries  ;  Siéyes  proposa  crarrêter 
les  quarante  principaux  meneurs  opposans  : 
cet    avis    était  sa.<^e ,    mais   Napoléon   croyait 
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;noïr  ln)p  do  force  pour  employer  tant  tic 
prudence,  rien  ne  put  vaincre  son  o])sti- 
iialion.  Les  suites  lui  prouvèrent  (pi  il  aviirt 
eu  tort. 

C'est  dans  cette  reiniiou  que  Ton  convint 
de  rétablissement  des  trois  consuls  provisoires , 
et  de  rajourncment  des  conseils  à  trois  mois. 

Les  membres  de  la  majorité  des  Cinq-Cents, 
de  la  minorité  des  Anciens,  et  les  corypliécs 
du  Manège  ,  passèrent  toute  la  nuit  en  con- 
ciliabules. 

Quoique  l'on  eût  travaillé  sans  relâche 
pour  préparer  les  salles  du  palais  de  Saint-- 
Cloud  ,  il  était  deux  heures  après  midi  et 
l'orangerie  ,  destinée  au  conseil  des  Cinq- 
Cents  ,  n'était  pas  encore  prête.  Ce  retard  de 
quelques  heures  devint  funeste  :  les  députés  ^ 
arrivés  depuis  midi  ,  se  formèrent  en  groupes 
dans  le  jardin  :  les  esprits  s'échauffèrent  ,  ils 
se  sondèrent  réciproquement ,  se  communi- 
quèrent et  organisèrent  leur  opposition.  Ils 
demandèrent  au  conseil  des  Anciens  ce  qu'il 
voulait  ?  Pourquoi  il  les  avait  fait  venir  à 
Saint-Cloud  ?  Le  petit  nombre  d'individus  qui 
étaient  dans  le  secret ,  laissaient  alors  percer 
que  l'on  voulait  régénérer  l'Etat,  en  amé- 
liorant la  constitution ,  et  ajourner  les  con- 
seils. Ces  insinuations  ne  réussissant  pas  ,  une 
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ij('silalion  se  maiiifcsla  parmi  les  mrmljics 
sur   lesquels  on  comptait  le  pli:s. 

La  séance  s'ouvrit  eiilin  :  Emile  (iaiuliii 
ii-.ciîta  à  la  tribune ,  peignit  vivement  les 
dangers  de  la  patrie ,  et  proposa  de  nommer 
nne  commission  pour  faire  un  rapport  sur 
la  situation  de  la  république.  Les  vents,  ren- 
fermes dans  les  outres  d  Lole  ,  en  s'écliappant 
avec  furie  n"* excitèrent  jamais  une  plus  grande 
tempête.  L'orateur  fut  pre'cipité  avec  fureur 
en  bas  de  la  tribune.  L'agitation  devint  ex- 
trême. Delbred  demanda  que  les  membres 
prêtassent  de  nouveau  serment  à  la  constitu- 
tion de  fan  lïl.  Lucien  ,  Boulaj  et  leurs  amis 
pâlirent  ^  Fappel  nominal  eut  lieu.  L'assem- 
blée semblait  se  prononcer  avec  tant  d'una- 
nimité ,  qu'aucun  députe'  n'osa  refuser  de 
prêter  co  serment  ^  Lucien  lui-même  y  fut 
contraint.  Tous  les  esprits  étaient  en  sus- 
pens^ les  zélés  deveniàent  neutres  ,  les  timides 
avaient  déjà  changé  de  bannière.  Il  n'y  avait 
pas  un  instant  à  perdre  ,  Napoléon  entra  au 
conseil  des  Anciens ,  et  se  plaçant  à  la  barre 
vis-à-vis  le   président  : 

«  Yous  êtes  sur  un  volcan  ,  leur  dit-il  5  la 
»  république  n'a  plus  de  gouvernement  5  le 
»  Directoire  est  dissous^  les  factions  s'agitent  5 
y>  fheure    de    prendre   un   parti   est    arrivée. 


» . 
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»   Vous  iwc'A  appelé  mon  J)ras  ot  rciiil  de  mes 
»   compaf;iioris  trainies  au  .>-ecouis  de  voUc  sa- 
»   gesse  :  mais    les  ii)staiis    sont  pr('ciou\  ,    il 
»    (aut    se  proiioneer.   Je  sais   que   Ton   parle 
»   de  César,  de  Oom\veK  coniiiic  si  lépoqne 
»   actuelle    pouvait   se   comparer    aux    temps 
»   passe's.   jNou  ,  je   ne  veux   que  le  salut    de 
»   la    république ,     et    aj)puver    les    décisions 
»   que  vous    allez  prendre....    Et  vous,    grc- 
»  nadiers ,   dont  j'aperçois    les    bonnets    aux 
»   portes  de  celte  salle  ,  dites-le  :   vous   ai-je 
»   jamais    trompés  T    Ai-je    jamais  trahi    mes 
»   promesses^    lorsque,  dans    les    camps,    au 
»  milieu  des  privations  ,    je    vous  promettais 
»   la  victoire,  Tabondance  •  lorsqu'à  votre  têle, 
»   je   vous    conduisais    de  succès    en    succès  f 
»   Dites-le  maintenant,  était-ce  pour  mes  in- 
»   térêts  ou  pour  ceux  de  la  république?...  » 
Le   général    parlait    avec   véhémence,    les 
grenadiers   furent   comme    électrisés-    et  agi- 
tant en  Pair    leurs   bonnets   et    leurs    armes, 
ils    semblaient  tous  dire  :   «  Oui ,  c'est    vrai  ! 
»    il  a  toujours   tenu    parole.  » 

Alors  im  membre  (Linglet)  se  leva  et 
d^me  voix  forte  dit:  «  Général,  nous  ap- 
»  plaudissons  à  ce  que  vous  dites  :  jurez 
»  donc  avec  nous  obéissance  à  la  constitu- 
»  tion  de  fan  III,  qui  peut  seule  maintenir 
»   la  répuljlique.  » 


(  ^^^^^  ) 

I/ctoiincnicnt  cpc  causa  ces  j)aroles  pro- 
duisit le  plus  grand  silence. 

iNapolcon  se  recueillit  un  moment  ,  après 
quoi  il  reprit  avec  (orcc  :  «  La  constitution 
»  de  Tan  III ,  vous  n'en  avez  plus  !  vous  Ta- 
»  vez  violée  au  18  fructidor ,  quand  le  Gou- 
»  verncment  a  attente  à  Tindc-pendance  du 
»  Corps-Lëgislatif'^  vous  l'avez  violée  au  3o 
»  prairial  an  VII,  quand  le  Corps-Législatif  a 
»  attenté  à  rindépendancc  du  Gouvernement; 
»  vous  l'avez  violée  au  22  floréal ,  quand  ,  par 
y  un  décret  sacrilège ,  le  Gouvernement  et  le 
»  Corps-Législatif  ont  attenté  à  la  souverai- 
»  neté  du  peuple ,  en  cassant  les  élections  fai- 
»  tes  par  lui.  La  constitution  violée,  il  faut 
»   un  nouveau  pacte ,  de  nouvelles  garanties.  » 

La  force  de  ce  discours ,  l'énergie  du  géné- 
ral entraînèrent  les  trois  quarts  des  membres 
du  conseil ,  qui  se  levèrent  en  signe  d'ap- 
probation. 

En  ce  moment ,  on  vint  prévenir  Napo- 
léon que  ,  dans  le  conseil  des  Cinq-Cents 
l'appel  nominal  était  term^iné,  et  que  l'on  vou- 
lait forcer  le  président  Lucien  à  mettre  aux 
voix  la  mise  hors  la  loi  de  son  frère.  Napo- 
léon se  rend  aussitôt  aux  Cinq-Cents ,  entre 
dans  la  salle,  chapeau  bas,  et  ordonne  aux 
oflicicis  et  soldats  qui  raccompagnent  de  res- 
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ter  nux  portos.  Il  voulait  se  prc'soutcr  à  la 
banc  [)oiir  rallier  koii  parti ^  mais  à  peine  se 
lïit-il  avance  au  tiers  de  roraugerie ,  que  dcMsx 
ou  trois  cents  membres  se  levèrent  subite- 
ment ,  en  s'écriant  :  «  Mort  au  tvran  !  A  bas 
le  dictateur  !   » 

Deux  grenadiers  rournrcnt  aussitôt  re- 
joindre leur  f^éneral ,  et  le  couvrir  de  leurs 
corps.  Tous  les  autres  grenadiers  suivirent 
cet  exemple  ,  et  entraînèrent  Napoléon  hors 
tle  la  salle.  Dans  ce  tumulte ,  Tun  d'eux 
nomjne  Thome ,  fut  le'gèrcment  blessé  d'un 
coup  de  poignard  ^  un  autre  reçut  plusieurs 
coups  dans  ses  habits.  Napole'on  descendit 
dans  la  cour  du  château ,  monta  à  cheval ,  et 
harangua  les  troupes.  Il  ordonna  aussitôt  à 
un  capitaine  d'entrer  dans  la  salle  avec  dix 
hommes  ,  et  de    délivrer  îe  président. 

Lucien  venait  de  déposer  sa  toge.  «  Misé- 
»  râbles  !  s'écriait-il ,  vous  exigez  que  je  mette 
»  hors  la  loi  mon  frère ,  le  sauveur  de  la 
»  patrie,  celui  dont  le  nom  fait  trembler  les 
»  rois  !  Je  dépose  les  marques  de  la  magis- 
»  trature  populaire  ^  je  me  présente  à  cette 
»  tribune  comme  défenseur  de  celui  que  vous 
»  m'ordonnez  d'immoler  sans  l'entendre.  » 
En  achevant  ces  mots,  il  quitte  le  fauteuil,  et 
s'élance  à  la   tribune.  L'oftlcier  de  grenadiers 


(  :>.3o  ) 
se  présente  alors  à  la  porte  de  la  salle,  eu 
criant:  Vive  la  république!  on  croit  (|ne  les 
troupes  emoicnt  une  deputation  pour  expri- 
mer leur  dévouement  aux  Conseils  \  le  capi- 
taine profite  de  cette  erreur  pour  semparer 
du  président,  et  le  conduire  liors  de  la  salle. 
Les  grenadiers  crient  alors  :  Mort  aux  assas- 
sins !  et  le  plus  uiornc  silence  succède  aux 
cris  de  joie  de  rassemblée. 

Le  président  Lucien  monte  à  cheval,  et 
annonce  aux  troupes  que  les  factieux  ayant 
viole'  les  délibérations  le  poignarda  la  main, 
le  Conseil   des  Cinq-Cents  est  dissous. 

Napoléon  ordonne  aussitôt  à  Murât  de  faire 


évacuer  la  saile  ,  en  recommandant  toutefois 
aux  grenadiers  de  ne  pas  commettre  d  excès , 
de  ne  pas  verser  une  seule  goutte  de  sang. 
Murât  s'avance  ,  et  somme  le  Conseil  de  se 
séparer  :  il  est  accueilli  par  des  vociférations. 
Alors,  le  colonel  Moulins  fait  battre  la  charge, 
les  soldats  entrent  dans  la  salle  en  colonnes 
serrées  ,  et  la  baïonnette  en  avant.  Les  dé- 
putés sautent  par  les  fenêtres,  et  se  disper- 
sent: en   un   instant,    la  salle  fut  vide. 

Les  membres  les  plus  prononcés  s'enfuirent 
lusau'à  Paris:  une  centaine  d'autres  se  rallié- 
renl  au  bureau  5  ils  se  rendirent  en  corps  au 
Conseil  des  Ancie;is  ,  où  Lucien  expliqua  les 
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iiioti(s  qui  ravalent  i'oicc  à  dissoudra  les  Cinq- 
Cciits.  Le  Conseil  des  Anciens,  (jiii  voyait 
avec  inquiiîliide  ce  coii[)  crauloilu-  du  pou- 
\olv  militaire,  (ut  satisfait  tle  cette  explication- 

A  onze  lieures  du  soir  ,  les  deux  Conseils- 
se  reunirent  de  nouveau-  ils  étaient  en  très- 
{^rande  majorité.  Deux  commissaires  furent 
chargés  de  faire  leur  rapport  sur  la  situation 
de  la  république.  On  décréta  des  remercî— 
mens  à  JNapoléon  et  aux  troupes.  La  loi  du 
ig  brumaire  fut  rendue  :  elle  ajournait  les. 
Conseils  au  i^''  ventùse  suivant  ,  et  créait 
deux  commissions  de  vingt -cinq  membres 
cliacune  pour  les  remplacer  piovisoirement  i. 
elles  devaient  aussi  préparer  un  Code  civil. 
Lne  commission  consulaire  provisoire  ,  com- 
posée de  Siéjes  ,  Roger-Ducos  et  Napo- 
léon ,  fut  chargée  du  pouvoir  exécutif.  Cette 
loi  mit  fm  à  la  Constitution   de   fan  lîL 

Le  20  ,  à  deux  lieiu-es  du  malin ,  les  Con- 
seils se  rendirent  dans  la  salle  de  forangerie 
et  remirent  le  pouvoir  aux  consuls  provisoires. 
Avant  rajournemcnt  des  Conseils  ,  chaque 
membre  prêta  serment  de  «  fidélité  inviolable 
à  la  souveraineté  du  peuple  ,  à  la  république 
française  une  et  indi\  isible  ,  à  la  liJjerlé  ,  à 
régalité ,  et  au  système  représentatif,  »  Les 
Consuls  se  rendirent  ensuite  au  Luxembourg^ 
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et  lu  rëvolulîon  du  i8  brumaire  fut  ainsi  con- 
sommée. 

On  a  discuté  métaphjsiqnemenl ,  et  Ton 
discutera  encore  lonj^-temps  si  la  force  mili- 
taire ne  viola  pas  les  lois ,  et  si  les  géne'raux 
ne  furent  pas  criminels  ^  mais  ce  sont  autant 
d\abstractions  bonnes  tout  au  plus  pour  les 
livres  et  les  tri!)unes ,  et  qui  doivent  dispa- 
raître devant  fimpe'rieusc  ne'cessité.  Autant 
vaudrait  accuser  de  de'gàt  le  marin  qui  coupe 
ses  mâts  pour  ne  pas  sombrer.  Le  fait  est 
que  la  patrie  sans  les  militaires  e'tait  perdue , 
et  qu'ils  la  sauvèrent.  Aussi  les  auteurs,  les 
grands  acteurs  de  ce  me'morable  coup  d'État, 
au  lieu  de  de'négations  et  de  justifications , 
peuvent-ils,  doivent-ils,  à  l'exemple  de  ce  Ro- 
main ,  se  contenter  de  re'pondre  avec  fierté  à 
leurs  accusateurs  :  «  Nous  protestons  que 
»  nous  avons  sauvé  notre  pays ,  venez  avec 
2>  ijous  en  rendre  grâces  aux  Dieux.  s> 


««eecovee.oce 
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ClIAPTTRE  X\. 


Consulat  provisoire. 

J_iA  ville  de  Paris  avait  éprouve'  les  plus  vio- 
lentes angoisses  durant  les  évenemcns  de  h 
Saint-Cloud^  les  bruits  les  plus  sinistres 
avaient  circulé  partout  ^  on  disait  Napole'on 
renversé ,  et  Ton  s'attendait  au  règne  de  la 
terreur.  Mais  bientôt  la  vérité  fut  connue 
par  une  proclamation  de  Napoléon,  et  la 
plus  vive  joie  succéda  aux  plus  cruelles 
alarmes.                                                                      ' 

Le   lendemain  (ii   novembre)    les  Consuls       .rr,,, 
provisoires   tinrent  leur  première  séance.   «  Il    '  '  '"'''-'"''"^*' 

r  i  Première 

est  bien  inutile  d'aller  aux  voix  pour  la  prési—   séancedesLon 

d|.        1-,  T-^  1      -1  ,      suis  provisoirti 

ence  ,    dit  fvoger-Ducos ,    en    s  adressant    a 

Napoléon ,  elle   vous   appartient    de   droit.   » 

Napoléon  prit  donc  le  fauteuil.  Depuis    lors  , 

Roger-Ducos  ,    qui    a\  ait   constamment  volé 

avec   Siéyes  ,   vota  toujours  dans    le  sens    de 

Napoléon ,  étant   convaincu   que  cet  homme 

seul  pouvait  tout  rétablir  et  tout    maintenir. 

Cette  première  séance  dura  quelques  heures. 


(  ^3|  ) 
f>\rycs   avait  cspc'ic  fjnc  IXnpolcon  ne  sn  iiir- 
Icrait  que   des   aflaircs  militaires  ,    et  lui   lais- 
serait la  conduite  des  alFaires  civiles  ^   mais  il 
lut  très-elonue,    lorsqu'il    reconnut    que     ce 
jeune  gênerai  avait  des  opinions  faites  sur  la 
politique,  sur  les  finances,  sur  la  justice,  même 
sur     la  jurisprudence  ,    enfin    sur    toutes  les 
branches  de  l'administration.    Aussi,   le  soir, 
en  rentrant  chez  lui ,   Sicycs  dit  en  présence 
de    Cliazal ,   Talleyrand  ,  Boulay  ,    Rœdërer, 
Cabanis  ,  etc.  :   «  Vous  avez  un  maître  ^   Na- 
»  poleon  veut  tout  faire  ,  sait  tout   faire ,    et 
»   peut  tout  faire.  Dans  la  position  déplorable 
»   où  nous  sommes  ,    il  vaut  mieux  nous  sou- 
»  mettre  que  d'exciter  îles  divisions  qui  nous 
»   amèneraient  à  une  perte  certaine.  » 
Organisation         Lc  prcmicr  actc  du  Gouvernement  fut  l'or- 
niimstère.       gaîiisatiou  du  mhiistère.   Berthier  fut  nommé 
ministre   de  la  guerre  ,  à  la  place  de  Dubois- 
Crancé  ^  Gandin  succéda  à  Robert-Lindet  au 
ministère  des  finances  :^   Cambacérès  conserva 
celui  de    la  justice  ^    Reinliart    fut    maintenu 
provisoirement  aux  affaires  étrangères  •  For- 
fait remplaça  Bourdon  à   la  marine  ^    Laplace 
eut  le  ministère  de  fintérieur^  Fouclié ,  malgré 
Fopinion  unanime  des  consuls  sur  sou  immo- 
ralité ,  conserva  le  ministère  de   la  police  3  et 
3iaret  lut  nommé  secrétaiie-d'Etat. 


(  :>;;.-;  ) 

Tout  ctail  jilors  d.iiis  le  dc'sordic  le  plus 
ellrîiyant  :  ou  ne  coiiiuiissait  pas  au  iniuistèi'C  ' 
niruio  la  situation  de  raïuii'c  ;  ((•Ile  de  1  inl(:- 
rieui-  ('tail  pavée  au  moyen  des  viulalioiis  de 
caisse  ,  nourrie  et  habillée  par  dcsrécjuisilions  z, 
celles  du  Iiliin  et  de  l  lîelvétie  souirraietit  beau- 
coup ,  le  désordre  y  était  extrême;^  l  armée 
d'Italie  était  sans  subsistances  ,  privée  de  tout, 
et  dans  une  complète  insubordination.  Le 
trésor  était  vide  ,  il  ne  s'y  trouvait  pas  de  quoi 
expédier  un  courrier*  toutes  les  sources  étaient 
taries ,  le  crédit  anéanti  :^  la  rente  était  à  six 
lianes. 

L'administration  fut  bientôt  améliorée  ,  et 
la  discipline  rétablie.  Lne  caisse  d'aniorlisse- 
ment  fut  créée  par  le  ministre  Gaudin  ,  et  le 
système  des  obligations  des  rcreveurs-généranx 
assura  la  rentrée  des  contributions.  L  école 
polytechnique  n'était  qu'ébauchée'  luonge  lut 
chargé  d'eu  rédiger  l'organisation,  qui  depuis 
a  été  sanctionnée  par  Fexpérience. 

Cependant ,  le  nouveau  gouvernement  était  j,;,„,itioB 
environné  d'ennemis,  qui  s'agitaient  publique- 
ment. La  Yeudée  ,  le  Languedoc  ,  la  Belgique 
étaient  déchirés  par  les  troubles  et  les  insur- 
rections; le  parti  de  l'étranger  voyait  avec  dé- 
pit un  changement  qui  détVLiisait  ses  espé- 
rances ;   les  anarchistes  n'écoutaient  que   leur 


intcritiiie. 
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«nniniosîte  contre  Si<'ycs.  Un  j^rand  noni])re 
tic  clepiilcs  nieconlcns  de  rjijouMicnienl  des 
Chambres  persistaient  à  rester  à  Paris  et  à  s'y 
réunir.  C'était  la  première  fois  depuis  la  ré- 
volution ,  que  la  tribune  était  niuclle^  les 
bruits  les  plus  sinistres  agitaient  Topinion. 

Dans  celte  situation  des  choses ,  le  mi- 
nistre de  la  police  proposa  des  mesures  qui 
devaient  réprimer  Taudace  du  parli  anar- 
chiste. Un  décret  condamna  à  la  déportation 
cinquante-neuf  des  principaux  meneurs  ^ 
ce  décret  fut  généralement  désapprouvé  : 
l'opinion  répugnait  à  toute  mesure  violente. 
jVéanmoins  ,  les  aiiarchistes  ,  frappés  de  ter- 
reur à  leur  tour ,  se  dispersèrent  ^  c'était 
tout  ce  qu'on  voulait.  Le  décret  de  dépor- 
tation fut  converti  en  une  simple  mesure 
de  surveillance,  qui  cessa  elle-même  quelque 
temps   après. 

Bientôt  Fesprit  public  changea  dans  toute 
la  France  :  les  citojens  s'étaient  réunis  ^  les 
actes  d'adhésion  des  départemeus  arrivaient 
en  foule  ,  les  malveillans  cessaient  d'être  dan- 
gereux ;  la  loi  des  otages  ,  qui  pesait  sur  deux 
cent  mille  citoyens .  fut  rapportée ,  ainsi  que 
les  lois  intolérantes  rendues  contre  les  prêtres  : 
on  adopta  pour  principe  que  la  conscience 
n'était  pas  du  domaine^  de  la  loi.  Les  égUses 


tit",  Bourbons. 
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furent  iciiducs  au  (  ulic  ;  ou  pcnnit  les  cértl- 
monies  intérieures  ^  tous  les  cultes  luiiMit  pro- 
tèges. Cliaquc  jour  le  gouvernement  consu- 
laire, j)ar  (les  actes  de  justice  et  de  i^e'nérosité , 
s'eilbrçait  de  réparer  les  fautes  et  les  injustices 
des  gouvernemens  précédens. 

Cependant ,   la  faction   de    fétranger ,    qui      Espérance. 
voyait  anéantir  toutes  ses  espérances,  voulut       'i"  p»-^" 
donner  le  chan*ie   à  l'o[)inI.on,   en  cherchant 
à  persuader  que  jNapoléon  travaillait  pour  les 
Bourbons. 

Et  en  efi'et  ,  un  des  principaux  agens  du 
corps  diplomatique  demanda  et  obtint  une 
audience  de  Napoléon ,  dans  laquelle  il  lui 
avoua  qu'il  connaissait  le  comité  des  agens 
des  Bourbons  à  Paris  :  il  en  présenta  même 
deux  au  premier  consul  :  c'étaient  Hyde  de 
Neuville  et  Dandigné ,  qui  furent  reçus  à  dix 
heures  du  soir  ,  dans  un  des  petits  apparte- 
mens  du  Luxembourg.  «Yous  êtes  en  posi- 
tion de  rétablir  le  trône ,  et  de  le  rendre  à 
son  maître  légitime  ,  dirent  ces  deux  agens  à 
Napoléon 5  dites-nous  ce  que  vous  voulez  faire, 
comment  vous  vouiez  marcher  ,  et  si  vos  in- 
tentions s'accordent  avec  les  nôtres ,  nous  et 
tous  les  chefs  de  la  \endée,  avec  lesquels 
nous  agissons  d'accord ,  nous  serons  tous  à 
votre  disposition.  » 


C  ■''>^  ) 

Aprrs  avoir  ('conlc  ers  propositions,  Nnpo- 
leoM  i('ponflit  qu'il  no  fallait  ])as  songer  à  lé- 
labllr  le  trône  des  Bourbons  en  France;  qu'ils 
Il  y  pourraient  arriver  qu'en  mareliaul  sur 
cinq  cent  mille  cadavres  ^  que  son  intention 
('lait  d'oublier  le  passé ,  et  de  recevoir  les 
soumissions  de  ceux  qui  voudraient  marclier 
dans  le  sens  de  la  nation  ^  qu'il  traiterait  vo- 
lontiers avec  les  cliefs  des  Vendéens  ,  mais  à 
condition  que  ces  chefs  seraient  désormais 
fidèles  au  gouvernement  national ,  et  cesse- 
raient toute  intelligence  avec  les  Bourbons  et 
rétranger. 

Cette  conférence  dura  une  demi-heure  ,  et 
Ton  se  convainquit  de  part  et  d'autre  qu'il  n  y 
avait  pas  moyen  de  s'entendre  sur  une  pareille 
base. 

Pacification  Lcs    nouvcaux    principes    adoptés    par  les 

deiiotérieur     consuls ,  ct  Ics  nouvcHux  fonctionnaires  firent 

et  de  la  Vendée» 

disparaître  les  troubles  de  Toulouse  et  de  la 
Belgique.  Des  négociations  furent  ouvertes 
avec  des  cliefs  de  la  Tendée  ,  en  même  temps 
que  des  forces  considérables  furent  dirigées 
contre  eux. 

La  renommée  de  Napoléon ,  qui  était  grande 
dans  la  Vendée  ,  fit  craindre  aux  chefs  que 
ropiiiion   du    pays  ne   les    abandonnât.  Glia- 


(  ^■•îo  ) 

tilloii  ,  Siizaimol ,    (T Aiiii(Ii;inip  ,    Tahlxi  Bor- 
iiirr  ,  cluls  do  l'iiisiincclion  (le  l.i  vw'C  [^;ni(lu* 
«le  la  lioire,  se  soiiiiiirciit  le  i"  janvier   1800. 
Sur   la  rive  droite,    (ieori^es,    la    Pn'valave  , 
Boiirmont  et  Frotte  commandaient  les  bandes 
de  la  Bretagne  et  du  Maine.  La  Pre'valaje  et 
Bourmont  se   soinnirent ,   et  vinient  à  Paris- 
Frotté    fut  pris  par  les  colonnes  mobiles  ,  et 
passé  par  les  armes.  Georges  se  soutenait  dans 
le  Morbihan,  au  moyen  des  secours  que  lui 
iburnissaient    les    Anglais   :    attaqué  ,    ])aîtu, 
cerné  par  le  général  Ijrune ,  il  capitula  ,  pro- 
mit de   vivre  en  bon  et  paisible  sujet ,  et  de- 
manda riionneur  d'être   présenté   au  premier 
consul.  La  guerre  de  TOuest  se  trouvant  ainsi 
terminée  ,  plusieurs   bons  régimens   devinrent 
disponibles.  ;• 

Le  gouvernement  des  consuls  provisoires 
s'occupa  peu  de  politique  extérieure  5  toutes 
ses  démarches  se  bornèrent  à  la  Prusse  :  le 
roi  avait  une  armée  sur  pied  ,  lorsque  le  duc 
d'Yorck  débarqua  en  Hollande  ^  cette  armée 
donnait  de  l'inquiétude.  L'aide  de  camp 
Dmoc  fut  envoj^é  à  Berlin  pour  sonder  les 
dispositions  de  ce  cabinet  ^  il  fut  accueilli  avec 
distinction.  On  eut  tout  lieu  d'être  content 
des  dispositions  de  la  Prusse,  qui,  peu  après, 
mit  son  armée  sur  le  pied  de  paix. 


(  :^4o  ) 
Dis.ission  Ccpentlaiil ,    les    deux    conseils    se    réunis- 

''"'  salent  de    droit   le    lo  icvrier    i<Soo  :    le    seul 

b  1  iir^siittition  "-  ' 

dciuiiviii.  moyen  de  les  piévcnir  était  de  promulfi;uer 
une  nouvcile  constitution  ,  et  de  la  présen- 
ter à  la  sanction  du  peuple  avant  cette  épo- 
que. Les  trois  consuls  et  les  deux  commis- 
sions législatives  intermédiaires  se  réuiù- 
rent  à  cet  efl'et  en  comité.  La  confiance  de 
rassemblée  reposait  entièrement  sur  Siéyes , 
qui  s'était  fait  connaître  par  plusieurs  écrits 
profondément  pensés  ,  et  dont  la  réputa- 
tion était  portée  au  plus  haut  point  :  on 
sa^  ait  qu'il  avait  depuis  long-temps  une  cons- 
titution en  portefeuille  ^  mais  cette  constitu- 
tion n'était  autre  chose  que  des  matériaux  sans 
classement  et  sans  coordonnation.  Néanmoins 
dès  que  Siéves  eut  développé  ses  premières 
idées  ,  elles  parurent  une  analyse  de  tout  ce 
qui  avait  existé  dans  tous  les  siècles  ,  et  ob- 
tinrent un  succès  populaire.  Il  fit  connaître  en- 
suite la  théorie  de  son  jury  constitutionnel,  qu'il 
consentit  à  nommer  Sénat-Conservateur  ^  et 
celle  de  la  représentation  nationale ,  consistant 
en  un  corps-législatif  de  deux  cents  cinquante 
députés  ne  discutant  pas ,  et  en  un  tribunal  de 
cent  députés  discutant ,  et  dénonçant  au  Sénat 
les  actes  inconstilutionnels  du  Gouvernement^ 
mais    lorsque    Siéyes    vint    à    faire    connaître 


C  M^  ) 

l'organisation  de  son  gouvernement ,  et  qu'il 
proposa  im  grand  clecteur  à  vie  ,  dont  toute 
l  Hillucnee  devait  se  borner  à  nommer  deux 
consuls ,  un  tle  la  paix ,  un  de  la  guerre , 
Napoléon  (pii  avait  peu  parle  dans  les  se'ances 
précédentes ,  s'éleva  alors  contre  des  idées 
aussi  extraordinaires,  parce  qu'elles  ne  fai- 
saient du  clief  du  gouvernement  que  Tombre 
décharnée  d'un  roi  fainéant.  Siéyes  défendit 
mal  son  fantôme  ,  et  cette  idée  fut  trouvée 
insensée.  L'adoption  des  formes  purement  ré- 
publicaines fut  proposée  ^  mais  les  circons- 
tances étaient  encore  telles  qu'on  n'osa  pas 
créer  un  président  à  l'instar  des  Etats-Unis  5 
il  fallait  déguiser  la  magistrature  unique  ,  en 
composant  un  gouvernement  de  trois  consuls  , 
dont  Tun  serait  le  chef  du  Gouvernement ,  et 
les  deux  autres  ses  conseillers  nécessaires.  On 
avait  ainsi  l'unité  de  la  direction  ,  et  Ton  mé- 
nageait l'esprit  républicain.  Napoléon  était 
convaincu  que  la  France  ne  pouvait  être  que 
monarchique  ^  mais  le  peuple  français  tenait 
plus  à  l'égalité  qu'à  la  liberté  ,  et  le  principe 
de  la  révolution  était  fondé  sur  l'égalité  de 
toutes  les  classes  ^  il  y  avait  absence  absolue 
d'aristocratie.  Si  une  république  était  diffi- 
cile à   constituer  fortement  sans    aristocratie^ 
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de  l'an  VIII.— 

Nomination 
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la  (liffKMjlli',   ('lail  Lieu  plus  jurande    jiour  une 
monarchie. 
1 3  décembre.        IjU  (Oiislilii liou  (Ic  Y ixw  YIII,  sl   vivcmciit 

l'ublication  de  la  .1  i       .  ■  •.  f  il-' 

attcnaue  de  tous  Jcs  citoyens  ,  lut  publiée  ,  et 
soumise  à  la  sanction  du  peuple,  le  i3  dé- 
dcsconsuis.  cembrc  1799,  cl  proclamée  le  2./\  du  même 
mois. 

Siejes  eût  pu  ,  s'il  eût  voulu  ,  obtenir  la 
place  de  deuxième  consul  ^  mais  il  désira  se 
retirer  ^  il  lut  nommé  sénateur ,  contribua  à 
organiser  ce  corps  ,  et  en  fut  le  premier  pré- 
sident. JNaj)oléon  choisit  pour  deuxième  con- 
sul Cambacérès  ,  et  pour  troisième  Lebrun. 
C'étaient  deux  hommes  de  mérite  ,  deux  per- 
sonnages distingués  5  tous  deux  sages  ,  mo- 
dérés ,  capables  ,  mais  d\me  nuance  tout-à- 
fait  opposée  :  Cambacérès  était  Favocat  des 
abus  ,  des  préjugés  ,  des  anciennes  institutions, 
du  retcm'  des  ]>onneurs  ,  des  distinctions  ^ 
Lebrun  était  froid  ,  sévère  ,  insensible  aux 
honneurs  ,  combattant  tous  ces  objets  ,  et  y 
cédant  sans  illusion.  Cambacérès  jouissait  ,  à 
juste  titre  ,  de  la  réputation  d'un  des  pre- 
miers jurisconsultes  de  la  république  ;  Lebrun 
s'était  fait  remarquer  par  la  pureté  et  Télé— 
gance  de  son  style. 

Les  idées  de  Napoléon  étaient  fixes ,  mais 
il  lui  fallait ,  pour  les  réaliser ,  le  secours  du 
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t<M'nps  et  (1(\s  ('\ôiicmciis.  L'orf^anisntion  dii 
roiisiiiat  n\iMiit  licii  (le  roiili-adictoirc  avec 
tlies  :  il  acx:Outnmait  à  riiiiité,  et  cV'tait  un 
premier  j^as.  Co  pas  fait,  Na^îolcoii  allait 
îiiaiclier  à  la  journée  ,  sans  s*'c(:aiter  <Vun 
point  fixe  ,  o'toiîe  polaire  sur  laquelle  il  allait 
prentlre  sa  dii'ection  ,  pour  conduire  la  rc'vo- 
lulion  au  port  où  il   ^  oulait  la  faire  aborder. 
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CHAPITRE   XXI. 


Najtolcon  Bonaparte  ,  premier  Consul  de  la 
rcpiiblique  française.  —  Campagne  de 
Mareîïgo.  ' 


'8no.       Xja   Constllullon    de  Tan  VIII    venait  d''in- 
àiTnTtmt  "^^s^'ï"  Napoléon  de  la  magistrature  suprême, 
•iHx Américains,  pendant  dix  ans.  Son  premier  soin,  en  saisis- 
sant les  rênes  de  l'Etat ,  fut  d^ëcrire  au  prince- 
régent   d'Angleterre ,  pour  mettre  un    terme 
à  une  guerre   déjà    si  longue  et  si  sanglante  ^ 
mais  les  ouvertures  du  premier  Consul  furent 
rejetées  avec   hauteur    par    lord    Greenville  , 
ministre  de  S.  M.  britannique  :  il  fallut  donc 
continuer  à  faire  la   guerre.  Les  relations  des 
républiques    française    et    américaine    avaient 
été    détruites    par   fimpéritie  du  Directoire  : 
le  nremier  Consul  s'empressa  de  les  rétablir , 
ses  premières  démarches  auprès    du  Congrès 
de  rUnion  furent  accueillies  ,  malgré  tous  les 
griefs  dont  se  plaignaient  les  Américains  :  des 
plénipotentiaires  passèrent    les    mers  pour   se 
rendre  à  Paris  ,  où  ils  furent  témoins  des  hon- 


civile 
et  judiciaire. 
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jitMirs  décernes  à  la  nu'niuirc  de  Wasliingtoii» 
les  deux  répid)liqiies  cessèrent  dès  lors  ces 
représailles  qui  n'avaient  fait  que  les  aigrir 
mutuellement  ,  et  vécurent  dans  la  meilleure 
intelligence.  Une  nouvelle  constitution  ,  par 
laquelle  le  premier  Consul  s'établissait  le  mé- 
diateur et  l'arbitre  des  treize  cantons,  fut 
donnée  à  la  Suisse  conquise. 

Dans  son  système  de  réunir  et  de  fondre  orgamsatio» 
toutes  les  opinions  ,  le  premier  (Consul  ,  en 
réorganisant  les  tribunaux  et  les  départemens  , 
plaça  dans  la  magistrature  ,  ainsi  que  dans 
tous  les  emplois  civils ,  un  grand  nombre 
d'hommes  que  les  événemens  avaient  éloignés 
des  affaires  publiques  •  et  s'il  ne  voulut  pas 
faire  le  procès  au  dix-huit  fructidor  ,  en  rap- 
pelant en  masse  les  proscrits  de  cette  époque, 
il  trouva  le  moyen  de  les  faire  assimiler  aux 
émigrés  :  le  Gouvernement  pouvait  dès  lors 
rayer  et  faire  rentrer  en  France  ceux  qu'il  ne 
regardait  pas  comme  coupables.  C'est  ainsi  que 
Portalis  ,  Garnot ,  Barbé-Marbois  ,  etc..^  arri- 
vèrent de  nouveau  à  remplir  des  fonctions  pu- 
bliques. Carnot  fut  placé  au  ministère  de  la 
guerre. 

Au  mois  de  janvier  1800  ,   la  France  avait      s matioi» 
quatre  armées  sur  pied  :  celle  du  Nord  ,  com- 
mandée par  Brune  ;  celle    du  Danube ,   sous 


militai]- 
la  France. 


(  ^-IG  ) 
1rs  ordres  de  Jourdan  :  celle  d'Ilclvelîe  ,  con* 
duilc  p:ir  Masse'na  ^  et  enfin  celle  dllalic. 

L'année  du  INord  avait  vu  s'eniljarquer  lu 
dernière  division  du  duc  d'Yorck  :  elle  n'é- 
tait plus  en  réalité  qu'une  armée  d'observa- 
tion pour  contenir  les  partisans  de  la  maison 
d'Orange,  et  pour  s'opposer  aux  tentatives  (jue 
rAiu;Jetî'rre  ponrrait  faire  pour  débarquer  des 
troiîpes   en  Hollande. 

L'armée  du  Danube,  battue  à  Slockach  , 
avait  été  obligée  de  repasser  le  llliin. 

L'armée  diicîvétie  avait  d'abord  évacue 
une  partie  de  la  Suisse:^  mais  Masséna,  ayant, 
battu  les  Ilusses  à  Zurich,  avait,  de  nouveau  , 
conquis  toute  cette  république. 

r^niln  ,  l'armée  d'Italie  ,  battue  à  Génola,  se 
ralliait  en  désordre  sur  les  cols  des  Apennins.. 
Paul  F'" ,  mécontent  de  la  politique  de  l'Au— 
triche  et  de  l'Angleterre  ,  et  affligé  de  la  perte 
de  Félitc  de  son  aimée  ,  n'avait  pas  ,  il  est 
vrai,  abandonne  la  coalition^  mais  il  avait 
ordonné  à  ses  troupes  de  quitter  le  champ  de 
bataille  et  de  repasser  la  Yistule. 
§,tuaiion  L'abandon  de  l'armée  russe  ne  découragea 

pas  l'Autriche  ^  elle  déploya  tous  ses  moyens, 
et  mit  deux  grandes  armées  sur  pied  :  Tune 
en  Italie,  Ibrte  de  cent  quarante  mille  hommes, 
5oas    les  ordres    du  feld-maréchal    31élas ,   et 


militaire 
di  l'Autriche. 
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rnii?re  en  Allemagne  ,  coinmnnde'e  |);irle  felcl- 
ni;iiT<lial  Kiay  ,  comnosrc  tlo  rent  vin<^t  mille 
lioinnies.  Celle  dernière  «'tait  dcstine'e  à  rester 
sur  I  oHensive  pixir  «ouvrir  rAliemagne. 

Mais  le  f^e'neral  Mêlas  avait  ordre  de  s'em- 
parer de  Gènes  ,  de  Nice  et  de  Tonlon,  où. 
il  devait  être  joint  par  Tarmée  anglaise  de 
Malion  ,  par  Tarmëe  napolitaine,  et  par  les  , 
corps  français  que  \\  illot  et  IMche^ru  de- 
vaient insurger  dans  le  ^lidi.  Le  cabinet  de 
Vienne  comptait  que  ses  armi'es  seraient , 
au  milieu  de  Te'tè,  maîtresses  de  la  Provence. 
La  France  n'avait  à  opposer  aux  troupes  de 
Me'las  que  trente-cinq  à  quarante  mille  hom- 
mes ,  qui  gardaient  l'Apennin  et  les  hau- 
teurs de  Gênes ^  ces  débris  de  l'armée  cFI- 
talie  étaient  acculés  sur  un  pays  pauvre,  blo- 
qué depuis  long-temps  par  mer  ,  et  sans  com- 
munication avec  la  vallée  du  Pô.  La  cava- 
lerie ,  les  charrois  périssaient  de  misère  5  les 
maladies  contagieuses  et  les  désertions  désor- 
garnisaient  l'armée  :  le  mal  était  arrivé  au 
point  que  des  corps  entiers  ,  tambours  bat- 
tant ,  drapeaux  déployés ,  avaient  abandonné 
leur  position,  et  repassé  le  Var. 

Masséna  fut  alors  envoyé  à  Gênes  pour  Envoi 
prendre  le  commandement  de  cette  armée.  àOénes. 
Le    premier    Consul  arrêta    le  mal    par  des^ 


— Aloreau. 
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<  ordres  du  jour  ,  d'un  effet  maj^ique    sur   les 

V  soldats  :    l'armée  se    réorganiisa ,    les    subsis- 

tances furent  assurées  ,  les  déserteurs  rejoi- 
j^nircnt.  L'armée  d'Italie  vit  avec  plaisir  à  sa 
lête ,  le  général  qu'elle  avait  toujours  vu  à 
Tavant-garde  ,  dans  ses  plus  beaux  momens 
de  gloire. 
Arui^e  du  Rhin,  E»  mômc  temps  qu'il  envoyait  Masséna 
à  Gênes ,  le  premier  Consul  avait  ordonné 
la  réunion  des  armées  du  llliin  et  d  Jlclvétie 
en  une  seule  armée  du  Piliin^  cette  armée 
léunie  était  une  des  plus  belles  qu'ait  jamais 
eues  la  république  5  elle  comptait  cent  cin- 
quante mille  liommes ,  et  était  formée  de 
toutes  les  vieilles  bandes.  Kapoléon  en  donna 
le  commandement  à  Moreau  qui  lui  avait 
montré  le  dévouement  ie  plus  absolu  dans  la 
journée  du  18  brumaire.^  Tout  l'iiiver  avait 
été  employé  à  recruter,  habiller  et  solder 
cette  armée ,  naguère  dans  un  dénûment  ex- 
trême. 

Napoléon  ordonna  au  général  Moreau  de 
prendre  Foffensive  et  d'entrer  en  Allemagne  , 
alin  d'arrêter  le  mouvement  de  l'armée  au- 
trichienne d'Italie ,  qui  déjà  était  arrivée  sur 
Gênes.  Le  plan  de  campagne  ,  envoyé  à  Mo- 
reau par  le  premier  Consul  ,  était  tel ,  qu'en 
six  à  sept   jours  l'année   du  Rhin  devait  être 


(  Mo  ) 

tlfvaiit  llni,  après  avoir  (:ul])ulé  la  «^aiiclie 
de  rcnuemi ,  cl  rcjclc  le  resle  eu  Bohême. 
(]e  plan  (l'opération  devait  donner  lieu  à  des 
evëneniens  plus  ou  inoins  déeisifs  ,  selon  les 
chanees  de  la  fortune ,  Tauduce  et  la  rapidité 
des  niouveniens  du  général  français.  Mais 
Moreau  était  incapable  d'exécuter  et  même  de 
comprendre  un  pareil  mouvement^  il  envoya  le 
général  Dessolles  à  Paris  présenter  un  autre 
projet  au  ministre  de  la  j^uerre.  Napoléon , 
fortement  contrarié  ;,  pensa  un  moment  à 
aller  lui-même  se  mettre  à  la  tête  de  celte 
armée  5  il  calculait  qu'il  serait  sous  les  murs 
de  Vienne  avant  que  l'armée  autrichienne 
d'Italie  fut  devant  Nice  ^  mais  l'agitation  in- 
térieure de  la  république  s'opposa  à  ce  qu'il 
quittât  sa  capitale.  Le  projet  de  Moreau  fut 
modifié  ,  et  on  Fautorisa  à  exécuter  un  plan 
mitoyen.  ^loreau  entra  en  campagne  sans 
résolution  ^  ses  troupes  se  battirent  presque 
toujours  en  détail ,  et ,  malgré  leur  supériorité 
sur  celles  du  maréchal  Kray  ,  il  fallut  à  Mo- 
reau quarante  jours  pour  faire  ce  qui  aurait 
pu  être  exécuté  en  huit  à  dix  jours.  Lors- 
qu'il signa  l'armistice  de  Parsdorf ,  les  places 
ci'Ingolstadt  j  Llm  et  Pliiiisbourg  restèrent  à 
l'Autriche. 

Du  côté  d'Italie ,  où  se  trouvaient  les  plus   itaiie.-Meia 


(     -JJO    ) 

grnridcs  forrrs  de  rAutriclio.  le  f^éru'nil  Mêlas 
;iv;ut  Icvc  ses  cantonncmeiis  dès  le  coinnicn- 
cement  de  njars.  Laissant  ses  parcs  de  réserve 
et  sa  cavalerie  dans  les  l)ellcs  plaines  qu'il  occu- 
pait,  ce  f^cnéral  s'approclia  de  rApennin  avec 
soixante  et  dix  à  quatre-vingt  mille  lionniies. 
Le  quartier-géne'ral  de  Masséna  était  à  Gênes. 
Sachet  commandait  la  gauche  de  Tarmc'e  fran- 
çaise, forte  de  douze  mille  hommes  ^  SouU 
avait  reçu  le  commandement  du  centre ,  et 
?ilioIIis  barrait  la  rivière  du  levant  avec  la 
droite  ,  forte  de  cinq  mille  hommes.  Une  ré- 
serve de  cinq  à  six  mille  hommes  était  dans  la 
\ille. 

La  situation  de  farmée  française  était  dé- 
licate ^  elle  exigeait  beaucoup  de  vigilance  ^ 
Tarrivée  des  convois  de  blé  était  gênée  par 
terre  et  par  mer  ,  le  vice  -amiral  Keith  ayant 
déclaré  bloqués  tous  les  ports  de  la  rivière 
de  Gênes,  depuis  \  intimiUe  jusqu'à  Sar— 
zanne.  Les  grandes  opérations  ne  commen- 
cèrent que  le  6'  avril  5  les  Autrichiens  se 
présentèrent  en  force  devant  les  retran— 
chemens  des  Français,  qui  durent  se  retirer 
pour  couvrir  Gênes  ^  Masséna  sortit  le  len- 
demain de  la  ville ,  prit  les  Autrichiens  à 
revers ,  et  les  précipita  dans  les  ravins.  Mal- 
gré   plusieurs  succès    partiels    que   les  Fran— 


(  -'»  ) 

çais  obtinrent ,  rarmt'c  franraisc  se  li-f)uva 
(•()ii[)('e  ^  et  toutes  les  teiilatives  laites  par 
iNlasscna  ,  pour  rétablir  ses  comnnniicalions 
avec  Suchct  furent  Inutiles.  Ce  j^eneral  dut 
se  retirer,  avec  la  gauclie  tic  rarnice  ,  cIt- 
rière  le  \  ar  ,  et  Massena  se  concentra  clans 
Gênes.  Cette  ville  liit  bicîitot  étroitement 
bloquée  par  le  général  autrichien  Ott.  Mêlas 
arriva  à_\ice  avec  trente  mille  hommes,  le  1 1 
du  mois  de  mai  :  les  officiers  autricliiens  c'iaieut 
ivres  de  joie  ,  ils  ne  doutaient  pas  de  péné- 
trer   jusqu'au  cieur  de  la  France. 

Cependant ,  un  arrêté  des  consuls  avait ,  dès 
le  mois  de  janvier,  ordonné  la  formation 
d'une  armée  de  réserve.  Un  appel  fut  fait  à 
tous  les  anciens  soldats  ,  et  Ton  opéra  une 
levée  de  trente  mille  conscrits.  Le  "énéral 
Bertliicr  partit  de  Paris,  et  se  rendit  à  Dijon, 
pour  prendre  le  commandement  de  cette  ar- 
mée de  réserve  :  les  principes  de  la  Consti- 
tution de  fan  YIII  ne  permettaient  pas  au 
premier  Consul  de  la  commander  lui-même^ 
mais  aucune  disposition  ,  aucun  principe  ne 
s'opposait  à  ce  qu'il  y  fut  présent.  Dans  le  fait, 
le  premier  Consul  commanda  farmée  de  ré- 
serve ,  et  Berthier  ,  son  major-général ,  eut  le 
titre  de  général  en  chef.  Cette  armée  de  ré- 
serve   devait  déboucher   sur  les   derrières  de 


Armée 
de  reserve. 


(  a5.  ) 

Mêlas j   enlever  ses  magasins,  ses  parcs,   ses 
liôpllaux ,  et  enfin    lui  picsentcr  la  bataille , 
après    Tavoir  coupe  de  rAutriclie.    La   perle 
d'une  seule  bataille  devait  entraîner  la  perle 
totale  de    Tarme'e   autrichienne  ,  et  opci  er  la 
conquête    de    toute    Fltalie.     Un   pareil    plan 
exigeait,  pour  son  exécution,  de  la  célérité, 
un  profond   secret  et  beaucoup   d'audace  :  le 
secret  était  le  plus  difficile  à  conserver  ^  com- 
ment  tenir  caché  aux  nombreux   espions    de 
rAngleterre  et  de  TAutriche ,  le  mouvement 
de  Tarmée  1'  Le  moyen  que  le  premier  Consul 
■    '    jugea  le  plus  propre,  fut  de  divulguer  ce  secret 
lui-même ,    d'y  mettre    une    telle   ostentation 
qu'il  devînt  un  objet  de  raillerie  par  l'ennemi, 
et  de   faire   en  sorte    que  celui-ci  considérât 
toutes    ces    pompeuses   annonces    comme   un 
moyen  de  faire  une  diversion  aux  opérations 
de  l'armée   autrichienne  qui  bloquait  Gênes. 
On  déclara  donc  ,  par  des  messages  au  sénat , 
que  le  point  de  réunion  de  l'armée  de  réserve 
était  Dijon  ^  que  le  premier  Consul  en  pas- 
serait la  revue,  etc.  Aussitôt,  tous  les  espions 
se  dirigent  sur  cette  ville  :  ils  y  virent ,    dans 
les  premiers  jours  d'avril,  un  grand  état-ma- 
jor sans  armée  ^  et  lorsque  ,  le  6  mai ,  le  pre- 
mier Consul  passa   lui-même  la  revue  de  la 
prétendue  armée  de  réserve,    on  fut   etomie 


tic  il  y  compkM'  <[\\r  sept  ;'i  liiiil  mille  coiisnil;! 
ou  Ncu'iiuis,  la  |)liij)arl  iTctaiit  nirino  pas 
habilh's.  Les  rapports  des  espions  liireiil  fails 
eu  conséquence  à  Londres  ,  A  ic^nne  ,  etc. 

Cependant  la    vi'iitahlc    armée    de   réserve 
s'était  formée  en  route  ;   la  pacification  de  la 
Vendée  avait  permis  de  tirer  de  boinies  trou- 
pes de  ce  pays  ,  ainsi  que  de  Paris.  Le  parc 
(fartilleric  s'était  ^arni  avec  des  pièces  et  des 
caissons  envoyés  partiellement  de  plusieurs  ar- 
senaux. Pour  cacher  le  mouvement  des  vivres, 
on    avait  fait   confectionner  ,   à  T^yon ,    deux 
millions  de  rations   de  biscuit ,  qui  furent  di- 
rigées   sur    Genève.    Le   8  mai ,   le    premier 
Consul    arriva    dans   cette   ville  :   le   fameux 
Necker  brigua  Thonneur  de  lui  être  présenté  : 
Napoléon    fut   médiocrement    satisfait    de  sa 
conversation. 

Enfm,  le  i3  mai ,  le  premier  Consul  passa, 
à  Lausanne ,  la  revue  de  la  véritable  avant-  . 
garde  de  l'armée  de  réserve  ^  c'était  le  géné- 
ral Lannes  qui  la  commandait.  Les  autres 
divisions  suivaient  en  échelons.  ï/armée  se 
composait  de  trente-six  mille  combattans  ,  en 
c[ui  Ton  pouvait  avoir  confiance.  Elle  avait 
un  parc  de   quarante    bouches  à  feu. 

Le   premier  Consul   avait   préféré  le    pas-  pesage  du  ^,  a  ni 
sage  du  grand  Saint-Bernard  à  celui  du  Mont-    -''"'-Bernard. 


(  -M  ) 

Ccnis .  parrc  que,  en  descendant  du  pronlîcr^ 
on  a\ait  Tavanlage  de  laisser  'i'iiriii  sur  la 
droite  ,  et  d'agir  dans  nn  pays  plus  couvert 
et  moins  connu.  Le  passage  prompt  de  l'ar- 
tillerie paraissait  une  chose  impossible-  mais 
on  avait  tout  prcAU.  Les  munitions  furent 
portc'es  à  dos  de  mulet  ^  les  canons  ,  place's 
dans  des  troncs  d'arbies  creusc's  de  manière 
à  pouvoir  les  recevoir  ^  cent  soldats  devaient 
s^attcler  à  chaque  bouche  à  feu  ainsi  disposée. 
Toutes  ces  dispositions  furent  faites  avec  tant 
d'intelligence  par  les  géne'raux  d'artillerie  GaS- 
sendy  et  ?^îannont ,  que  la  inarche  de  Tar- 
tillerie  ne  causa  aucun  retard.  Pendant  toute 
la  durée  du  passage  ,  la  musique  des  régimens 
se  faisait  entendre  ,  et  le  pas  de  charge  don- 
nait une  nouvelle  vigueur  aux  soldats  dans 
les  endroits  difliciles. 

Le  16  mai,  le  premier  Consul  alla  cou- 
clier  au  couvent  de  Saint-Maurice ,  et  toute 
Tarmée  passa  le  Saint-Bernard  les  l'y,  18,  19 
et  20.  Napoléon  passa  lui-même  le  20 ,  et 
s'arrêta  une  lieure  au  couvent  des  Hospi- 
taliers. Ce  couvent ,  bien  approvisionné  ,  four- 
nit d'excellentes  rations  à  cîiaque  soldat.  La 
descente  fut  plus  difficile  pour  les  chevaux 
que  ne  l'avait  été  la  montée  :  Napoléon  1  o-' 
péra  à  la  ramasse  sur  un  glacier  presque 
perpendiculaire. 


(  ;",  ) 

I/avant-ganle  nrriva  l)i('nlôt  à  Aoste,  ville 
(jiii  fut  [)oiir  rarniec  dune  {^laiido  ressource. 
Le  leiuleinaiii  ,  liaiuies  aU;u[ua  à  (j'iàlillon 
qualie  à  cinq  mille  hommes  qui  y  cl;iient  en 
])(>sitioa  ,  et  que  Ton  avait  ei'u  suflisaiis  pour  ' 
«garder  la  \allec. 

L'armée  française  croyait  avoir  franrlii  tons  obst»c!e 
les  obstacles  •  elle  suivait  une  vallée  assez  belle 
où  Ion  trouvait  de  la  verdure  et  des  maisons , 
lorsque  tout  à  coup  elle  ilit  arrêtée  par  le 
canon  du  iort  de  Bard.  Ce  fort  ferme  ab- 
solument la  vallée^  la  route  passe  dans  les 
fortifications  de  la  ville,  et  l'on  recomiut  qu'il 
n'existait  point  d'antre  passage.  L'alarme  se 
communiqua  rapidement  dans  toute  farmée, 
et  reflua  sur  les  derrières  5  mais  le  premier 
Consul ,  qui  était  déjà  arrive'  cà  Aost  ,  se 
porta  aussitôt  devant  l>ard ,  et  reconnut  qu'on 
pouvait  s'emparer  de  la  ville.  Aussitôt,  une 
demi-brigade  escalade  Fenceinle  ,  et  se  loge 
dans  la  ville  ,  malgré  une  grêle  de  mitraille 
que  l'ennemi  fit  pleuvoir  toute  la  nuit^  enfin  , 
le    fort  cessa  de  tirer  par  considération  pour  ' 

les  habitans.  L'infanterie  et  la  cavalerie  pas- 
sèrent un  à  un  par  un  sentier  de  la  montagne 
de  gauche  ,  qu'avait  gravie  le  premier  Consul , 
et  où  jamais  n'avait  passé  aucun  cheval.  Les 
nuits  suivantes  ,  les  troupes  d'artillerie  firent 


(  '^-C>  ) 
passer  knirs  picccs  par  la  ville  dans  le  plus 
grand  silence^  le  chemin  avait  eic  cDiiverl  <ii' 
matelas  et  de  fumier,  les  canons  étaient  sous 
la  paille  ^  la  garnison  du  fort  ne  se  douta 
de  rien.  L'obstacle  du  fort  de  Bard  fut  plus 
considérable  que  celui  du  grand  Saint-Bernard  ^ 
et  cependant  ni  Fun  ni  Faulre  ne  retardèrent 
d'un  seul  jour  la  marche  de  l'armée. 

Toutefois,  depuis  le  12  mai,  le  général  au- 
trichien IMélas  avait  fait  rciluer  des  troupes 
sur  Turin  ;  il  était  lui-même  arrivé  dans  cette 
ville.  Le  24  mai ,  le  général  Lannes  s'empara 
d'Ivrée ,  après  en  avoir  chassé  cinq  à  six  mille 
Autrichiens  ,  qui  s'y  étaient  retranchés.  Le 
même  général  attaqua  ,  le  surlendemain  ,  la 
position  que  l'ennemi  avait  prise  derrière  la 
Chuisella  pour  couvrir  Turin  :  cette  position 
fut  enlevée  ,  ainsi  que  la  ville  de  Chivasso 
d'où  l'avant-garde  française  intercepta  le  cours 
du  Pô ,  et  s'empara  de  toutes  les  barques 
chargées  de  vivres  et  de  blessés  provenant 
de  Févacuation  de  Turin.  Toute  Farmée  de 
réserve  arriva  à  Ivrée  les  26  et  27  mai  ^  le  pre- 
mier Consul  put  alors  opérer  sur  Milan  et  sur 
FAdda  ,  pour  faire  sa  jonction  avec  le  corps  de 
Moncey  ,  composé  de  quinze  mille  hommes, 
qui  venait  de  Farmée  du  Pihin  par  le  Saint- 
Gothard.   Il  se  porta  donc  rapidement  sur  le 


de  réservé 


Tesin,  le  p:issa  mal.;.;i('  les  corps  (Vobservatîotl 
de  Mêlas,  ci  ontia  dans  Milan  le  2  juin.  On  se 
peindrait  dilTuilenicnt    l'cnLlionsiasme    et    l'c- 
tonn.ement   îles   .Milanais  ,  en  voyant  Tai'niee       à  M.iam 
française.   Le  premier  Consul  marcliait  à  l"a- 
vant-garde  ^  il  fut  un  des  premiers  cpii  solïii- 
rent  aux  regards  des  liabilans   :  même  en  le 
■\'03^ant.^  on  doutait  si  c'était  lui.  parce  cpi'on 
avait  dit  qu'il   était  mort  dans  la  mer  Rouge, 
et  que  c'était  un  de  ses  frères  qui  commandait 
l'armée  française.   Pendant  huit  jours,  le  pre- 
mier Consul  reçut  des  députations  de  tons  les 
points  de  la  Lombardie  ,  et  le  gouverneriient 
de  la  république  cisalpine  fut  réorganisé.  En 
même  temps ,   des  divisions  françaises  arrivè- 
rent jusqu'à  Lodi  et  à  Crémone  ^  1  alarme  fut 
dans  Mantoue ,  désapprovisionnée  et  sans  gar- 
nison. 

Après  avoir  donné  ses  soins  à  la  réorgani- 
sation de  la  république  cisalpine ,  le  premier 
Consul  porta  son  quartier-général  à  Stra- 
della  ,  sur  la  rive  droite  du  Pô  ,  afin  de  fer-- 
mer  à  Mêlas  la  route  de  Mantoue,  et  l'obliger 
à  recevoir  une  bataille  ,  ayant  sa  ligne  d'o- 
pération coupée  ]  toute  l'armée  se  réunissait 
sur   ce  point  important. 

Mais  au  milieu  de  si  grands  succès ,  et  Tes-      Re^ànif^n 
prit  livré  aux  plus  belles  espérances  ,  on  ap- 
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de  Gènei. 


8  juin. 

Combat 
de  Montebello. 


(  2;>8  ) 
prh  une  fâclieuse  nouvelle  :  Grnrs  ;ivnil  capi- 
tule le  4  JLiiii?  et  les  troupes  aulricliieniies 
(lu  blocus  revenaient  à  marches  forcées  se 
joindre  à  Tarmee  de  Mêlas  sur  yVlexandrie. 
I^a  cajiilulation  de  Masséna  ne  pouvait  être 
plus  lionorable  ^  mais  ce  général  avait  fait  la 
faute  impardonnable  de  s'embarquer  de  sa 
personne  pour  se  rendre  à  Antibes.  Sans  cette 
funeste  disposition ,  les  troupes  sorties  de 
Gènes,  réunies  à  celles  de  Sucbct,  qui  s'avan- 
çait, et  formant  ensemble  ime  vingtaine  de 
mille  hommes ,  auraient  pu  manœuvrer  contre 
l'ennemi,  et  tenir  en  échec  un  pareil  nombre 
<le  soldats  autrichiens.  Le  premier  Consul  vit 
alors  quil  ne  pouvait  compter  que  sur  ses 
propres  forces  ,  et  qu'il  allait  avoh'  affaire  à 
toute  Farmée  autrichienne. 

Dix-huit  mille  hommes  cle  cette  armée , 
sous  les  ordres  du  général  Oit ,  occupaient 
Montebello  le  8  juin  ^  le  général  Lannes  ,  avec 
jmit  mille  hommes  ,  était  en  position  et  les 
observait  en  attendant  des  renforts  ^  mais  il 
fut  attaqué  dès  la  pointe  du  jour.  La  ba- 
taille fut  sanglante ,  Lannes  et  ses  troupes 
sy  couvrirent  de  gloire  ,  et  sur  le  midi ,  une 
division  française  étant  arrivée,  la  victoire  se 
décida  complètement  pour  les  Français  :  1  en- 
nemi laissa  trois  mille  morts  ou  blessés  sur  le 


(   2:h)  ) 
champ   de    bataille  ,    et  perdit  six  mille  pri- 
sonniers. 

Le  premier  Consul  resta  en  position  à  là 
StradcUa  jusqu'au  12,  pour  reunir  son  armée. 

Dans  la  journée  du  11,  Desaix  ,  qui  reve- 
nait d'I'l'iyptc ,  arriva  au  quartier-général-  la 
nuit  entière  s'écoula  en  longues  conférences 
entre  le  premier  Consul  et  Desaix ,  sur  ce 
qui  s'était  passé  en  Egypte  depuis  le  départ 
de  Napoléon.  Desaix  brûlait  de  se  signaler,  le 
premier  Consul  lui  donna  sur-le-champ  le 
commandement   de  la  division   Boudet. 

^Nlélas  avait  alors  son  quartier-général  à 
Alexandrie  ^  toute  son  armée  s'y  était  réunie 
depuis  deux  jours  ;  sa  position  était  critique, 
parce  qu'il  avait  perdu  sa  ligne  d'opération  5 
et  plus  il  tardait  à  prendre  un  parti ,  plus  sa 
position  s'empirait ,  parce  que  Suchel  arrivait 
sur  ses  derrières. 

Le  premier  Consul  ,  surpris  de  l'inaction 
de  Mêlas ,  conçut  des  inquiétudes  ,  et  crai- 
gnit que  l'armée  autrichienne  ne  se  fût  portée 
sur  Gênes  ,  ou  bien  qu'elle  n'eîit  marché 
contre  Suchet  pour  l'écraser  ,  et  revenir  en- 
suite contre  lui.  Une  grande  reconnaissance 
de  l'armée  française  quitta  la  position  de 
Stradella  pour  se  porter  sur  la  Scrivia  ,  afin 
d'agir  scion  le  parti  que  l'ennemi   prendrait. 


(  .Go  ) 
On  ii'apcrçnl  que  qucl<]ucs  coiirnirs  :  A'iipo- 
Icon  ne  douta  pas   que  rarm(;o    aiilricliicnne 
ne  lui  eût  échappé. 

Le  lendemain,  le  premier  Consul  se  porta 
an  milieu  de  rimnicnse  plaine  de  Marenj:;o  , 
sans  pouvoir  reconnaître  Tennemi.  Il  yjarut 
tilors  probable  que  Mêlas  marcliait  sur  (jènes. 
Ija  division  Desaix  fut  dirigée  en  toute  hâte 
sur  Textrênie  gauche ,  afm  d'observer  la  cliaus- 
sée  d'Alexandrie  à  Novi.  La  division  Victor 
fut  envoyée  au  village  de  Marengo ,  où  elle 
trouva  trois  à  quatre  mille  Aulricliiens  qu'elle 
mit  en  déroute.  En  lin  ,  le  soir  du  i3  juin  on 
n'avait  aucune  nouvelle  de  l'armée  autri- 
chienne. La  nuit  se  passa  dans  cette  situation  : 
le  premier  Consul  était  fort  inquiet. 

Cependant  ,  la  plus  horrible  confusion  re- 
fait dans  Alexandrie ,  depuis  le  combat  de 
Montebello  :  le  conseil  autrichien  voyait  l'ar- 
mée coupée  dans  sa  ligne  d'opération ,  de 
ses  dépôts ,  placés  entre  Farmée  de  Sucliet , 
dont  les  avant-postes  avaient  déjà  passé  les 
montagnes ,  et  celle  du  premier  Consul.  Après 
bien  des  hésitations ,  Mêlas  se  décida  à  fliiie  un 
gros  détacliement  sur  Suehet,  et  à  tenir  le 
reste  de  son  armée  couvert  par  la  Bormida 
et  la   citadelle  d'Alexandrie. 

Mais  ,   des   qu'il  apprit   le    mouvement  du 


aien2< 
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pieulicr  (loiisul  sur  lu  Scrivi;i  ,  il  ri>p[)elu  son 
(.it'tuclicmetit  ,  cl  se  drterniiiia  à  passer  sur  lo 
ventre  de  rjirinée  (i;iii(;aisc ,  afm  de  rouvrir 
ses  coiMmuiiicalioiis  avec  Yieruie.  Toutes  le^J 
eliaiiees  pour  le  succès  de  la  Lalaille  ,  étaient 
en  laveur  de  rannee  aulricliienne  ,  supérieure 
en  nombre  a  Tarméc  l'rançaisc  ,  et  ajaut 
dailK'urs  trois  l'ois  auti-nt  de  cavalerie. 

Le  \  \  juin,  à  ranbe  du  jour,  les  Autrichiens        '<ï 
attacjuèrent  avec  fureur  le  village  de  Mareiigo.     <!=.•  m 
La  résistance  fut  opiniâtre  et  longue- 

Le  premier  Consul  ,  instruit  par  la  vivacité 
de  la  canonnade  que  l'armée  aulricîiicmK;  at- 
taquait, expédia  sur-le-champ  for.'he  au  gé- 
néral Dcsaix  ,  de  revenir  sur  San-Juliano  :  ce 
général  était  à  nne  demi-marche  de  distance. 

Napoléon  arriva  sur  le  champ  de  bataille 
à  dix  heures  du  matin  f,  Fennemi  avait  enfin 
emporté  Maren.'^o  ,  et  la  division  Victor  était 
dans  nnc  complète  déroute.  Les  iuyards  ré- 
pandaient partout  l'alarme.  Le  corps  de  Tar- 
mée ,  un  peu  en  arrière  de  la  droite  de  Ma- 
rengo  ,  était  aux  mains  avec  l'ennemi,  qui, 
déployant  sa  gauche  ,  débordait  déjà  la  droite 
des  Français.  Le  premier  Consul  envova  sa 
garde  pour  contenir  fennemi  sur  la  droite  :  il 
se  porta  lui-même  avec  une  bi  igade  au  secours 
""•"«,  et.  ilii-iGea  la  divisiou  ds ''psorve  de 
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CuiTa-Suint-Cj r  sur  Pcxtrcmc  droite,  poui 
prendre  en  ilanc  toute  la  gauche  de  rcmiemi. 

L'armée  venait  de  reconnaître  le  premier 
Consul  au  milieu  de  cette  immense  plaine  :  son 
seul  aspect  suffit  pour  rendre  aux  troupes  l'es- 
poir de  la  victoire.  La  confiance  renaît  ,  les 
fuyards  se  rallient  en  arrière  de  la  gauche  de 
Lannes  ,  qui ,  attaqué  par  une  grande  partie 
de  l'armée  ennemie  ,  opérait  sa  retraite  avec  un 
ordre  et  un  sang-froid  admirables.  Ce  corps 
mit  trois  heures  pour  faire  en  arrière  trois 
quarts  de  lieue ,  exposé  à  la  mitraille  de 
quatre-vingts  bouches  à  feu  ^  dans  le  même 
temps,  par  un  mouvement  inverse,  la  division 
de  réserve  Carra-Saint-Cjr,  marchait  en  avant 
sur  l'extrême  droite ,  et  tournait  la  gauche  de 
l'ennemi. 

Sur  les  trois  heures,  Desaix  arriva^  le  pre- 
mier Consul  le  fit  prendre  position  sur  la 
chaussée  de  San-Julino.  «  Soldats  !  s'écrie 
»  alors  Napoléon  ,  c'est  avoir  fait  trop  de  pas 
»  en  arrière  ^  le  moment  est  arrivé  de  marcher 
»  en  avant  :  souvenez- vous  que  mon  habitude 
»   est  de  coucher  sur  le  champ   de    bataille.  » 

Mêlas ,  qui  croyait  la  victoire  décidée  ,  ac- 
cablé de  fatigue  ,  rentra  dans  Alexandrie ,  lais- 
sant à  son  chef  d'état-major ,  le  général  Zach , 
le  soin  de  poursuivre  rarmée  française^ 


(  3^:^  ) 

Gepeiulaul  la  ilivisioii  Victor  s'était  ralliée^ 
toute  la  tîualcric  tic  l'annét;  ('tait  masscc  sur 
la  ilruite  tic  Dcsaix  ,  et  eu  arrière  tic  la  gau- 
che de  Laiines.  Six  mille  j^rcnadiers  de  Zach, 
ayant  gai^nti  la  j^auclic  de  San-Juliauo,  le 
premier  Consul  enY03'a  Tordre  au  f^éuéral  Dc- 
saix de  se  précipiter  avec  sa  division,  toute 
fraîche ,  sur  cette  colonne  ennemie.  Desaix 
fait  SCS  dispositions ,  et  marche  à  la  tête  de 
deux  cents  éclaircurs^  mais  il  est  frappé  d'une         w^-t 

L,,  1-1  ^"=  Desaix. 

aile  au  cœur,  et  tombe  roide  mort  au  mo- 
ment où  il  venait  d'ordonner  la  charge.  Ce 
coup  enleva  au  premier  Consul  riiomme  qu'il 
jugeait  le  plus  digne  de  devenir  son  lieutenant. 

Ce  malheur  ne  dérangea  en  rien  le  mou- 
vement ^  le  général  Boudet  continua  à  se  por- 
ter sur  les  grenadiers  autrichiens.  En  même 
temps,  Kellerman ,  avec  huit  cents  hommes  de 
gTOSse  cavalerie  ,  faisait  une  charge  intrépide 
sur  le  flanc  gauche  de  la  colonne.  En  moins 
d'une  demi-heure ,  ces  six  mille  grenadiers 
furent  enfoncés ,  culbutés  ,  dispersés  ^  ils  dis- 
parurent. Le  général  Zach  et  tout  son  état-., 
major  furent  faits  prisonniers. 

Le  général  Lanncs  marcha  sur-le-champ 
en  avant  au  pas  de  charge  ^  Carra-Saint-Cyr 
se  trouvait  en  potence  sur  le  flanc  gauche  de 
Feunemi ,  et  beaucoup  plus  près  des  ponts  sur 


(  -M  ) 

la  liormkla  que  Ini-iiKuiic.  D;  ns  iiii  moiTKîiil 
l'armée  autridiienrie  fui  (1;nis  I;i  plus  ('poii- 
vaiUal)Ic  confusion.  Huit  à  dix  n)illc  hommes 
de  cavalerie  qui  couvraient  la  plaine,  craij^nant 
que  l'infanterie  de  Carra-Saint-Cyr  n'anivàt 
au  pont  avant  eux,  se  mirent  en  retraite  au 
galop,  en  culbutant  tout  ce  qui  (:tait  sur  leur 
passai^e.  Chacun  ne  pensait  plus  qu'à  fuir  ^ 
rencombremcnt  devint  extrême  sur  les  ponts  de 
la  Bormida,  et,  à  la  nuit,  tout  ce  qui  était  resté 
sm-  la  rive  gauche  tomba  au  pouvoir  de  la 
re'publique. 
CapUui.tion  II  serait  difficile  de  peindre  la  confusion  et 
le  de'sespoir  de  famn-e  autrichienne.  Mêlas  , 
voulant  sauver  d'une  perte  inévitable  ce  qui  lui 
restait  de  troupes  ,  envoya  un  parlem entaille 
proposer  une  suspension  d'armes ,  ce  qui 
donna  lieu  le  lendemain,  i5juin,à  une  con- 
vention ,  par  laquelle  la  place  de  Gênes,  tou- 
tes celles  du  Piémont ,  de  la  Lombardie  et 
des  légations  furent  remises  à  Tarmée  fran- 
çaise ^  et  l'armée  autrichienne  obtint  ainsi  la 
permission  de  retourner  derrière  Mantoue  : 
par-là  toute  Fltalie  fut  conquise. 

La  joie  des  Piémontais,  des  Génois,  des 
Italiens  ne  peut  sVxprimer  :  ils  se  voyaient 
rendus  à  la  liberté  ,  sans  passer  par  les  hor- 
îeiiv§  d'une  longue  guerre» 


de  Aidas. 
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En  France,  cette  nouvelle  parut  ifahord 
incroyable  ;  mais  la  joie  n'en  fut  que  plus 
grande  quand  on  apprit  oHltirlleni{'nt  la  vic- 
toire remportée  j);ir  le  prcMiicr  (>onsul,  et 
tout  ce  que  ses  suites  avaient  d'avantageux 
pour  la  république. 

Le  premier  Consul  partit  de  Marengo  le 
17,  et  se  reudit  à  Milan  ,  ou  il  trouva  tonte 
la  ville  illumine'e  et  dans  la  plus  vive  allé- 
gresse. Il  déclara  le  rétablissement  de  la  re- 
])ublique  cisalpine  5  mais  la  constitution  qui 
Tavait  gerce  elant  susceptible  de  mc^dilication, 
il  établit  un  gouvernement  provisoire.  La  ré- 
publique ligurienne  fut  aussi  réorganisée ,  et 
re'acquit  son  indépendance.  Les  Autrichiens  , 
lorsqu'ils  e'taient  maîtres  du  Pie'mont ,  n'a- 
vaient pas  voulu  rétablir  le  roi  de  Sardaigne^ 
le  premier  Consul  organisa  un  gouvernement 
provisoire  en  Piémont ,  et  nomma  le  général 
Jourdan ,  ministre  de  la  République  française 
près  de  ce  gouvernement.  Le  premier  Consul 
donna  au  général  IVÏasséna  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  d'Italie. 

Napoléon  partit  de  Milan  ,  le  24  juin , 
traversa  le  Mont-Cénis  ,  et  arriva  à  Lyon  , 
où  il  s'arrêta  pour  poser  la  première  pierre  de 
la  construction  de  la  place  Bellecour.  Il  entra 
dans  Paris  ,  le  2  juillet,  au  miheu  de  lu  uuit^ 


ï   juillet. 
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mais  le  lendemain  ,  dès  que  la  nouvelle  en 
l'ut  re'panduc  ,  toute  la  ville  et  les  f'aubouij^s 
accoururent  dans  les  cours  et  les  jardins  des 
Tuileries.  La  population  entière  se  pressait 
sous  ses  fenêtres ,  dans  Tespoir  de  voir  celui 
à  qui  la  France  devait  tant.  Partout  les  ac- 
clamations de  la  joie  se  faisaient  entendre.  Le 
soir ,  riche  ou  pauvre ,  chacun  à  Tenvi  illu- 
^lina  sa  maison  :  ce  fut  un  bien  beau  jour. 


Cf>«cftc»(»«c-ce 
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CHAPITRE  XXII. 


Négociations.  — Paul  r\  — Conspiration  du 
Ceracchi. — Machine  infernale.  — Propo- 
sition de  Mittan. — Uoenlinden.  —  Paijc  de 
Lunéville. 

A.  peine  le  premier  Consul  fut-il  de  retour        .goo. 
à  Paris,  que  TAutrichc  y  envoya  le  comte  de    ^éochlLn-. 
Saint- Julien   comme   plénipotentiaire    cliarj^é       «î"  "^«"""^ 

,  .  -  .  ^  '!•        •  SaiiitJulii.li. 

de  négocier  ,  conclure  et  signer  des  prelmii- 
naires  de  paix.  Ces  préliminaires  furent  ar- 
rêtés sur  les  bases  du  traité  de  Campo-Formio. 
Mais  on  apprit  bientôt  de  Vienne  que  le  comte 
de  Saint-Julien  était  désavoué  et  rappelé  :  le 
baron  de  Thugut ,  ministre  des  affaires  étran- 
gères d'Autriclie  ,  faisait  connaître  que  ,  par 
un  traité  conclu  entre  l'Angleterre  et  IWu- 
triclie,  cette  dernière  puissance  s'était  engagée 
à  ne  traiter  de  la  paix  que  conjointement  avec 
FAngleterre ,  qui  désirait  également  la  paix , 
et  qui  était  prête  à  envoyer  un  plénipoten- 
tiaire pour  traiter  aussi. 

Dans  une  telle  circonstance ,  ce  que  la  Hé- 
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pul)llquc  fraiiçaiso  avait  à  faire ,  (M-lait  d(3  re- 
commencer les  hostilités^  cependant,  Je  pre- 
mier Consul  ne  voulut  neglif^er  aucune  des 
chances  qui  pouvaient  rétal)lir  la  paix  i^enérale. 
Il  consentit  donc  à  admettre  les  plénipoten- 
tiaires anglais  ,  et  à  prolonger  l'armistice  avec 
l'Autriche,  pourvu  que,  de  son  cote',  T An- 
gleterre consentît  à  un  armistice  naval  :  ce 
qui  était  fort  juste. 

Dans  les  pourparlers  qui  eurent  lieu ,  le 
premier  Consul  n'avait  pas  tardé  à  s^iperce- 
voir  que  le  cabinet  anglais  ne  voulait  que  ga- 
gner du  temps  ,  et  que  jamais  il  ne  consen- 
tirait à  faire  à  la  République  française  aucun 
sacrifice ,  ou  à  Fiiidemniser  des  pertes  que  lui 
faisait  éprouver  la  prolongation  de  l'armistice 
Septembre,  ^^cc  l'empcreur  d'Allemagne.  D'un  autre 
Rupture       ç^j^      j^  mauvaise  foi  de  la    cour  de  Vienne 

l'a  rinîsf  irp.  ^ 

était  également  évidente.  Les  généraux  en  chef 
de  l'armée  du  llliin  et  d'Italie,  reçurent  donc 
l'ordre  de  dénoncer  l'armistice  ,  et  de  repren- 
dre sur-le-champ  les  hostilités.  L'Autriche 
fut  d'autant  plus  étourdie  de  cette  détermina- 
lion  ,  qu'elle  n'était  pas  encore  en  mesure  ^ 
aussi  s'empressa-t-elle  d'implorer  une  nou- 
velle trêve  de  quarante-cinq  jours  ,  consentant 
à  remettre  les  trois  places  d'Ulm ,  Ingolstadt 
et  Philisbourg  ,  comme  garantie  de  la  sincérité 


de  l'annisuce. 


(  ^69) 
de  ses  sentimons  pour  la  paix.  Celte  noîivdle 
trovo  lui  fut  ciicoio  accordt't'  lo  9.0  S('[)l(Mnl)re. 

II  était  l^i(lt'lU  que  I  Autriche:  ira\ait  lait 
le  sacrilice  de  ces  trois  places  que  ponr  L;a- 
t;u(ji"  la  saison  plin  iouse  ,  et  a\ oir  ciisiiili"  tout 
riiiver  ])0ur  rciablii-  ses  armées^  mais  ,  pendant 
l'armistice  ,  le  premier  Consul  aussi  pouvait 
lliire  (le  nouvelles  lovccs  ,  et  les  nombreuses 
populations  de  la  Hollande ,  de  la  France  et 
de  ritalie,  lui  permettaient  de  faire  des  ellbits 
plus  grands  que  ceux  de  rAutrielie.  D'un  autre 
cote,  pendant  ces  quarante-cinq  jours,  l'armée 
dMtalie  gagnerait  la  soumission  de  Piome ,  de 
.Naples  ,  et  de  la  Toscane,  qui,  n  étant  pas 
comprises  dans  Tarmistice ,  se  trouvaient  aban- 
données à   leurs  propres  forces. 

A.  cette  e'poque,  le  ministre  autrichien  Thugnt 
fut  disgracié  et  remplacé  par  M.  de  Gobentzell,  onobre 
le  même  qui  avait  signé  le  traité  de  Campo- 
Formio.  Ce  ministre  s'annonçait  comme 
riiomme  de  la  paix.  Il  se  rendit  lui-même  à 
Lunéville,  où  s'étaient  assemblés  les  plénipoten- 
tiaires français.  Le  premier  Consul  exigea  que 
les  négociations  fussent  entamées  sans  délai  ^ 
mais  à  l'ouverture  du  protocole ,  M.  de  Co- 
bentzcll  déclara  qnïl  ne  pouvait  traiter  sans  le 
concours  d'un  ministre  anglais.  Or ,  un  mi- 
nistre anglais  ne  pouvait  être  reçu  au  congrès  , 
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it    reprise 
de^  hostilités. 
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rjir.ititanl  qu'il  adlicrcrait  ;iu  principe;  do  Fiip- 
j)lir;ilioii(l(;  J'armistico  aux  opcralioiis navales. 
Quelques  courriers  furent  échanges  entre  Paris 
et  Vienne  ,  et  aussitôt  que  la  mauvaise  foi  du 
cabinet  de  Vienne  fut  bien  reconnue ,  les  gé- 
néraux en  chef  des  armées  de  la  république 
reçurent  de  nouveau  Tordre  de  dénoncer  Far- 
mistice  ,  et  de  commencer  les  hostilités. 
l'aniier.  l^eudaut  que   le    premier   Consul  négociait 

vainement  une  paix  stable  avec  FAutriche  et 
FAngleterre  ,  il  ne  négligeait  rien  pour  cap- 
tiver Famitié  de  Paul  F'.  Cet  empereur  des 
Piussies,  déjà  mécontent  de  ses  anciens  alliés  , 
se  montra  si  indigné  de  la  mauvaise  foi  de 
FAngleterre  ,  relativement  à  File  de  Malte  , 
fjue  dès  lors  une  rupture  devint  inévitable. 
Peu  après  la  bataille  de  Marengo ,  le  premier 
'  '  '^  Consul  voulant  flatter  Pimagination  impé- 
tueuse de  ce  czar ,  lui  envoya  Fépée  que  le 
pape  Léon  X  avait  donnée  à  File-Adam  , 
comme  un  témoignage  de  sa  satisfaction  pour 
avoir  défendu  Rhodes  contre  les  infidèles.  Plus 
tard  ,  Napoléon  ayant  vainement  proposé  aux 
Anglais  et  aux  Autrichiens  l'échange  de  huit 
à  dix  mille  soldats  russes  ,  prisonniers  de  guerre 
en  France  ,  prit  le  parti  de  les  faire  habiller 
et  armer  complètement,  et  de  les  renvoyer 
généreusement    à     leur    souverain.    Paid     F'' 


(27>  ) 
sVxalta  cl  porta  toute  raideur  <le  ses  vnfiux 
vers  la  l'Vance.  Il  écrivit  alors  au  premier 
(iOiisuI  ,  et  lui  disait  :  «  (Citoyen  premier 
»  (]onsuI,  je  ne  vous  écris  point  pour  entrer  en 
>■>  discussion  sur  les  droits  tle  Thonmie  ou  du 
»  cit03'cn  :  chaque  pays  se  gouverne  comme 
»  il  l'entenfl.  Partout  où  je  vois  à  la  tetc 
>^  d'un  pays  un  homme  qui  sait  gouverner 
7>  et  se  battre,  mon  cœur  se  porte  vers  lui.  Je 
»  vous  écris  pour  vous  faire  connaître  le  më- 
»  contentement  que  j'ai  contre  FAngleterre  , 
»  qui  viole  tous  les  droits  des  nations  ,  et 
"!>  qui  n'est  jamais  guidée  que  par  son  ëgoïsme 
ï>  et  son  intérêt.  Je  veux  m'unir  à  vous  pour 
»  mettre  un  terme  aux  injustices  de  ce  gou- 
»  vernement.  »  Depuis  ce  moment  la  corres- 
pondance entre  le  premier  Consul  et  Paul  P'", 
devint  journalière  et  des  plus  intimes  :  bientôt 
la  guerre  se  trouva  déclare'e  entre  l'Angleterre, 
d'une  part ,  la  Puissie  ,  la  Suède  et  le  Dane- 
marck ,  de  l'autre.  Les  ennemis  de  la  France 
prévirent  le  coup  qui  allait  leur  être  porte'  : 
Paul  V^  fut  assassine  dans  la  nuit  du  23  au 
24  mars,  et  l'escadre  tuiglaise  sortit  de  la  Bal- 
tique quelques  jours    après  !... 

Quoique  le  premier  Consul  eût  rendu   à  la 
France  sa    gloire  et  la  tranquillité   intérieure,     deCeracchi 
les  circonstances  e'taient  telles  ,  qu'il  se  trouvait 


Conspiration 
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nn  iroTino  (Vcnnrmis  p.irticulicrs  :  rlj^rfuc  jour 
Voynil    ('clore    nnoKjiu:   nouvelle    conspiralioii 
conlro   sa    personne.    D^ibord  ,    ce   fut   celle 
du  scnlplriir  Cerarchi  ,  rpii  jadis  avait  adoré 
le    général    ]>onaparte  ^    mais    qui   avait    juré 
sa  perte  depuis   qu'il    ne  voj^ail    plus    en  lui 
qu'un  tyran.   Ceracclii   avait  fait  le  buste   du 
général   Bonaparte ,   et ,    sous  prétexte  d'une 
correction ,  il  avait  sollicité  par  tous  les  moyens 
imaginables ,    une  nouvelle   séance ,  dans  la- 
quelle il  se  proposait  de  le  poignarder.  N'ayant 
pu  obtenir  ce  moment  ,  à  cause  des  grandes 
occupations  du  premier  Consul ,  il  forma  alors 
le  projet ,  avec  Tadjudant-général  Aréna ,  le 
peintre  Topinau  Lebrun  ,   et  Uamerville  ,  de 
Tassassiner  à  TOpéra.  La  conspiration  fut  dé- 
voilée par  un  capitaine  ,  complice  lui-même  : 
les  conjurés  furent   arrêtés  à  TOpéra  ,   avant 
d'avoir  pu   approcber  du  premier  Consul. 
»s"o.  Deux  mois  après,   le  lo  octobre  1800,  eut 

lieu  l'explosion  de  la  machine  infernale.  Celte 
invention  diabolique  ,  qui  causa  tant  de  ru- 
meur ,  et  fit  tant  de  victimes  ,  fut  préparée  par 
les  royalistes  ,  f[ui  en  reçurent  l'idée  des  jaco- 
bins. Il  est  très-remarquable  que  le  soir  de  la 
catastrophe  ,  le  premier  Consul  montra  une 
répugnance  extrême  pour  sortir  :  on  donnait 
un  Oratorio  y  madame  Bonaparte  et  quelques 


Octohie 
Katliine 
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înlimcs  (lu  premier  Consul  voulai(?nt  nbsoln*' 
niLMit  Vy  r-iirc  aller  :  Napoléon  était  tout  cn- 
«lonni  sur  ua  eannj)(' ,  et  il  lallut  (ju'on  Teii 
arrachât  •  que  l'un  lui  ajjpoitàt.  sou  ep<;e , 
Taulre  ,  son  eliapcau.  Dans  la  voiture  méuie, 
il  sommeillait  de  nouveau,  cpiand  il  ouvrit  su- 
bitement les  veux  ,  rêvant  qu'il  se  noyait  dans 
le  Tai'JJamento  :  quelques  années  auparavant, 
il  avait  couru  le  plus  j^rand  dauber  pour 
avoir  voulu  passer  de  nuit  cette  rivière.  Or,  en 
cet  instant ,  il  s'e'veillait  au  milieu  d'une  con- 
flagration ^  la  voiture  était  soulevée  •  il  re- 
trouvait en  lui  toutes  les  impressions  du  Ta- 
gliamento .  qui,  du  reste,  n'eurent  que  la 
durée  d'une  seconde,  car  une  effroyable  dé- 
tonation se  fit  aussitôt  entendre.  «  Nous 
sommes  minés  !  »  furent  les  paroles  rjue  le 
premier  Consul  adressa  à  Lannes  et  à  Bes- 
sières ,  qui  se  trouvaient  avec  lui  :  ces  géné- 
raux voulaient  arrêter  à  toute  force ,  mais  il 
leur  dit  de  bien  s'en  donner  de  garde.  Ils 
arrivèrent  à  fOpéra  ,  comme  si  de  rien  n'é- 
tait. Le  premier  Consul  fut  sauvé  par  l'au- 
dace de  son  coclier  et  la  rapidité  de  ses 
chevaux;  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire 
dans  cette  circonstance ,  c'est  que  le  cocher 
était  ivre,  et  son  ivresse  telle,  que  ce  n'est 
que  le  lendemain  qu'il  sut  ce    qui   était    ar- 
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rive  ^  il  avait  pris  la  dctonalion  pour  un 
salut. 

Aussitôt  après  rcvcncment ,  on  s'en  prit 
aux  jacobins  5  mais  le  hasard  ne  tarda  pas  à 
faire  connaître  les  vrais  coupables  :  c'étaient 
des  royalistes  chouans.  Ils  ne  s'en  cachaient 
pas  ,  et  se  [)laii;naient  de  ne  pas  avoir  re'ussi. 
Quelques-uns  furent  saisis  et  punis  :  on  as- 
sure que  le  chef  a ,  depuis ,  cherché  dans 
l'austérité  de  la  religion  Texpiation  de  son 
crime ,  et  qu'il  s'est  fait  trapiste. 

plusieurs  autres  conspirations  plus  ou  moins 
obscures  furent  dirigées ,  à  la  même  époque  , 
contre  les  jours  du  premier  Consul  5  mais  , 
suivant  son  système  de  ne  jamais  parler  des 
dangers  qu'il  avait  courus ,  ni  même  de  ses 
blessures  ,  il  en  fit  garder  le  secret. 
Cuvertures  Pendant  que   le  premier  Consul  était  ainsi 

en  butte  aux  machinations  de  deux  partis 
extrêmes  ,,  les  Français  du  dehors  ,  ne  se 
doutant  nullement  de  Topinio^i  du  dedans, 
renouvelaient  leurs  tentatives  auprès  du  pre- 
mier Consul  en  faveur  des  Bourbons.  L'agent 
secret  du  comte  de  Lille  ,  Fabbé  de  Montes- 
quiou  ,  fit  remettre  à  Napoléon  par  le  troisième 
Consul  Lebrun  ,  une  lettre  du  Prétendant,  ex- 
trêmement soignée  ,  dans  laquelle  il  disait 
au  chef  de   la  République  française  :    «  Yous 


de  Mittau. 
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y>  tardez  beaucoup  à  me  icihIic  monlruiie^ 
»  il  est  à  eralntlie  que  vous  ne  laissiez  éeou- 
»  1er  des  nioinens  bien  favorables.  Vous  ne 
»  pouvez  pas  faire  le  lioiiheur  de  l;i  j'iancc 
»  sans  moi ,  et  moi ,  je  ne  jiuis  rien  pour  la 
»  France  sans  vous,  llàtez-vous  donc,  et  de- 
»  signez  vous-même  toutes  les  places  qui 
»   vous  plairont  pour  vos  amis.  » 

Le  premier  Consul  répondit  :  «  J'ai  reçu 
»  la  lettre  de  \.  A.  Pi.  ^  j'ai  toujours  pris  un 
»  vif  intérêt  à  ses  malheurs  et  à  ceux  de  sa 
»  famille.  Elle  ne  doit  pas  songer  à  se  pre'- 
»  scnter  en  France  ^  elle  n^  parviendrait 
»  que  sur  cent  mille  cadavres.  Du  reste,  je 
»  m'empresserai  toujours  de  faire  tout  ce  qui 
»  pourrait  adoucir  ses  destinées  ,  et  lui  faire 
»  oublier  ses  malheurs.  » 

L'ouverture  de  M.  le  comte  d'Artois  eut 
plus  d'élégance  et  de  recherche  encore  :  il  dé- 
pêcha la  duchesse  de  Guiche ,  femme  char- 
mante ,  Irès-propre  par  les  grâces  de  sa  figure 
à  mêler  beaucoup  d'attraits  à  l'importance  de 
sa  négociation.  Elle  pénétra  facilement  au- 
près de  madame  Bonaparte  ^  mais  dès  que 
le  premier  Consul  apprit  la  mission  de  la 
jolie  duchesse  ,  il  lui  fit  donner  Tordre  dans 
la  nuit  même  de  quitter  Paris. 

Le  bruit  courut   plus   tard  que  le  premier 


■(  ^Tfi  ) 

(Consul  nvnit  Ç:\\l  à  son  loiir  aux  jirinrrs  fian- 
çais cl(\s  propositions  touclianl  la  cession  de 
leurs  droits  ou  leur  renoncialion  à  la  cou- 
ronne ,  ainsi  qu'on  s'est  plu  à  le  consacrer 
dans  des  déclarations  pompeuses  répandues 
en  Europe  avec  profusion.  Et  comment  cela 
aurait-il  pu  êirc,  lui  qui  ne  pouvait  régner 
précisément  que  par  le  principe  qui  faisait 
exclure  les  Bourbons,  celui  de  la  souveraineté 
du  peupler"  C'eût  été  se  proscrire  soi-même' 
le  contre-sens  eût  été  trop  lourd ,  l'absurdité 
trop  criante  ^  elle  eût  pour  toujours  noyé  le 
premier  Consul  dans  l'opinion.  Ainsi,  diiecte- 
ment  ni  indirectement,  ni  de  j^irès  ni  de  loin, 
le  premier  Consul  n'a  rien  fait  qui  pût  se 
rapporter  à  cela. 
Kovembre.  Durant  ce  conflit  de  conspirations  ,  de  pro- 

Reprise  positions  et  de  réunions  diplomatiques  ,  Na- 
poléon ,  qui  ne  voulait  pas  être  joué  par  ses 
ennemis,  avait,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
plus  baut  ,  ordonné  à  ses  généraux  de 
commencer  les  hostilités,  ce  qui  eut  lieu 
le  17  novembre  à  l'armée  d'Italie,  et  le  27 
à  celle  du  Rhin.  Depuis  cinq  mois  que  la 
suspension  d'armes  existait,  l'Autriche  avait 
reçu  de  l'Angleterre  soixante  millions  qu'elle 
avait  bien  emploj^és.  Elle  comptait  en  ligne 
deux    cent   quatre-vingt  mille  hommes  pré- 
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sens  sous  les  iirnies,  y  compris  les  coiitin- 
{^c'us  (le  ri'mpiro,  du  loyiiinue  de  INuplcs 
et  de  rAii^Icterre.  Son  ainuie  dWlIeniuj^ue , 
sous  les  ordres  de  rarcliidue  Jean  ,  était 
de  cent  trente  mille  hommes  ^  cent  vingt 
mille  étaient  en  Italie  sous  le  commandement 
du  leld-mareelial  Bellegarde.  Lu  France  avait 
en  lij^ne  cent  soixante-cjuinze  mille  honmies 
on  Allemagne,  et  quatre-vingt-dix.  mille 
hommes   en   Italie. 

La  cour  de  Vienne  fut  consterne'c  lors- 
qu'elle apprit  que  les  généraux  français  aN  aient 
dénoncé  les  hostilités  5  elle  se  flattait  qu'ils  no 
voudraient  pas  entreprendre  une  campagne 
d'hiver  dans  un  climat  aussi  âpre  que  celui 
de  la  Haute-Autriche.  Le  Conseil  aulique 
décida  que  Tarmée  d'Italie  resterait  sur  la 
défensive  derrière  le  Mincio  ,  et  que  celle 
d'Allemagne  prendrait  l'ofiensive ,  et  chas- 
serait les  Français  au-delà  du  Lecli, 

Le  premier  Consul  était  résolu  de  marcher- 
sur  Vienne^  farmée  de  Moreau  devait  passer 
rinn ,  et  se  porter  sur  cette  capitale  par  la 
vallée  du  Danube  5  l'armée  d'Italie ,  sous  les 
ordres  de  Brune  ,  devait  passer  le  Mincio  , 
l'Adige  ,  et  se  porter  sur  les  Alpes  Noriques. 
Ainsi ,  deux  grandes  armées  et  deux  autres 
petites  y.  commandées  par  Macdonald  et  Murai  ^ 


(  ^^7«  ) 
allaient  se  diriger  sur  A  ierinc  ,  f'orinaiil  uno 
niasse  de  deux  cent  cinquante  mille  conii)ai- 
tans.  Les  troupes  françaises  étaient  bien  habil- 
lées ,  bien  armées  ,  munies  d  une  nombreuse 
artillerie  ,  et  dans  la  plus  grande  abondance  ; 
jamais  la  République  n'avait  eu  un  état  mi- 
litaire aussi  réellement  redoutable  5  il  avait 
été  plus  nombreux  en  1793,  mais  alors  la 
plupart  des  troupes  étaient  des  recrues ,  mal 
habillées,  non  aguerries,  et  une  partie  était 
employée  dans  la  Vendée  et  dans  Fintérieur. 
Le  28  novembre,  la  grande  armée  du  Rhin 
fit  replier  tous  les  avant-postes  autrichiens. 
Le  i*^"^  décembre  ,  Farchiduc  Jean  déploya 
soixante  mille  hommes  devant  les  hauteurs 
d'Ampfingen  ,  et  attaqua  de  front  le  général 
Grenier,  qui  n'avait  que  vingt -cinq  mille 
hommes.  Les  Autrichiens  obtinrent  des  succès^ 
car  leur  manœuvre  était  fort  belle  ^  l'alarme 
fut  grande  dans  Farmée  française  ^  le  géné- 
ral en  chef  en  fut  déconcerté  ^  mais ,  deux 
4  décembre,     jours  après  ,  la  bataille  décisive  de  Hoenlinden 

Bataille  . 

d'Hoeniiiiden.  Fuiiia  toutcs  Ics  cspéranccs  des  Autrichiens  : 
vingt-cinq  mille  hommes ,  sans  compter  les 
déserteurs ,  sept  mille  prisonniers  ,  cent  pièces 
de  canon  et  une  immense  quantité  de  voi- 
tures furent  les  pertes  de  Feiinemi.  Depuis 
ce  jour,  Farmée  iiançaise  victorieuse  ne  cessa 


Brune. 
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<ie  poursuivre  les  dohiis  do  YAvmvc.  iuilri- 
tliiciiiio  ^  eiiliii ,  le  i>,")  clc-cciiiljre  ,  fui  sii^né  ù 
Stejer  un  annislice  par  lequel  Tarmee  fran- 
çaise devait  rester  dans  ses  positions  jusfpfà 
la  ratilieation  de  la  paix  définitive.  *   ■.  5 

Du  coté  de  l'Italie  ,  le  général  Brune  s'é-  D^cemb.e. 
tait  avancé  vers  le  Mincio  ,  et  avait  tenté  de 
le  passer ,  le  24  décembre  ^  mais  ce  général 
fit  ce  jour-là  de  grandes  fautes  qui  compro- 
mirent son  armée  :  heureusement,  la  valeur 
française  les  répara  ^  le  passage  de  cette  rivière 
fut  elïcctué  le  25  décembj-e.  L'armée  française 
passa  TAdige  le  1^^"  janvier  1801  5  le  lende- 
main Fennemi  évacua  Vérone.  Les  Français 
entrèrent  à  Vicence  et  à  Reveredo  ,  le  1 1  ,  ils 
passèrent  la  Brenta  devant  Fontanina.  L'ar- 
mée autrichienne,  découragée  par  les  nouvelles 
qu'elle  recevait  du  PJiin ,  laissa  franchir  à 
^  l'armée  française  tous  les  points  qu'elle  pou- 
vait lui  disputer,  et  aussitôt  que  les  Français 
Rirent  au-delà  de  la  Brenta,  le  feld- maré- 
chal Bellegarde  renouvela  la  demande  d'un 
armistice  général.  Le  premier  Consul  avait 
donné  les  ordres  les  plus  positifs  de  ne  signer 
aucune  trêve  que  l'armée  n'eût  passé  l'Isonzo, 
afin  de  bien  couper  les  Autrichiens  de  Ve- 
nise ^  et  surtout  il  avait  insisté  pour  ne  rien 
conclure  avant  q^u'on  eût  la  place  de  Maii-^ 


(  ^«o  ) 
toue.  Le  gênerai  français  montra  peu  de 
raractère  dans  cette  ne'gocialion  :  il  renonça 
de  lui-même  à  demander  Mantoue,  et  signa, 
le  i(j  janvier  1801  ,  rarmisticc  de  Trevise. 
Le  premier  Consul  ,  me'content  de  toute  la 
■  campagne  de  lîrune  ,  déclara  à  M.  de  Co- 
bentzel,  qui  se  trouvait  encore  à  Lunëville, 
qu'il  de'savouait  la  convention  de  Trévise ,  et 
ce  minisire  ,  qui  commençait  à  sentir  la  néces- 
sité de  traiter  de  bonne  foi,  signa  lui-même, 
le  26  ja^^ier,  Tordre  de  livrer  ]\îantoue  à 
l'armée  fiançaise.  Pendant  ces  négociations , 
Murât,  qui  était  opposé  à  l'armée  napolitaine, 
était  entré  dans  .les  Etats  de  l'Eglise ,  qu'il 
avait  immédiatement  replacés  sous  la  domi- 
nation du  Pape ,  ce  qui  excita  la  reconnais- 
sance de  Pie  YIL  Enfin  ,  par  considération 
pour  l'empereur  de  Russie ,  les  Napolitains 
obtinrent  aussi  une  suspension  d'armes ,  et 
signèrent  à  Florence,  le  28  mars  suivant,  un 
traité  de  paix  avec  la  république  française. 
9  février.  Le  9  février    1801  ,  fut    signé  à  Lunéville 

ce  fameux  traité  ,  qui ,  rappelant  toutes  les 
clauses  de  celui  de  Campo-Formio ,  cédait 
encore  à  la  France  tous  les  Etats  de  la  rive 
gauche  du  Rhin  ,  la  Belgique  ^  fixait  à  l'A- 
dige  la  limite  des  possessions  autrichiennes  5 
faisait  reconnaître  par    l'empereur  d'Autriche 


Faix 
de  Lun<;  ville. 
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lis  i('pnhliqiics  cisalpine  ,  batave  et  hclvrli- 
cjue,  et  abaiuloiiiiait  la  roscane  à  la  France. 
Celte  grande  nouvelle  l'ut  publiée  le  12  à 
Paris  ,  où  elle  excita  les  plus  vils  transports 
de  joie. 
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CHAPITRE  XXIII. 


Préparatifs    de  guerre  maritime^   et.  négo- 
dations.  —  Concordat  avec   le  Pape.  — 
Présidence  de  la  République  cisalpine- 
Traité  d'Amiens.— Amnistie  des  Émigrés. 
—  Légion-dAIonneur. 

•so».  iTiALGRÉ  le  traité  de  Lunëville  ,  il  restait  en- 
ds Boulogne  core  bien  des  ennemis  à  la  République  fran- 
çaise ^  mais  elle  était  parvenue  à  un  si  haut 
degré  de  gloire  et  de  prospérité ,  qu'il  était 
facile  de  prévoir  que  le  moment  tant  désiré 
pnr  les  nations  d'une  paix  générale  était  enfin 
ariivé.  L'Angleterre  étant  la  seule  puissance 
qui  pût  mettre  obstacle  à  cette  paix  ,  il 
fallut  lui  en  imposer.  On  ne  parla  plus  que 
d'un  débarquement  en  Angleterre^  une  armée 
de  deux  cent  mille  hommes  fut  réunie  au 
camp  de  Boulogne  et  dans  les  environs ,  et 
une  immense  quantité  de  bateaux  plats  ,  des- 
'  tinés  à  transporter  cette  armée  aux  bords  de 
la  Tamise ,  furent  rassemblés  dans  tous  les 
ports    du  nord  de  la  France. 


(  ^«3  ) 
'  Pendant  que  ces  piëparalifs  se  faisaient  sous 
les  yeux  des  Anii;lais ,  luic  autre  armée  iran- 
çMsc  se  réunissait  à  liayonue  ,  pour  aller  loi  (  cr 
le  Portu{;al  à  renoncer  à  son  alliance  avec 
TAnj^leterre  :  cette  armée  a\  ait  été  place'e  sous 
les  ordres  du  général  Leclerc  ,  beau-frère  du 
premier  Consul.  Le  Portugal ,  tout-à-fait  sous 
l'inlluence  anglaise  ,  se  refusa  d'al)ord  aux  pro- 
positions qui  lui  furent  faites  par  la  Répu- 
blique ^  mais  ,  dès  qu'il  se  vit  menacé  d'une 
invasion ,  il  changea  de  politique ,  et  fit  sa 
]iaix  avec  la  France.  Elle  fut  signée,  le  29 
septembre  1801,  jour  même  de  la  ratification 
d'un  traité  entre  la  France  et  la  Bavière. 
Quelques  temps  après ,  furent  également  pu- 
bliés les  traités  de  paix  que  la  république 
française  venait  de  conclure  avec  la  Ptussie  et 
la  Porte  Ottomane.  Il  ne  restait  donc  plus , 
vers  la  fin  de  Tannée  1801  ,  que  rAngleterre 
avec  laquelle  la  France  fut  encore  en  guerre. 
Nelson  reçut  Tordre  d'aller  détruire  la  flot- 
tille de  Boulogne,  que  les  Anglais  avaient 
méprisée  jusqu'alors.  Il  se  présenta  avec  trente 
vaisseaux  de  ligne ,  un  grand  nombre  de  brû- 
lots ,  de  canonnières  et  de  bombardes  ^  mais 
il  trouva  famiral  Latoucbe  en  position  de- 
vant la  rade.  La  flottille  et  les  batteries  for- 
cèrent bientôt  ZSclson  à  se  retii'er  à  Déal.  Tou-^ 


a  9  septembre. 
Paix  avec 
le  Horiugal, 
la  Bavière, 
la  Russie 
et  1»  Forte. 


Tentatives 
de  Nelson 

contre 
La  ilottille. 
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icfois  ,  ne  se  rebutant  pas,  Nelson  reparut 
douze  jours  après  avec  soixante  et  dix  voiles^ 
et,  toujours  lidèlc  à  sa  manœuvre  dWboukir, 
il  voulut  tenter  de  de'lruire  dVin  seu-l  coup 
toute  l'armée  navale  qui  restait  à  la  France. 
Mais,  malgré  Tobscurité  de  la  nuit,  Nelson 
qui  croyait  surprendre  le  port  et  la  Hotte , 
fut  obligé  de  rallier  à  la  pointe  du  jour ,  et 
de  se  retirer  avec  une  perte  de  deux  cents 
hommes.  Ce  léger  avantage  était  une  véritable 
victoire  :  la  France  et  TAngleterre  le  jugèrent 
ainsi.  La  guerre  continua  avec  plus  de  fureur 
jusqu"'au  moment  oà  rAngleterve  elle-même 
demanda  à  traiter  de  la  paix. 
Nouvelle  Pendant  que  d'un  côté  la  République  fran- 

txpéd.tion  çaise  signait  la  paix  avec  quelques-uns  de 
ses  ennemis ,  et  qu'elle  traitait  secrètement 
avec  le  plus  puissant,  la  sollicitude  du  pre- 
mier Consul  s'était  portée  sur  son  armée  d'E- 
gypte. Cinq  mille  cinq  cents  hommes ,  sous, 
.'  les  ordres  du  général  Sahuguet ,  avaient  été 
embarques  avec  le  plus  grand  mystère,  sur 
^  •'  sept  vaisseaux  de  ligne  commandés  par  Gan- 
iheaume.  Cet  amiral  fut  assez  heureux  pour 
sortir  de  Brest ,  et  pour  entrer  dans  la  Médi- 
terranée sans  être  aperçu  par  les  escadres  an- 
glaises ^  mais ,  près  d'aborder  en  Egypte ,  il 
se  crut  compromis  ,  et  courut  se  réfugier  dana. 
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îo  port  de  Toulon.  Le  premier  Consul,  qui 
voulait  ;\  tout  prix  coiiservei'  la  colonie  d'I'.- 
jivpte  ,  fil  repartir  (iantlieannic  ,  qui  ne  fut 
pas  plus  heureux  à  sa  seconde  ni  à  sa  troisième 
sortie  des  ports  de  France  ,  où  il  revlut  ciiliii 
dëharquer  ses  troupes.  Ainsi ,  mali;re  tous  les 
efibrts  du  premier  Consul ,  il  ne  put  par- 
venir à  ra\itailler  Turmée  d'Orient^  bientôt 
après  elle  dut  évacuer  TEf^yptc. 

Depuis  son  arrivée  au  pouvoir ,  le  pre- 
mier Consul  avait  tout  l'ait  pour  réunir  tous 
les  partis  •  mais  les  prêtres  étaient  encore  per- 
sécutés :  ils  étaient  divisés  en  trois  sectes  , 
les  constitutionnels ,  les  vicaires  apostoliques 
et  les  évèques  émij^rés  ,  à  la  solde  de  T An- 
gleterre. Il  fallait  faire  cesser  ces  désordres  , 
dissiper  tous  les  scrupules  des  acquéreurs  de 
domaines  nationaux  ,  et  rompre  le  dernier  fil 
par  lequel  Tancienne  dynastie  communiquait 
encore  avec  le  pays.  Le  premier  Consul  crut 
qu'un  concordat  avec  le  Pape  était  nécessaire 
pour  atteindre  ce  triple  but.  Ce  concordat 
fiit  signé  le  i5  juillet  iSoi  ^  il  mit  fui  à  toutes 
les  divisions ,  et  fit  sortir  de  ses  ruines  TE- 
glise  catholique  ,  apostolique  et  romaine.  Na- 
poléon releva  ainsi  les  autels  ,  prescrivit  aux 
fidèles  de  prier  pour  la  Piépublique  ,  et  des- 
titua   définitivement  les    évèques  rebelles  qui 


Cnnrordat 
avec  le  P«pe« 


preTt'raient  1(S  affaires  du  moiido  cl  les  in- 
térêts terrestres  aux  aflaircs  du  ciel  et  à  la 
cause  de  Dieu. 

Jamais  Napoléon  ne  s'est  repenti  d'avoir 
l'ait  le  concordat  de  1801  ^  et  les  propos 
qu'on  lui  prête  à  cette  occasion  sont  faux  : 
il  n'a  jamais  dit  que  le  concordat  fut  la  plus 
grande  faute  de  son  règne  *  ce  grand  œuvre 
avait  eu  des  résultats  trop  importans  pour 
qu'il  se  repentît  de  l'avoir  accompli  :  il  avait 
consommé  la  vente  ,  sans  aucune  indemnité , 
de  400,000,000  de  biens  du  clergé.  Napo- 
poléon  disait ,  au  contraire ,  que  si  le  Pape 
n'avait  pas  existé ,  il  eût  fallu  le  créer  pour 
cette  occasion.  Il  est  vrai  que  le  concordat 
reconnaissait  dans  l'Etat  un  pouvoir  étranger, 
propre  à  le  troubler  un  jour  ^  mais  il  ne  l'in- 
troduisait pas  ,  il  existait  de  tout  temps. 
Maître  de  l'Italie  ,  Napoléon  se  considérait 
comme  maître  de  Rome ,  et  cette  influence 
italienne  lui  servait  à  détruire  finfluence  an- 
glaise. 

Le  premier  Consul  n'eut  pas  plus  tôt  relevé 
Napoléon,      içg  autels,  qu'il  voulut  constituer  défmitive- 

président 

de  la  république  mcnt  la  républiquc  cisalpinc.  En  conséquence, 

cisa  pine,      .  j  qj.^Jqj^jjjj  Aj  Jj^  consultc  italienne  de  se  réunir 

à  Lyon ,  où  il  se  rendit  lui-même  pour  faire 

l'ouverture  de  ses  séances.   Cette   consulte  ne 


1802. 
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Innla  ]i:is  à  émrltrc  le  nomi  d'avoir  pour  pré- 
sident de  la  repiibli(jii(3  cisalpim;  I(!  (biidalciir 
de  cette  même  république.  JNapoK'on  accepta 
ce  titre  le  3i  janvier  1802,  en  vertu  de  la 
constitution  (pie  la  consulte  venait  de  pro- 
mulguer. Ainsi ,  le  ])iemier  Consul  de  la  re- 
publique française  ,  était  en  même  temps  le 
premier  magistrat  d'une  autre  republique ,  ce 
qui  donnait  à  la  France  une  influence  en- 
core plus  directe  sur  Tltalie.  ' 
Toutefois ,  les  ne'gociations  secrètes  avec 
l'Angleterre  avaient  pris  une  tournure  favo- 
rable à  la  paix  ,  et  cette  puissance  avait  en- 
voyé lord  Cornwallis  à  Amiens  ^  mais  les 
ïie'gociateurs  anglais  ne  semblaient  se  douter 
ni  du  temps  ,  ni  des  hommes ,  ni  des  choses. 
La  manière  de  Napole'on  les  de'concerta  tout- 
à-fait.  On  n'avait  pre'tendu  qu'amuser  les 
Français  à  Amiens  ,  on  y  traita  sérieusement. 
L'affaire  convenue ,  lord  Cornwallis  avait  pro- 
mis de  signer  le  lendemain  ;  quelque  empê- 
chement majeur  le  retint  chez  lui,  mais  il 
envoya  sa  parole.  Le  soir  même  un  courrier 
de  Londres  vint  lui  interdire  certains  articles  : 
il  répondit  qu'il  avait  signé  ,  et  vint  apposer 
sa  signature.  C'est  ainsi  que  fut  conclue  ,  le 
25  mars  1802  ,  cette  paix  qui  devait  rendre 
le  repos  à  l'Europe  ,  et  qui  ne  fut  pour  la 
France  qu'une  trêve  fallacieuse. 


'  5  mars. 
Traité  d'Amiens, 
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»  loflt.  Peu  (le  temps   après  ,   un   s  ('nn  lus-cou  suite 

du  ()  mai  avait  proroge  de  dix  aus  Je  cou- 
sulat  de  IS.'.poleou  •  et ,  le  2  août  suivant, 
un  autre  scualus-consulte ,  publia  le  vœu  de 
la  nation  sur  la  question  de  savoir  si  .Na- 
poléon Bonaparte  serait  consul  à  vie.  Il  fut 
e'tabli  que  trois  millions  cinq  cent  soixanle- 
dix-scpt  mille  huit  cent  quatre-vingt-cinq 
citoyens  avaient  voté  librement  ,  dont  trois 
millions  trois  cent  soixautc-lmit  mille  deux 
cent  cinquante-neuf  pour  raffirmative.  C'est 
une  des  élections  les  plus  remarquables  dans 
l'bistoire  :  Napoléon  fut  proclamé  premier 
Consul  à  vie  de  la  république  française. 
Deux  actes  importans  avaient  signalé  la  fin 
Amnistie  ^^  cctte  époquc  du  cousulat  :  le  premier  fut 
4e«  émigrés,  jjj  [q[  d'amnistic  pour  tous  les  émigrés  qui 
ouvrit  les  portes  de  la  France  à  un  grand 
nombre  de  mallieureux,  auxquels  on  rendit 
les  biens  non-vendus.  Napoléon  avait  eu  d'a- 
bord la  pensée  de  composer  une  masse,  un 
.syndicat  de  tous  les  biens  des  émigrés  ,  et  de 
le  leur  distribuer,  à  leur  retour,  dans  une 
échelle  proportionnelle.  Non-seulement  il  n'ac- 
complit pas  cette  pensée  ,  mais  il  opéra  dans 
un  sens  opposé,  et  fit  une  grande  faute.  Quand 
il  se  mit  à  rendre  individuellement,  il  ne 
tarda  pas    à  s'apercevoir  qu'il  en  rendait  de 


(  2«^D  ) 
trop  riches,  et  ne  faisait  que  des  insolens.  Tel 
à  qui  ,  j^ràces  à  ses  sollicitations  et  à  ses  mille 
courbettes  ,  on  rendait  cinquante  mille  écus  , 
cent  mille  e'cus  de  rente ,  u'otait  plus  son 
chapeau  le  lendemain  ^  et  loin  d'avoir  la 
moindre  reconnaissance  ,  ce  n'était  plus  qu'un 
impertinent  qui  prétendait  même  avoir  paye 
sous  main  la  faveur  qu'il  avait  obtenue  :  tout 
le  faubourg  Saint-Germain  allait  prendre  cette 
direction.  Il  se  trouva  qu'on  allait  recréer  sa 
fortune  ,  et  qu'il  nVn  fût  pas  moins  demeuré 
ennemi  et  anti-national.  Alors  le  premier  Con- 
sul arrêta  ,  en  opposition  à  la  loi  d'amnistie  ^ 
la  restitution  des  bois  non-vendus ,  toutes  les 
fois  qu'ils  dépasseraient  une  certaine  valeur. 
Ce'tait  une  injustice  d'après  la  lettre  de  la  loi, 
sans  doute  ^  mais  la  politique  le  voulait  im- 
périeusement :  la  faute  en  avait  été  à  la  rédac- 
tion et  à  l'imprévoj  ance.  Cette  réaction  de  la 
part  du  premier  Consul  détruisit  tout  le  bon 
efiet  du  rappel  des  émigrés  ,  et  lui  aliéna  toutes 
les  grandes  familles.  Le  syndicat  eût  pourvu 
à  cet  inconvénient ,  ou  en  ei'it  neutralisé  \gs 
effets.  Pour  ime  grande  famille  mécontente , 
Napoléon  se  lût  attaché  cent  nobles  de  la  pro- 
vince ,  et  satisfait  au  fond  à  la  stricte  justice , 
qui  voulait  que  l'émigration  entière,  qui  avait 
couru  une  même  chance ,  embarqué  sa  for- 

19 
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Umc    en    rnmmnn    sur    jc   mrmc    vfiissnrni  , 

rpiouvé  le  même  naufrage,  encouru  une  mùiie 

peine  .^  obtînt  même  résultat.  yVussi  lard  (ju'à 

son   retour   de  Tile    d'Elbe,  Napoléon    a  été 

sur    le    point    d'exécuter    quelrpie    chose    de 

semblable.  Si  on  lui  en  eût  donné  le  temps , 

il  allait  s'occuper   des   pauvres  émigrés  de  la 

province  que  la  cour  avait  délaissés. 

Institution  Le  second  acte  marcjuant  de  cette  époque 

^ ,  ""  ''         fut  rinstilution  de  la  Léeion-d'llonneur.  Cette 

Légion-d'Hon-  " 

ne«r.        décoration  devait  être  la  propriété  de  tout  ce 
cjui  honorait ,  illustrait  son  pays ,  était  à  la  tête 
de  son  Etat ,  et  contribuait  à  sa  prospérité  et  à 
-     sa   gloire.  Si  la  Légion-d'ilonneur   n'eût   pas 
été  la  récompense  des  services  civils ,    comme 
des  services  militaires  ,  elle  aurait  cessé  d'être 
conforme  à  son  institution  ;  car  ce  serait  une 
e'trange  prétention  de  la   part   des  militaires 
que  'celle  d'avancer  qu'eux  seuls  ont  de  llion- 
neur.  Ce  qui  a  mécontenté  quelques  officiers, 
c'est   que   la  décoration  de  la  Légion-d'IIon- 
neur  était  la  même  pour  l'officier  et  pour  le 
soldat.  Mais  si  jamais  elle   cesse  d'être  la  ré- 
compense de  la  dernière  classe   de  la  milice, 
et  que ,  par  un  esprit  d'aristocratie  ,  on  insti- 
tue une  médaille  pour  récompenser  le  soldat, 
comme  si  jamais  on  on  prive  l'ordre  civil,  ce 
ne  sera  plus  la  Légion-d  Honneur. 


(  ^9»  ) 
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CîïAx"[TRE  XXIV. 


Consulat  à   vie* 

-TX  peine   le    traite'    d'Amiens   e'tait-il  signe' ,      Exp<!ditiori 
que  le  premier  Consul  ,  voiihint    dissiper    les  ^  .    .^^^ 

■Il  '  i  saint-Uommgue, 

alarmes  des  Anî^lais .  et  leur  manifester  sa 
conHance  dans  la  continuation  de  la  paix  , 
ainsi  que  leloignement  où  il  était  de  toute 
guerre  maritime ,  se  décida  à  envoyer  quinze 
mille  hommes  à  Saint-Domingue.  Il  n'y  avait 
alors  que  deux  partis  à  prendre  pour  cette  co- 
lonie :  le  premier  était  de  revêtir  Toussaint- 
Louverture  de  Tautorité  civile  et  militaire  et 
du  titre  de  gouverneur  ge'ne'ral^  de  confier 
les  commandemens  aux  ge'ne'raux  noirs  ^  de 
consolider ,  de  légaliser  Tordre  de  travail  e'ta- 
bli  par  Toussaint ,  qui  déjà  était  couronné 
par  d'heureux  succès  ^  d'obliger  les  fermiers 
noirs  à  payer  un  cens  ,  une  redevance  aux 
propriétaires  français  ^  de  conserver  à  la  mé- 
tropole le  commerce  exclusif  de  toute  la 
colonie,  en  faisant  surveiller  les  côtes  par  de 
nombreuses    croisières.    Les  avantages  de  c6 
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parti  ctaicul,  palpables  :   la  l^('pn])liqiio  aurait 
eu  une  armée  de  vingt-cinq  à  innile  mille  noirs 
qui  eût  lait  trembler  toute  TAmériquc^  c'eût 
été  un  nouvel  élément  de  puissance  qui  ne  lui 
aurait  coûté  aucun  sacrifice  ni  en  hommes  ni  en 
argent.    Les   anciens  propriétaires    perdraient 
sans    doute  les  trois  quarts  de   leur  fortune  , 
mais  le  commerce  français  n'y  perdrait  rien  , 
puisqu'il  jouirait  toujours  du  privilège  exclusif. 
Le  deuxième  parti  consistait  à  reconquérir 
la  colonie  par  la  force  des  armes  ,  à   rappeler 
on  France  tous  les  noirs  qui  avaient  occupé 
des  grades   supérieurs  à  celui  de  chef  de  ba- 
taillon ,  à  désarmer  les  noirs,  en  leur  assurant 
la  liberté   civile  ,  et  en  restituant  les  propri(;tés 
aux  colons.  Ce  parti  était  le  plus  avantageux 
aux  colons ,   mais  il    exigeait  une  guerre   qui 
entraînerait  la  perte   de  beaucoup  d'hommes 
et  d'argent  :  Saint-Domingue    sentait  toujours 
sur  un  volcan.  Aussi  le  premier  Consul  incli- 
nait pour  le  premier  parti  ,    parce  que  c^était 
celui    que  lui  conseillait    la    politique ,    celui 
qui   donnerait  le  plus  d'influence  à  son  pavil- 
lon dans  l'Amérique.  Malheureusement ,  dans 
cette   circonstance ,  la  France  eut  à  se  plain- 
dre   de   Toussaint-Louverture ,  qui  venait  de 
notifier  à   la    métropole  la   constitution  qu'il 
avait   adoptée  de  sa  pleine  autorité.  Les  co- 


(  ■->■[)'>  ) 

Ions,   qui   l'oimnicnt   à    Piiiis    un  gros  paiti  , 
qui   etuiont    presque  tous  royalistes  et  vendus 
à  la   fat  lion  anglaise  ,  prolitèrent  de  eeltc  cir- 
coiislaiice   pour    renouveler    leurs  criailleries. 
IjC    Conseil-d'iùa;;    et   les  ministres    leur  ce'- 
dèrent  5    Texpedilion   lut  arrèle'e  :    seize  mille 
hommes  partirent  sous  les  ordres  du  capitaine- 
général  Leclerc.  La  fièvre  jaune  ,  les  fatigues,       ,  , 
Ja   guerre    des  mornes ,   moissonnèrent    eette 
belle  armée.   Napoléon  se  reprochait  souvent 
Texpétlition  de  Saint-Domingue  ^  s'il  eiit  pris 
le  parti   contraire  ,  que  ne  pouvait-îl  pas  en- 
treprendre ,   avec  une  armée  de  vingt- cinq  à 
trente  mille  noirs ,   sur  la  Jamaïque  ,  les  An- 
tilles ,  le   Canada  ,  sur  les  Etats-Unis  même, 
sur  les   colonies  espagnoles  ?  Pouvait-on  met- 
tre en  compensation  de  si  grands  intérêts  po- 
htiques   avec   quelques  millions   de  plus  ren- 
trés en   France  f   L'expédition  de    Saint-Do- 
mingue  fut   une  grande  faute  ^    à  son  retour 
de    l'île  d'Elbe  ,    Napoléon    aurait    suivi    un 
autre  système,  il  aurait  reconnu  l'indépendance 
de  Saint-Domingue  ,   s'il  lui  avait  été  permis 
de  s'occuper  d'intérêts  éloignés. 

Pendant  que   l'Europe  suivait  des  yeux   la    incorporation 
désastreuse  expédition  de  Saint-Domini?ne ,  la    ^^ lîie d Eite 

1  C»  et  dn  Piémont 

République  française  prenait  possession  de  l'île  àuKtpuMiqusr, 
d*Elbe  .j  ainsi  que  du   Piémont  ^  qu'elle  s'ia- 


du  traité 
d'Auiit-n 
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corporait  ^  elle  envahissait  les  Etats  de  Parme, 
et  une  armée  de  trente  mille   Français  sou- 
tenait en  Suisse  le  pacte  fédéral.  L'Angleterre 
cnit  voir  dans  ces  actes  une  infraction  au  traité 
d'Amiens,  ou  plutôt,  elle  y  trouva  les   pré- 
textes qu'elle  cherchait  pour  rompre  une  paix 
qui  la  ruinait^  aussi,  dès  le  mois  de  mars  i8o3, 
Kuptuie       le  discours  du  trône  au  parlement  britannique 
annonça    le    commencement   d'une   nouvelle 
guerre  ,    et    la    ru[)ture    du    traité  d'Amiens. 
Cette  rupture j  sous  de  si  mauvais  prétextes, 
et  avec  tant  de  mauvaise  foi  de  la  part  du  mi- 
nistre anglais,  irrita  le  premier  Consul,  qui  se 
sentait  joué.  La  saisie  de  plusieurs  batimcns  du 
commerce  français  ,   même  avant  la   déclara- 
tion de    la  guerre ,  vint  y  mettre   le   comble. 
Les  Anglais  sur  les  vives  réclamations  du  pre- 
mier  Consul  ,    se  contentèrent    de    répondre 
froidement  que  c'était  leur  usage  3  qu'ils  l'a- 
vaient toujours  fait ,    et  ils  disaient  vrai  5  mais 
les   temps  n'étaient  plus  pour  la    France  de 
supporter    patiemment  une    telle   injure ,   ni 
une  telle  humiliation.  jXapoléon   était  devenu 
l'homme  de  ses  droits  et  de  sa  gloire.  Malheu* 
reusement  ici  ,  par  la  position  réciproque  ,  le 
premier  Consul  ne  pouvait  venger   une  vio- 
lence  par  une  violence  plus  grande  ^    ce    fut 
une  triste  ressource   que  des   rejDrésailles    sur 
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tfes  innoccns  mi  fond  ;  iiKiis  il  n'y    avait  pas 
de  choix.  A  la  IccliUL- (!e  riroiiique  et  insoleiito 
rëpouse  liiite  aux  plaintes  du  Gouvcmenicut 
français  ,  le  premier  Consul  expédia  ,  dans   la 
nuit   même ,    Tordre    d'arrêter    par    toute    la 
France ,    et  sur   les    territoires    occupes    par 
nos  armes,  tous   les  Anglais  quelconques,  et 
de  les  retenir  prisonniers  ,   en  repre'sailles  des 
vaisseaux    français   si    injustement   saisis.    La 
plupart   de   ces  Anglais    étaient  des  liommes 
considérables  ,  riches ,  titrés  ,  venus  pour  leui's 
plaisirs.  Plus  Tacte  était  nouveau ,  plus   Tin- 
justice  était  flagrante  ,  plus  elle   convenait  au 
premier    Consul.     La    clameur    fut    univer- 
selle 5  tous    ces   Anglais    s'adressèrent    à   jNa- 
poléon  ,   qui  les  renvoyait  à  leur   Gouverne- 
ment :  leur  sort  dépendait  de  lui    seul.   Plu- 
sieurs, pour  obtenir   leur  liberté,    furent  jus- 
qu'à se  cotiser  pour  acquitter    eux-mêmes   le 
montant  des  vaisseaux  arrêtés  :    ce  n'était  pas 
de    l'argent  qu'on  vouhiit ,  mais  Tobscrvation" 
de  la  simple  morale  ,    le   redressement    d'ua 
tort  odieux  ^    et ,    le    croira-t-on ,  l'adminis- 
tration anglaise  ,  aussi  astucieuse  ,  aussi  tenace 
dans    ses   droits  maritimes ,  que   la   cour    de 
Rome  dans  ses  prétentions  religieuses ,  a  mieux 
aimé    laisser    injustement    dix    ans   dans    les 
fers  une  masse    très-distinguée    tle  ses    com- 


des  travaux 
luaridiuts, 
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patriotes,  que  de  renoncer  aulhcnliqucmcnt, 
à  Tavenir,  à  un  misérable  usa<^e  de  rapines 
sur  mer. 

Reprise  Dès    que    la   guerre    avec   rAnglelcire    ne 

fut  plus  un  problème,  TSapolcon  fit  repren- 
dre ,  avec  une  incroyable  activité ,  les  travaux 
des  Côles-du-Nord ,  pour  la  iloltille  destinée 
à  l'invasion,  lîoulogne  fut  clioisi  pour  le  cen- 
tre du  rassemblement  ^  Vimereux ,  Amble— 
leuse  et  Etaples ,  pour  ses  ailes  ou  succur- 
sales. Boulogne  fut  mis  à  même  de  recueillir 
à  lui  seul  plus  de  deux  mille  bâtimens  de  di- 
verses espèces.  Outre  son  port  naturel,  ou 
y  obtint ,  à  force  d'art ,  un  bassin  qui  reçut 
huit  à  neuf  cents  bâtimens  toujours  à  flot  et 
prêts  à  appareiller.  D'autres  travaux  non 
moins  étonnans  furent  faits  à  Vimereux,  à 
Etaples,  Ambleteusc  ,  Saint-Yalery  ,  Dieppe, 
le  Havre ,  Calais  ,  Gravelines  et  Dunkerque. 
Os  tende  fut  destiné  à  recevoir  une  seconde 
flottille  ^  Flessingue allait  devenir  inattaquable, 
et  Anvers  un  grand  arsenal  maritime  de  pre- 
mière importance.  Napoléon  inspectait  lui- 
piême  ses  camps  et  ses  ports.  Toute  la  côte 
devenait  formidable.  De  grandes  escadres  se 
réunissaient  à  Brest ,  Rochefort ,  Toulon  5  les 
cliantiers  de  la  France  se  couvraient  de  pra- 
nies  ,    de  chaloupes   canonnières,   de   grandes 


(  -^97  ) 
cl  pcliles  pciiiclics.  1/ Viij^li'Icnc,  de  son  cùU', 
courut  aux  armes.  Pitt  abinidonna  le  paisihlc 
IraN ail  de  rcclii([uicr  ,  endossa  l'uiiKoinie ,  ol 
110  rêva  j)lus  que  niacliines  de  i;uerre  ,  ba- 
taillons ,  forts  et  batteries.  Le  vieux  et  vcnc- 
rable  Georges  IIÎ  quitta  ses  maisons  royales 
et  passa  journellement  des  revues  ^  des  camps 
s'élevèrent  sur  les  dunes  de  Douvres  et  dans 
les  comtés  de  Kent  et  de  Sussex  :  les  deux 
armées  se  vo3^aient ,  elles  n'étaient  plus  sé- 
parées que  par   le   détroit. 

Cependant,  TAnglcterre  n'oublia  rien  de 
ce  qui  était  propre  à  réveiller  les  puissances 
du  continent  ^  mais  l'Autriche  ,  la  Piussic , 
la  Prusse ,  l'Espagne ,  étaient  alliées  ou  amies 
de  la  France,  à  qui  tout  obéissait.  Les  ten- 
tatives pour  rallumer  la  guerre  dans  la  Vendée 
n'étaient  pas  plus  heureuses.  Le  concor- 
dat avait  rallié  le  clergé  à  Napoléon ,  et  l'esprit 
des  habitaiis  de  cette  province  était  bien 
changé. 

Le  cabinet  de  St. -James  avait  été  souvent 
induit  en  erreur  par  les  roj  alistes ,  qui ,  trom- 
pés par  leurs  propres  illusions  ,  l'avaient  en- 
gagé dans  des  expéditions  h\cheuses  ^  mais  il 
conservait  une  grande  idée  de  la  puissance  et 
des  moyens  des  jacobhis  :  il  se  persuada  qu'un 
srand  nombre  d'entre  eux  étaient  mécontent  ; 
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qu'ils  seraient  disposes  à  réunir  leurs  efTorls 
à  ceux  des  ro3alistes,  et  seraient  secondes 
par  des  ge'ne'raux  jaloux,  et  que,  coordon- 
nant ces  effets  des  partis  opposes  ,  mais  réunis 
par  une  passion  commune ,  on  formerait  une 
faction  assez  puissante  pour  opérer  une  efficace 
diversion. 

Mais  depuis  quatre  ans  le  premier  Consul 
avait  réuni  tous  les  partis  qui  divisaient  la 
France.  La  liste  des  e'migrés  avait  été  fermée , 
les  autels  étaient  relevés ,  et  les  prêtres  dé- 
portés ,  exilés ,  étaient  à  la  lèle  des  diocèses  , 
des  paroisses  ,  et  soldés  par  la  République. 
Ces  diverses  lois  avaient  apporté  une  grande 
amélioration  dans  les  affaires  publiques  ,  mais 
elles  avaient  eu  Tinconvénient  inévitable  d'en- 
hardir ,  par  ce  système  d'une  extrême  indul- 
gence ,  les  ennemis  du  gouvernement  con- 
sulaire ,  le  parti  royal  ,  et  les  espérances  de 
l'étranger. 

De  i8o3  à  i8o4  il  y  avait  eu  cinq  cons- 
pirations ^  tous  les  émigrés  à  la  solde  de  TAn- 
gleterre  venaient  de  recevoir  Tordre  de  se 
réunir  dans  le  Brisgaw ,  et  dans  le  duché 
de  Bade.  Mussey ,  agent  anglais ,  intermé- 
diaire pour  sei'vir  à  correspondre  avec  les 
ministres  Drake  et  iSpenser-Smith ,  résidait 
à  Oliembourg  ,   et  fournissait    avec  profusion 


(  -\09  ) 
Tarifent  nécessaire  à  luus  ces  complots. 
D'im  nuire  coté  ,  les  Anglais  iiioiiduient  nos 
côtes  (fagens  des  Bourbons:  il  y  cri  avait 
de  tous  rangs  ,  de  toutes  couleurs.  On  en 
avait  arrêté  un  grand  nombre  ,  mais  on  ne 
pouvait  encore  pénétrer  leurs  motifs.  Toutes 
les  passions  se  réveillaient ,  la  rumeur  de- 
vint extrême  ,  l'opinion  publique  s'accumu- 
lait en  véritable  orage  ^  la  crise  devenait  des 
plus  sombres ,  et  la  police  ,  aux  abois  ,  ne 
pouvait  rien  obtenir.  Le  hasard,  cpii  gou- 
verne le  monde  ,  fit  que  le  premier  Consul , 
en  jetant  les  j^eux  sur  la  liste  des  personnes 
arrêtées ,  y  aperçut  le  nom  d\m  chirurgien 
des  armées.  Napoléon  jugea  que  cet  homme 
ne  pouvait  pas  être  un  fanatique.  Il  fit  aus- 
sitôt diriger  sur  lui  tous  les  moyens  propres 
à  obtenir  un  prompt  aveu.  Une  commission 
militaire  fut  saisie  de  son  afi'aire ,  au  jour  il 
était  déjà  jugé  et  menacé  de  rexéculion  ,  s''il 
ne  parlait.  Une  denii-heure  après  on  avait 
découvert  jusqu'aux  plus  petits  détails  :  alors 
on  connut  toute  la  nature  du  complot  ourdi 
à  Londres  ,  et  bientôt  après  on  sut  les  intri- 
gues de  Moreau ,  et  la  présence  de  Pichegru 
et  de  Georges  à  Paris. 

o 

Moreau    était    le    point   d'attraction   et   de        ,304. 
ralliement  qui  avait  attiré  la  nuée  de  conspi-  ^°"^;^'"''°"/'' 
jaleurs  qui  vint  de  Londres  fondre  sur  Paris.    g"i et rv-ioreaa. 


(  3oo  ) 

Moreau  ne  cessa  de  leur  dire  ,  à  leur  iirii\ee, 
(jiril  n'avait  personne  ,  pas  même  son  aide  de 
camp  ^  mais  que  s'ils  tuaient  le  premier  Con- 
sul^ il  aurait  tout  le  monde.  Moreau  Tut  arrêté 
sans  difficulté.  Piclicpu  ,   que  la  police  clier- 
cliait  eu  vain,   fut  victime  de  la  plus  infâme 
trahison  ^  il  fut   vendu   par  son    ami    intime 
pour    3oo,ooo    fr.  ,    et    livre    pendant    qu'il 
dormait.  Georges  ne  fut  pris    qu'après   s'être 
défendu  comme  un  lion.    Moreau  Mfèlé ,    le 
premier  Consul  lui  fit  dire    cju'il    lui  suffisait 
d'avouer  qu'il  avait   vu  Pichegru  ,    pour   que 
toute  procédure  à  son  égard  fût  finie.  Moreau 
répondit   d'une   manière  fort  hautaine.   Lors- 
qu'il apprit  l'arrestation  de  Pichegru ,  et  cju'il 
vit    la    tournure    sérieuse  que    l'affaire    pre- 
nait ,   il   écrivit  au  preiiiier  Consul  une  lettre 
très-soumise  ^  mais    il   n'était   plus  temps. 
A   cette    époque  le   duc  d'Engliien ,   jeune 
di.duc        prince  plein    de    valeur,    séjournait  à  quatre 

ù'Enghien.  ,  , 

heues  des    frontières   de   France 

Le  duc  d'Enghien  devait  se  rendre  secrè- 
tement à  Paris.  Le  duc  de  Bcrri.^  de  son  côte, 
devait  débarquer  sur  une  certaine  côte  de  la 
Picardie  ,  pour  profiter  d'une  insurrection  pré- 
parée   


Catastrophe 
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Ou  rroyait  îi  Paris  que  Dumoinier  se  trou- 
vait avec  lo  duc  (l'iMi^liicn  à  iLtlenlieini.    Le 
premier    Consul    donna    Tordre    au    ministre 
de  la    g\ierre  Berlhicr ,  de   dirif;cr  sur  Slras- 
l)Our^  le  ge'ne'ral    Ordener ,    pour   se    porter 
aussitôt  sur  Eltenheim ,  avec  trois  cents  hom- 
mes de  cavalerie  et  un  détachement  de  gen- 
ilarmerie ,    cerner    la    ville ,    et   d'enlever  de 
suite  le  duc  d'Enghien  ,  Dumouriez  ,   un  co- 
lonel anglais,  et  tout  autre  individu  qui  serait 
à  leur  suite.  D'un  autre  côté  le  général  Gau- 
liucourt  devait  se  rendre,   le  même  jour,  à 
OfFembourg ,  avec  deux  cents  cavaliers ,  pour 
y  arrêter  la  baronne  de  Reich,  et  autres  agens 
du    gouvernement    anglais.    L'expédition   eut 
lieu  telle  qu'elle  avait  été  prescrite.   Le  duc 
d'Enghicn ,  le  général  marquis  de  Thumerj 
(  qu'on  croyait  être  Dumouriez  )  ,  le  colonel 
de  Grunstein  ,  un  lieutenant ,  deux  abbés  et 
quelques  autres  personnes  attachées  au  jeune 
duc  furent  arrêtés  par  le  chef  d'escadron  de 
gendarmerie  ,  Chariot  :  le  prince  fut  conduit 
à  A  incennes  ,  où  la  commission  militaire  spé- 
ciale formée  dans  la  première  division  mili- 
taire, en  vertu  d'un  arrêté  du  Gouvernement, 
le  condamna  à  mort,  à  l'unanimité,    comme 
coupable  :  i*'  d'avoir  porté  les   armes   contre 
la  Piépublique  française  j  2"  d'avoir  offert  ses 
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services  nu  gonvemcmciU  anglais,  ennemi  du 
iwuplc  français  ^  3'^  cFavoir  reçu  et  accicdilé 
près  de  lui  des  agens  dudit  gouvernement  an- 
glais ,  de  leur  a\  oir  procure   les  n)o_y  eus    de 
pratiquer  des  intelligences  en  France,  et  d'a- 
voir conspire  avec  eux  contre  la  sûreté  inlc- 
rienre  et  extérieure  de  l'Etal  5  4^  de  s'être  mis 
à  la  tête  d'un  rassemblement  dY'migrés  français 
et  autres,  solde's  par  rAnglelerrc  ,  foimé  sur 
les   frontières  de  la  France  ,  dans  le  pays   de 
Fribourg    et    de  Bade  ^    5"   d'avoir     pratiqué 
des  intelligences  dans  la  place  de  Strasbourg, 
tendantes  à  faire  soulever  les  départemens  cir- 
convoisins  ,  poiu'  3^  opérer  une  diversion  favo- 
rable à  FAngleteri-c  5  6^  d'être  l'un  des  fauteurs 
et  complices  de  la  conspiration  tramée  par  les 
Anglais  contre  les  jours  du  premier   Consul  , 
et  devant ,  en  cas  de  succès  de  cette  conspi- 
ration ,    entrer  en  France. 

Le  prince  se  conduisit  avec  beaucoup  d'in- 
irépidité  et  la  plus  mâle  dignité  devant  le 
conseil  de  guerre  ^  il  ne  nia  rien.  Il  fut  fusillé 
le  lendemain  matin ^  et  non  à  la  h.eur  des 
flambeaux. 

On  pourra  peut-être  reprocher  au  premier 
Consul  d'avoir  été  sévère  ^  mais  on  ne  saurait 
l'accuser  d'aucune  violation  de  justice  5  toutes 
les  formes  avaient  été  régulièrement  et  stricte- 
ment observées. 
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On  iiurnlt  vu  in;iii\;iiso  j^ràce  à  se  rcjctor 
sur  le  droit  des  j^eiis  ,  (juaiid  on  le  violait  si 
niaiiifestemeiit  soi-même.  La  violation j  du 
territoire  de  Bade  ,  sur  laquelle  ou  s'est  tant 
reerie ,  demeure  étrangère  au  fond  de  la 
question.  I/invioIabililc  du  territoire  n'a  pas 
été  imaginée  dans  l'intérêt  des  coupables  ,  mais 
seulement  dans  celui  de  Findépendancc  des 
peuples  :  c'était  donc  au  souverain  de  Bade 
seul  à  se  plaindre  ^  il  ne  le  fit  pas.  Les  vé- 
ritables auteurs  ,  les  seuls  vrais  et  grands  res- 
ponsables de  cette  sanglante  catastroplie  , 
étaient,  au  dehors,  précisément  les  auteurs, 
les  fauteurs ,  les  excitateurs  des  assassinats 
tramés  contre  le  premier  Consul.  Ils  y  ont 
fait  tremper  le  mallieureux  prince ,  et  Font 
laissé  dormir  imprudemment  sur  le  bord  du 
précipice  ,  à  deux  pas  de  la  frontière ,  quand 
on  allait  frapper  un  si  grand  coup  au  nom 
et  dans   les  intérêts  de  sa  famille. 

Toutefois ,  cette  catastrophe  pouvait  être 
attribuée  au  dedans  à  un  excès  de  zèle  autour 
du  premier  Consul  ,  ou  à  des  vues  privées , 
ou  enfm,  à  des  Intrigues  mystérieuses.  Napo- 
léon avait  été  poussé  Inopinément^  on  avait, 
pour  ainsi  dire ,  surpris  ses  idées  ^  on  avait 
précipité  ses  mesures  ,  enchaîné  ses  résultats. 
Lorsqu'on  lui  proposa  de  faire  arrêter  le  duc 
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i\'VAvi\\\ow  ^  loiil  av.'iil  ('(('  j)r('v]i  d'avance-  les 
pirrcs  se  trouvèrent  toutes  pirtes  ,  il  n'y  eut 
(\\\l\  sij^ner  ,  et  le  sort  du  prince  se  trouv;i 
<iecide.  AssiuT'ment ,  si  le  premier  Consul  eût 
('lé  insirnit  l\  temps  de  certaines  particularités 
concernant  les  opinions  et  le  naturel  du  duc 
d'Enj^bien  ,  si ,  surtout  ,  il  avait  vu  la  lettre 
que  ce  prince  lui  ('crivit  de  Strasbourg  et  que 

le  ministre  des  alïaires  étrangères,  T.... , 

ne  lui  remit,  Dieu  sait  par  quels  motifs  ,  que 
lorsque  le  duc  notait  plus,  bien  certainement 
le  premier  Consul  eût  pardonne  :  Napoléon 
a  plus  d\me  fois  témoigné  des  regrets  à  ce 
sujet ^  mais  il  ajoutait  que  si  c''était  à  refaire, 
il  le  ferait  encore!  Tel  était  Fliomme ,  la 
trempe  de  son  âme,  le  tour  de  son  caractère. 
cond..mnntion  Pcudant  quc  Ic  prcmicr  Consul  faisait  un 
exemple  si  efirayant ,  les  tribunaux  étaient 
saisis  de  l'affaire  de  Moreau  ,  de  Picliegru , 
de  Georges,  etc.  Picliegru,  se  voyant  dans 
une  situation  désespérée ,  son  ame  forte  ne 
put  envisager  Finfamie  du  supplice  ^  il  déses- 
péra de  la  clémence  du  premier  Consul ,  ou 
la  dédaigna ,  et  il  se  donna  la  mort.  On  a 
voulu  accréditer  le  bruit  que  ce  général  avait 
été  étranglé  par  les  ordres  du  premier  Consul: 
mais  rpie  pouvait  gagner  Napoléon  en  ordon- 
nant ce  crime  F  un  liomme  de  son  caractère 


f.e  jMoreaii 
i:t  c!e  Gaorgc 
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n'agit  pas  sans  de  j^rands  motifs.  Pichcgril 
tîiait  convaincu  de  sept  années  de  félonie  et  dtî 
consj^iration,  aucun  tribunal  au  monde  n'eût 
ose  Tabsoudrc.  Geoigcs  l'ut  condamné  et  exé- 
cuté. La  dénégation  absolue  recommandée  j^ar 
Tavocat  à  Moreau,  sauva  ce  général  :  interpellé 
si  les  conférences,  les  entrevues  qu'on  lui  repro-  . 
chait  étaient  vraies ,  il  répondit  ?îon.  Mais  le 
vaincpieur  dlloenlinden  n'était  pas  habitué  au 
mensonge  ^  inic  rougeur  soudaine  parcourut 
tous  les  traits  de  sa  lîgurc  ^  aucun  des  spec- 
tateurs ne  fut  dupe.  Toutefois  ,  Morcau  ne 
fut  condamné  qu'à  deux  ans  de  détention  , 
peine  qui  fut  commuée  en  deux  années  d'exil. 
La  plupart-  des  complices  furent  condamnés 
à  mort^  le  premier  Consul  fit  grâce  aux  Po- 
lignac  ,  à  M.  de  Rivière  ,  et  à  plusieurs  autres 
moins  connus. 

Délivré    de  tous  ses    ennemis ,   le  premier        3 
Consul  se   prépara     aux    grands    cîiancemens      Napoléon, 

Il  o  o  empereur 

quM  allait  opérer  dans  le  gouvernemeiît  de  <î«  ivan^ai.. 
la  France  ^  déjà  ,  en  réduisant  à  cinquante  le 
nombre  des  membres  du  tribnnat,  il  préludait 
à  la  suppression  de  ce  corps.  Cette  suppres- 
sion fut  plus  tard  un  grand  sujet  de  décla- 
mations et  de  reproches  5  Napoléon  regardait 
le  tribunat  comme  absolument  inutile  ,  coû- 
tant près  d'un  demi-million  :  il  le  supprima. 

20 


mai. 
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Il  savait  l)icn  qiroii  crierait  à  la  violation  de 
la  loi,  mais  il  était  fort,  il  avait  la  conliance 
entière  du  peuple ,  il  se  considérait  comme 
reTormateur. 

Bientôt  une  nouvelle  question  fut  adressée 
aux  Français  :  Napoléon  r)onapartc  sera-t-il 
empereur  des  Français f  Le  18  mai  i8o4) 
cette  question  l'ut  résolue  affirmativement ,  et 
une  quatrième  dynastie  monta  sur  le  trône 
de  France. 


FIN    DE    LA    PREMIERE    PARTIE. 


HISTOTRE 

m-: 

NAPOLÉON  BONAPARTE , 

D'APRÈS  lui-mi;me. 
DEUXIÈME  PARTIE. 

L'EMPEREUR   NAPOLÉON. 
CHAPITRE  PREMIER. 


Organisation  i  ipcriale.  —  Sacre.  —  Arme- 
mens  maritimes» 

JLiORSQL'E  Napoléon  Bonaparte  commença  sa 
carrière  politique,  le  trône  e'tait  e'croulé  :    le        'août. 

■«■■•■'  '  Napoléon 

vertueux  Louis  X\I  avait  péri-    les   factions   arrive  au  trône, 
décliiraieut  la  France.  Il  parvint  au  consulat  • 
eu    de'trônant    l'anarchie.    Son    élévation    au 


18  04. 
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liono  est  unique  dans  rjiistoire  ,  elle  ne  peut 
aucunement  être  comparée  avec  celle  d'aucun 
fondateur  de  dynastie,  ou  de  ceux  fjui  sont 
parvenus  au  trône  à  la  faveur  des  troubles 
civils.  Pour  régner  ,  David  lit  périr  la  maison 
de  Saûl ,  son  bienfaiteur  ^  César  alliuiia  la 
guerre  civile ,  et  détruisit  le  gouvernement 
de  sa  patrie  ^  Ilugucs-Capet  combattit  son 
souverain  ,  et  le  fit  mourir  dans  une  tour  ^ 
Gromwell  fit  périr  son  maître  sur  Téchafaud  ^ 
et  les  princes  de  la  maison  régnante  d'An- 
gleterre ont,  deux  fois,  couvert  les  écliafauds 
de  victimes. 

Napoléon  arrivait  au  trône  par  des  voies 
directes,  vierge  de  tous  crimes  ordinaires  aux 
chefs  de  dynasties  ,  et  sans  avoir  jamais  com- 
mis une  action  que  la  morale  put  désavouer. 
Des  mains  accoutumées  à  gagner  des  batailles 
avec  fépée  ne  se  sont  jamais  souillées  par  le 
crime,  même  sous  le  vain  prétexte  de  l'uti- 
lité publique  :  maxime  affreuse  qui ,  de  tout 
temps  ,  fut  celle  des  gouvernemens  faibles,  et 
que  désavouent  la  religion,  Flionncur  et  la 
civilisation  européenne.  Il  n'a  point  usurpe 
de  couronne  ,  il  Ta  relevée  dans  le  ruis- 
seau ^  le  peuple  Ta  placée  sur  sa  tête:  il  s'est 
•assis  sur  un  trône  vide.  En  relevant  ce  trône, 
Napoléon  a  remis  la    France  dans  la  société 


iœpéiiale- 
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(if  /'i!uroj)C^  Iciiuiiu-  les  (lisrorcles,  rossus- 
tilc  le  caractère  (iaiirais  ;  il  ;i  piiii^é  la  l'rance 
(le  tous  les  maux  de  sa  crise  lliuesle  ,  et  lui 
a  conservé  tous  les   biens. 

JNapolcon  lit  de  son  organisation  impériale,  orRanis:.fon 
le  gouvernement  le  plus  compact ,  de  la  cir-  '°'^' 
culation  la  plus  rapide  et  des  efforts  les  plus 
nerveux,  qui  eut  jamais  existé.  Il  ne  fallait 
rien  moins  que  tout  cela  pour  pouvoir  triom- 
pher des  immenses  dilïicultés  dont  il  était  en- 
touré, et  produire  toutes  les  merveilles  qu'on 
a  vues  s'accomplir.  L'organisation  des  prélec- 
tures ,  leur  action  ,  les  résultats  étaient  admi- 
rables et  prodigieux.  La  même  impulsion  se 
trouvait  donnée  au  même  instant  à  plus  de 
quarante  millions  d  hommes  :  et ,  à  l'aide  de 
ces  centres  d'activité  locale,  le  mouvement  était 
aussi  rapide  à  toutes  les  extrémités  qu'au  coeur 
même.  Les  étrangers  qui  visitaient  la  France , 
et  qui  savaient  voir  et  juger,  en  étaient  émer- 
veillés. Et  c'est  à  cette  uniformité  d'action 
sur  un  aussi  grand  terrain  ,  qu'ils  attribuaient 
surtout  ces  prodigieux  efforts,  ces  immenses 
résultats  qu'ils  avouaient  n'avoir  pas  pu  com- 
prendre jusque-là. 

Les  préfets ,  avec  toute  Tautorité  et  les  res- 
sources locales  dont  ils  se  trouvaient  investis , 
étaient  eux-mêmes  des    empereurs  au  petU 


(  •>'-  ) 

pied  :  cl  comme  ils  ii'av;ueiit  de  /bire  que 
j);ir  rimpulsion  première ,  dont  ils  n'étaient 
«jiic  les  organes-  qne  toute  leur  influence 
ne  dérivait  que  de  leur  emploi  du  mo- 
ment 5  qn'ils  n'en  avaient  point  de  person- 
nelle ,  et  qu'ils  ne  tenaient  nullement  au  sol 
qu'ils  régissaient  ,  ils  avaient  tous  les  avan- 
tages des  anciens  grands  agens  absolus ,  sans 
aucun  de  leurs  inconve'niens.  Il  avait  bien  fallu 
leur  créer  toute  cette  puissance  :  l'Empereur 
se  trouvait  dictateur ,  il  fallait  que  tous  les 
iilamens  issus  de  lui ,  se  trouvassent  en  bar- 
monie  avec  la  cause  première ,  sous  peine 
de  manquer  ce  résultat.  Si  la  liberté  sembla 
souiïrir  quelque  atteinte ,  si  l'autorité  sembla 
parfois  dépasser  les  bornes ,  les  circonstances 
le  rendaient  nécessaire. 
Création  Pour   quc   tout  fût  en  harmonie  avec  l'or- 

ganisation impériale  et  la  nouvelle  dignité 
du  cbef  de  l'Etat,  l'Empereur  créa  une  no- 
blesse. Ce  fut  une  de  ses  plus  grandes  idées, 
des  jilus  complètes  ,  des  plus  heureuses  ^ 
mais  elle  a  été  bien  peu  comprise.  La  no- 
blesse de  l'empire  était  celle  du  peuple , 
puisque  Napoléon  avait  pris  indifïeremment 
le  lils  d'un  fermier  ou  d'un  artisan  ,  pour 
en  faire  un  duc  ou  un  maréchal  ,  selon  les 
lalens  qu'il  avait  cru  reconnaître  en  lui.   En 


&i  la  noblesse 
impériale 
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néant  sa  no])lcssc  ,  riimpcrciir  aMtii  pour 
Imt  tri)is  objcls  de  la  prciiiicic  importance  , 
et  tous  les  trois  auraient  éle  atteints  ^  savoir  : 
réconcilier  la  France  avec  Hùnope  ,  rétablir 
riuuiyonic  en  semblant  adopter  ses  mœurs 3 
re'concilicr  par  la  nu^'iue  \olr^  amalj^amer 
entièrement  la  France  nouvelle  avec  la  France 
ancienne  ^  enfin  ,  faire  disparaître  tout-à-fait 
la  noblesse  féodale  ,  la  seule  ofleusantc  ,  la 
seule  oppressive ,  la  seule  contre  nature.  Par 
sa  création  l'Empereur  venait  à  bout  de  subs- 
lilucr  des  choses  positives  et  méritoires  ,  à 
des  j)réji!gés  antiques  et  détestés.  Ses  titres 
nationaux  rétablissaient  précisément  cette 
égalité  que  la  noblesse  féodale  avait  proscrite. 
Tous  ks  genres  de  mérite  y  parvenaient  :  aux 
parchemins  on  substituait  les  belles  actions  , 
et  aux  intérêts  privés  ,  les  intérêts  de  la  pa- 
trie. Ce  n'était  plus  dans  une  obscurité  ima- 
ginaire qu'on  eiàt  été  placer  son  orgueil  5  mais 
bien  chins  les  premières  pages  de  notre  his- 
toire. Enfin  ,  l'Empereur  faisait  disparaître 
la  prétention  choquante  du  sang  :  idée  ab- 
surde ,  en  ce  cp'il  n'existe  qu'une  seule  espèce 
d'hommes» 

Par  suite  de  cette  création ,  Joséphine  de- 
vint impératrice  des*  Français  5  tous  les  frères 
de  1  Empereur  furent  de  droit  princes   fran- 


Sacie 
d$  Napoléon 
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çais-  le  second  Consul  de  lallepubliqiic,  Cam- 
baccrès  ,  passa  à  la  dignité  d'arclii-chancelicr 
(le  TEmpire  ,  et  le  troisième  Consul  ,  Lel)run, 
à  celle  d'arclii-trésorier.  Le  litre  de  marcchal 
de  rEinpiri' ,  fut  conféré  aux  généraux  les 
plus   distingués. 

ï  décembre.  Afrn  de  donner  nn  caractère  plus  auguste 
à  sa  nouvelle  dignité  et  à  ses  institutions  , 
TEmpereur  se  lit  couronner  et  sacrer ,  le  2 
décembre  1804.  Le  pape  Pic  YII ,  avec  lequel 
le  premier  Consul  avait  établi  le  concordat 
de  1801  ,  vint  de  Rome  à  Paris  pour  cette 
grande  cérémonie.  Le  pontife  fit ,  dans  cette 
circonstance  ,  de  grandes  concessions  à  l'Em- 
pereur ,  et  entre  autres  celle  de  ne  pas  lui 
poser  la  couronne. 

Toutefois ,    \cs    fêtes    du  couronnement  et 
Piojeî         ^j^j  sacre  ,  ne  firent  pas  perdre  de  vue  à  TEm- 

en  AngkteMS.  pcrcur  son  iilvasion  en  Angleterre.  Il  quitta 
bientôt  Paris  avec  Timpératrice  pour  se  rendre 
au  camp  de  Boulogne. 
I- rejet  et  piaa  L'Idéc  dViiic  descenteeii  Angleterre  avait 
d'abord  été  regardée  comme  chimérique  ,  et 
les  Anglais  avaient  commencé  par  s''en  moquer. 
Pourtant  rien  n'était  plus  réel  et  mieux  com^ 
biné  que  cette  expédition  :  Napoléon  en  avait 
lui-même  tracé  le  plan. 
'    Cent   soixante    mille   hommes   de    bonnes 
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troupes  étaient  tlcstini's  à  s'emparer  de  Lon- 
dres. A  cet  ellbt  ,  1  l{lin[)('reur  les  avait  réunis 
au  camp  de  Boulogne,  où  on  les  exerçait 
journellement  à  s'embarquer  sur  la  llotiillc 
au  premier  signal.  Cette  innombrable  flottille 
n'était  que  le  nio^en  de  débarquer  ces  cent 
soixante  mille  bommes  en  peu  d'beures  ,  en 
s'eniparant  de  tous  les  bas-fonds  ^  mais  si  on 
voulait  que  ces  bâtimens  légers  pussent  aborder 
sur  les  côtes  d'Angleterre  ,  il  fallait  que  les 
forces  navales  de  la  France  devinssent  maî- 
tresses de  la  Planche  pendant  quelques  jours, 
pour  arriver  à  ce  grand  but ,  Napoléon  avait 
prescrit  à  Famiral  Villeneuve  ,  commandant 
Fescadre  de  Toulon ,  forte  de  quatorze  vais- 
seaux de  ligne  ,  de  se  rendre  au  Ferrol ,  où 
il  devait  être  renforcé  par  cinq  autres  vais- 
seaux français  ^  et  par  neuf  vaisseaux  espa- 
gnols. L'amiral  \illencuve  devait  encore  rallier 
cinq  vaisseaux  et  trois  frégates  dans  la  rade 
de  l'île  d'Aix  ,  et  un  vaisseau  dans  celle  çle 
Lorient ,  qui  tous  étaient  prêts  à  appareiller. 
La  rade  de  Brest  contenait  une  escadre  de 
vingt  et  un  bons  vaisseaux ,  sous  les  ordres  de 
Gantbeaume  ^  elle  était  mouillée  en  avant  du 
goulet ,  et  prête  à  sortir  dès  qu'elle  aurait 
aperçu  l'escadre  réunie  de  \illeneuve. 

Pour  réunir  ainsi  toutes  ces  escadres ,- et  en 
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former  une  de  soixante  à  soixante  et  dix  vais- 
seaux ,  avec  laquelle  on  serait  entré  dans  la 
Manche  ,  il  fallait  d'abord  tromper  toutes  les 
croisières  anglaises ,  et  les  obliger  par  de  faux 
mouvemcns  ,  à  se  porter  aux  Antilles  ,  et 
même  aux  Grandes-Indes.  A  illeneuve  sortit 
de  Toulon  avec  onze  vaisseaux  5  mais  il  ne 
put  rallier  des  escadres  de  Cartliagène  et  de 
Cadix ,  que  six  vaisseaux  espagnols  et  un  vais- 
seau français.  Il  prit  aussitôt  la  route  de  la  Mar- 
tinique ,  où  il  fut  rejoint  par  quatre  vaisseaux 
sortis  de  File  d'Aix.  Nelson ,  chargé  du  blocus 
de  la  rade  de  Toulon  ,  se  persuada  que  Tesca- 
dre  française  de  la  Méditerranée  était  desti- 
née pour  TEgypte  ^  il  fut  la  chercher  dans  les 
mers  de  la  Syrie  et  de  FEgypte ,  et  s''opiniâ- 
tra  à  rester  dans  ces  parages  :  ce  ne  fut  qu'à 
la  fin  d'avril  qu  il  se  rendit  à  Gibraltar.  Il  fit 
route  alors  pour  la  Barbade ,  '^011  il  arriva  le 
4  juin  avec  dix  vaisseaux  très-fatigués.  D'un 
autre  côté ,  famiral  anglais  Cochrane ,  avait 
quitté  les  côtes  de  Fouest  pour  courir  sur 
Fescadre  de  Missiessy,  sortie  de  Rochefort  le 
6  janvier.  Cochrane  arriva  aux  Antilles,  après 
avoir  parcouru  les  côtes  du  Portugal  :  il  se 
réunit,  en  juin,  à  Nelson  avec  trois  vaisseaux 
seulement.  Les  ports  duFerrol  et  de  Rochefort 
furent   successivement  débloqués  :    mais    des 


C  3,5  ) 
Stations  anglaises  rcjoiij;n iront  rcscatlre  devant 
ïîrcst  -,   qui  (lo\int   des    lois    très-supérieure  à 
Toseadre  de  (ianllicaiime,  laquelle  ne  put  plus 
sortir  sans  le  secours  de  Villeneuve. 

Jusqu'à  ce  moment  le  projet  de  la  descente 
en  Angleterre  avait  été  secondé  par  la  fortune  : 
seulement  on  avait  à  se  plaindre  de  Villeneuve, 
qui  avait  j^àté  ou  affaijjli  le  plan  de  Napoléon, 
en  exécutant  mal  les  instructions  qu'il  avait 
reçues.  Cet  amiral  revint  dans  les  mers  d  Eu- 
rope,  et  eut  avec  Tamiral  Calder ,  les  22  et 
23  juillet,  à  cinquante  lieues  du  cap  Finis- 
tère ,  une  action  navale,  qu'il  aurait  pu  évi- 
ter, et  dans  laquelle  il  ne  profita  pas  de  ses  , 
avantages.  Il  en  fut  blâmé  par  Napoléon  ,  qui 
ordonna,  qu''à Brest,  Gantlieaume  prendrait  le 
commandement.  Villeneuve  entra  à  la  Coro- 
gne  et  ensuite  au  Ferrol ,  avec  trente-quatre 
vaisseaux,  ne  donna  point  d'ordre  à  l'escadre 
de  Vigo  ^  et  au  lieu  de  se  rendre  à  Brest , 
ainsi  que  le  portaient  les  derniers  ordres  ,  il 
alla  se  faire  bloquer  à  Cadix.  Napoléon  or- 
donna au  ministre  de  la  marine  de  lui  faire  un 
rapport  sur  la  conduite  de  Villeneuve ,  et  de 
le  faire  passer  à  im  conseil  d'enquête.  L'amiral 
Uosily  fut  nommé  pour  lui  succéder. 

Il  fallait  une  victoire  à  l'amiral  Villeneuve  5        1305, 
il  alla  livrer  la  désastreuse  bataille    de    Tra-     "„""?,'''" 

Bataille 

falgar  !  Ainsi ,  toute  la   sagesse  des    disposi-    ^^  xrafaigar. 
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lions  (\c  INnpolcon   pour    faire  ronrourir  les 
escadres   françaises    du   haut-bord    à    la   des- 
cente  en    Angleterre    de    farmée    des    cotes 
de  Boulogne  ,  fut  inutile.    Si  Villeneuve  ,  au 
lien  tl'entrer  au  Ferrol ,  se    fut  contenté    de 
rallier  l'escadre  espagnole ,    et    eut    fait  voile 
sur  Brest  pour  sy  réunir   avec   farairal  Gan- 
theaume  ,     Tarmée     française     débarquait    : 
c'en    était  fait   de  l'Angleterre.    Les  Anglais 
avaient    été     dupes    de    la    construction    des 
pramcs  et  des  bateaux  canonniers  ^  ils  avaient 
cru  que  Napoléon  se   proposait  de  passer   de 
vive  force  par  la  seule  force  militaire   de    la 
flottille  :  Fidée  de  son  véritable  projet  ne  leur 
est  point  venue  ^  mais  lorsque  le  mouvement 
des  escadres  françaises   ayant    manqué,  ils  se 
sont  aperçus  du  danger    qu'ils   avaient  couru, 
l'effroi  a  été  dans  les  conseils  de  Londres ,  et 
tous  les    gens    sensés    ont    avoué    que  Jamais 
TAngleterre  n'avait  été  si  près  de  sa  perte. 

Si  le  débarquement  avait  pu  s'effectuer,  il 
entrait  dans  le  plan  de  Napoléon  de  débar- 
quer, le  plus  près  possible  de  Chatam ,  afin 
de  pouvoir  arriver  à  Londres  quatre  à  cinq 
jours  après.  Maître  de  cette  capitale ,  il  au- 
rait déclaré  qu  il  venait  pour  délivrer  la  na- 
tion anglaise  du  jougvde  l'oligarchie  qui  pe- 
sait sur  le  peuple  5  il  aurait  aboli  la  noblesse 
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fl  la  <  liaml)ro  <los  pairs  ,  et  canscixr  la  cliani- 
])vc  tics  coinniMiics  ,  apit-s  lui  avoir  l'ail  sul)ir 
une  grande  relbrme  ^  en  un  mot,  il  cul  doiinô 
au  «loiiverneirient  de  rAuiil;;lorre  une  iorme 
populaire,  ce  qui  eût  produit  une  es[)cce  de 
révolution,  et  lourni  de  nombreux  partisans 
aux  Français.  Mais  Napoléon  était  loin  de 
vouloir  détruire  rAngleterre  :  il  ne  lui  deman- 
dait que  le  terme  d'une  usurpation  intolérable, 
la  jouissiHice  des  droits  inq)rcscriptiblcs  et  sa- 
crés, rairrancUissemcnt,  la  liberté  des  mers, 
l'indépendance  ,  Thonneur  des  pavillons.  Il 
parlait  an  nom  de  tons  et  pour  tous ,  et  Feût 
obtenn  de  gré  ou  de  force  :  il  avait  pour 
lui  la  puissance  ,  le  bon  droit,  le  vœu  des 
nations. 

Pendant  que  la  France  faisait  sortir  ses  es-       Nouvelle 
cadres  pour    réaliser   le   projet   de    débarque-       <^°^'"°" 

1  l         )  1  contre 

ment ,  le  ministre  Pitt  travaillait  à  détourner  i^  France. 
l'oraiîe  :  il  réveilla  le  izénie  des  coalitions.  Bien- 
tôt  la  Russie  signa  le  traité  de  concert.  D'un 
autre  côté  Tarcbiduc  Cliarles  quittait  la  direc- 
tion des  affaires  de  TAutriclie,  et  cette  puis- 
sance s'engageait  formellement  à  entrer  dans 
la  nouvelle  ligue  contre  la  France.  Les  con- 
ventions et  plans  de  coopération  et  de  mou- 
vemens  militaires  étaient  arrêtés.  Le  ministère 
anglais   sacrifiait,    en    i8oj,    la    malheureuse 


Napoléon, 
roi  d'Italie. 
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Aiitriclio  ,  iiniqucraciit  pour  échnppor  à  i'iil- 
vasion  dont  il  cUiit  menace.  II  n'y  a  point  an 
monde  de  ministère  plus  machiavélique  que 
celui  d'Angleterre.  ]Napole'on  ajourna  dès  lors 
le  projet  d'une  descente  en  Angleterre,  et  le 
camp  de  Boulogne   fut  levé. 

¥ai  même  temps  quç  ces  grands  éve'nemens 
avaient  lieu  sur  terre  et  sur  mer,  un  autre 
non  moins  important  attendait  FEmpereur 
'G  mal.  des  Français  dans  la  capitale  de  la  re'publi^ 
que  cisalpine ,  devenue  royaume  d'Italie.  La 
nation  italienne  avait  e'mis  le  vœu  pour  que 
la  couronne  de  fer  fût  place'e  sur  la  tète  du 
vainqueur  d'Arcole  et  de  Marengo ,  et  la  con- 
sulte nationale  vint  lui  porter  ce  vœu  à  Paris. 
Napoléon  et  l'impératrice  Joséphine  se  ren^ 
dirent  à  Milan ,  où  la  plus  imposante  cére'mo- 
nie  les  attendait.  Le  26  mai  i8o5  le  couron- 
nement eut  lieu.  A  Milan,  comme  à  Paris, 
Napoléon  plaça  lui-même  la  couronne  sur  sa 
tête  :  Dieu  me  la  donne ,  dit-il  eu  la  prenant 
sur  l'autel,  gare  à  qui  la  touche!  Le  8  juin, 
le  prince  Eugène,  fils  adoptif  de  Napole'on, 
fut  proclamé  vice-roi  d'Italie ,  et  l'Empereur 
des  Français  retourna  à  son  armée  pour  aller 
commencer  la  mémorable  canipagne  d'Aus- 
terlitz. 


(  ;i>;)  ) 
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CHAPITRE   IT, 


Campagne  dAusterîitz. 

1-J.v  iioiiYcllc  coalition  corilrc  la  France  ('înit         tun 
formée  de  FAngletcrre,  de  la  Russie,  de  la     ^  *'^o^''"<"'- 
Suède  et  de  rAutriche. 

L'Angleterre   devait   attaquer   les    cotes   de 
France  ^  la  Suède  aurait  débarque  des  troupes  - . 
lour  affranchir  la  Hollande ,   et  reprendre   le 
Sanovre  ^  la   Russie  promettait  cent  quatre- 
/ingt  mille  hommes  en  Allemagne  pour  com- 
jattre  Napoléon ,   et    l'Autriche  devait  avoir 
{uatrc-vingt  mille  hommes  sur  Flnn  ,  et  cent   . 
nille  hommes  sur  FAdige.    La  Prusse  devait 
>arder  une  neutralité  armée,  garantie  par  cent    , 
cinquante    mille   hommes  prêts    à    entrer  en 
igne^  mais,  dès  le  commencement  des  liosti- 
ités ,  pendant  que  l'armée  française  marchait 
FL  Im  sur  Arienne ,  le  roi  de  Prusse  avait  adhéré 
i  la  coahtion  par  le  fameux  traité  de  Postdam, 
DU  il  avait  juré  haine  à  la  France  sur  le  tom- 
beau du  grand  Frédéric  :  ainsi  la  Prusse  n'at-  ' 


de  lafiavieic. 
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tciidail  que  le  moiuciil  favonible  j)Our  se  dc- 
claier. 
Fnvnhisscnicrt  L'aimec  fiançaisc  était  encore  au  camp  de 
Boulogne  ,  cjue  déjà  les  troupes  autricliiennes 
avaient  envahi  les  ]ï,lats  de  Télectcur  de  iki- 
vière ,  allié  de  la  France.  Aussitôt  ,  le  camp 
est  levé  ^  cette  armée  reçoit  de  Napoléon  le 
nom  de  Grande-Armée ,  et  les  aigles  fran- 
çaises se  montrent ,  pour  la  première  fois ,  sur 
les  bords  du  lUiin.  En  peu  de  jours  ,  cent 
quatre-vingt  mille  Fi'ançais  entrent  en  Alle-^ 
magne  ,  ayant  à  leur  tète  leur  Empereur.  D'un 
autre  côté  /  Masséna  ,  avec  quatre-vingt  mille 
hommes ,  doit  combattre  rarcliiduc  Charles. 

Le  général  iMack  ,  commandant  Tarmée  au- 
trichienne d'Allemagne  ,  croyait  encore  Napo-^ 
léon  dans  les  dunes ,  lorsqu'il  apprit  son  arri- 
vée sur  le  Danube.  Le  8  octobre  i8o5,  les 
hostilités  commencent  par  le  combat  de  Wer- 
tingen  ,  où  Lannes ,  Murât  et  Oudinot  dé- 
truisent une  division  autrichienne.  Le  lende- 
main ,  Ney  attaqua  ,  à  Guntzbourg ,  l'archiduc 
Ferdinand  ,  et  le  mit  en  fuite.  Soult  entra  le 
même  jour  à  Augsbourg,  et  Bernadotte  dé- 
livra Munich  le  12.  Ainsi,  en  quatre  jours, 
la  Grande-Armée  avait  reconquis  la  Bavière, 
et  rejeté  les  Autrichiens  au-delà  du  Danube, 
ao  octobre.  Dcux  jours  après ,  ]Ney  forçait  le  pont  d  El- 
chingen ,  que  défendaient  quinze  mille  Autri- 


8    octobre. 
Commencement 
des  bostilitéi. 


Capitulation 
d'L'lm. 


rliicns,  cl  passait  le  llciivc.  Lo  gc'iH'ral  Mack, 
force  tic  se  jeter  dans  la  place  (rijlm,  ca»)i- 
liila  le  20  :  treiUe  mille  hommes  et  leur  vieux 
j^eueral  ,  furent  ihits  prisomiicrs  de  ji;uerre. 
Déjà,  les  divers  corps  do  la  (rraîide-Armée 
vivaient  pris  plus  do  viiii^t  mille  hommes  de 
Tarmée  de  Mack.  ,.    , 

Le  prince  Ferdinand  ,  ramenant  à  peine  la 
moitié  de  Tarmcc  autrichienne  ,  opérait  la  plus 
prompte  retraite.   Atteint  dans  sa  marcIie  par  , 
la  cavalerie  de  Murât ,  ce  jeune  prince  perdit 
encore  à  Nuremberg  dix-huit  mille  hommes, 
plusieurs  généraux,  cinquante  canons  et  r[uin7.e 
cents  caissons.  Enfm  ,  le  1 1  novembre  ,  Mor- 
tier rencontra   Tarrière- garde  russe  ,   forte  de 
vingt  -  cinq  mille  hommes  ,   avec   laquelle  il 
soutint   avantageusement   le  combat   pendant 
plusieurs  heures  ,  n'ayant  avec  lui   que  cincj 
mille  Français.  Le  surlendemain  ,  les  habitans     >3  novembre, 
de  "tienne,   que  Fempereur  dWutriche  avait     ,     "''^°  . 

'       1  l  des    trançais 

abandonnés  ,  ouvrirent  les  portes  de  cette  ca-      *  vionnu. 
pitale  à  Tempereur  des  Français. 

Cependant  ,  rAutrichc  avait  porté  ailleurs 
son  champ  de  bataille  •  ses  forces  dispersées 
se  rassemblaient  dans  la  Bohème.  Des  trouves 
de  Tarmée  du  prince  Charles  avaient  été  rap- 
Delées  en  toute  hâte,  et  ce  prince  se  trouvait 
réduit  à  se  tenir   sur  la    défensive  ^    Masséna 
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sf\\sh  cette  occasion  pour  se  porter  en  a\nnt. 
L'armée  française  d  ilalie  passa  suceessiNe- 
nient  TAdige  ,  la  Piave  ,  le  Tagliamenlo  ,  et 
acJieva  de  inellre  en  déroule  les  troupes  au- 
tricliiemies  à  Castel-Franco.  An^oreau  ohte- 
nait  en  même  temps  des  succès  dans  la  fo- 
rêt Noire ,  et  restait  maître  de  tout  le  Vo- 
ralberg.  Par  la  plus  glorieuse  et  la  plus  sa- 
vante combinaison ,  les  deux  armées  fran- 
çaises dVillemagne  et  d'Italie  ,  firent  leur 
jonction  à  Clagenfurt ,    le   29  novembre. 

Mais  pendant  ce  temps  ,  une  seconde  ar- 
mée russe  avait  rejoint  celle  du  gene'ral  Ku- 
tusow  ,  ce  qui  rendait  la  position  de  Tarmee 
française  d'autant  plus  critique  ,  que  la  Prusse 
était  au  moment  de  lever  le  masque  ,  et  d'a- 
gir de  concert  avec  la  Russie  et  rAulriche. 
De'jà  ,  le  comte  de  Haugvvitz ,  premier  mi- 
'  nistre  du  roi  de  Prusse,  e'tait  arrivé  à  Briin  ^ 
il  allait  sans  doute  signifier  la  déclaration  de 
guerre  de  la  Prusse^  mais  les  avant -postes 
russes  et  français  étaient  aux  mains  ^  Napoléon 
dit  aloi's  au  ministre  de  Prusse  :  «  C'est  une 
bataille  qui  s'annonce  ,  je  les  battrai  :  ne 
me  dites  lien  aujourd'hui,  je  ne  veux  rien 
savoir  ^  allez  attendre  à  Vienne  Fissue  de  faf- 
faire.  »  Ilaugwilz  ,  qui  n'était  pas  novice,  ne 
se  le  fit  pas  dire  deux  fois. 


F.it.i.:le 
dAu>t«rIiUt 
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î.os  ailles  pr('sentaioTU  en  lipnc  cent  mlîlo  ,  ,îrreiime 
coniballaiis  ^  Napoh'ou  ncn  :iMiit  qtie  soixante 
cl  dix  mille  :^  innis  il  reconiiiit  (11111  coup  d\x'il 
la  faute  qu'ils  avaient  faite  de  concentrer  leurs 
ibrces  sur  le  village  d'Auslerlifz  pour  tourner 
1.1  droite  des  Francjais  ,  et  s't'nia  en  inspire  : 
«  Avant  deniaiii  au  soir  cette  armée  est  à 
moi.  » 

Le  2  décembre  ,  an  lever  d'un  beau  soleil  , 
Tennemi  attaqua.  Knlusow,  voulant  isoler  les 
deux  ailes  de  l'armée  française  de  son  centre, 
dirige  une  forte  colonne  contre  les  corps  de 
Lannes  et  de  Murât  :  elle  est  anéantie.  Soult, 
i\  la  droite  ,  renverse  tout  ce  qvd  lui  est  op- 
posé. Pratzen  ,  Telnitz  et  Sokolnitz  sont  en- 
levés par  les  Français,  qui  culbutent  six  mille 
hommes  dans  letang  de  Sokolnitz.  Les  îlusses 
\'cnlent  effectuer  leur  retraite  sur  les  lacs  glacés 
d'Augczd  et  de  3Ioniîz  ,  deux  fortes  colonnes 
précipitent  leurs  pas  sur  ces  lacs  •  la  glace  se 
brise  ,  et  vingt  mille  bommes  ,  cinquante  pièces 
de  canon  et  un  immense  matériel  sont  en- 
gloutis    L'humanité  frémit   au  souvenir 

d'un  tel  désastre.  La  garde  impériale  russe 
voulut  donner  contre  le  centre  français  com- 
mandé par  Bcrnadotte  ,  elle  fut  enfoncée  et 
mise  en  déroute  ,  sans  qu'il  fut  nécessaire  de 
faire  agir  la  réserve  française. 


(  '^"^A  ) 

I/cJinomi  opéra  sa  rciraitc  dans  un  ('pon- 
v;mlal)le  dcsordrc ,  cl  les  dcbris  des  anncc.-i 
autrichienne  cl  russe  ne  purent  se  rallier  qu'à 
lladiegilz,  à  la   faveur  de  la  iniit. 

La  liataille  d'Austerlitz  ,  h  laquelle  assistè- 
rent les  trois  empereuis  ,  coûta  aux  allies 
soixante  et  dix  mille  hommes,  dont  quarante 
mille  ne.yc's  ou  tues  ,  et  trente  mille  prison- 
niers. (]ent  chiquante  pièces  de  canon,  qua- 
rante-ciij<|  drapeaux  ,  les  c'tcndards  de  la  garde 
impériale  russe ,  et  une  grande  quaîilitè  de 
hag-.iges ,  parmi  lescjuels  se  trouvaient  ranges 
en  file  les  sacs  des  soldats  rnsses ,  restèrent 
au  pouvoir  des  Français.  Quinze  officiers-ge'- 
ncraux  russes  ou  autrichiens  avaient  ete'  pris 
ou  tues.  A  Austerlilz ,  les  Russes  se  montrè- 
rent des  troupes  excellentes  ,  qu'on  n"a  ja- 
mais retrouve'es  depuis  :  Tarmée  russe  d'Aus- 
îerlitz  n'aurait  pas  perdu  la  bataille  de  la 
Moscovva. 

Aussitôt  après  la  bataille,  les  divers  corps 
de  rarmëe  française  manœuvrèrent  de  ma- 
nière à  cerner  les  débris  des  Russes  et  des 
Aulricliicns  ,  et  y  parvinrent  complètement  : 
les  deux  empereurs  auraient  pu  être  faits  pri- 
sonniers ^  mais  celui  dVVulriche  vint  lui-même 
demander  la  paix  à  Napoléon  dans  son  bi- 
vouac j    et   Fempereur    Alexandre  ,    cerne'   à 


(  3^'-  ) 

lïœlicli ,  Im"  (Il  c!(.'miiii(l(i  mu;  lr(-\o,  qui  lui 
liit  L;i'iiereuscmr!il  :i(XM)id('e  :  il  s'rnîiai;ca  à 
('vaciier  lu  llongtic  par  la  you\v  d^i'inpo  ,  in- 
dicjuoc  par  rarmistice  •  il  ]»ailil  liii-incmc 
dans  la  liuit  suivante. 

Deux  joui\s  apirs  .  le  ministre  de  l^russe  , 
IIau((\vitz ,,  -vint  fi'liciler  ÎNapok'on  sui'  le  j^ain 
de  la  bataille  ,  et  protester  de  lamitie  de  la 
Prusse.  «  Voilà  ,  dit  ]\aj)ok'on  en  riant  ,  un 
compliment  don.t  la  fortinie  a  (li-inr.'.e  î  a- 
drcsse.  »  Quoiqu'tui  ne  jiût  donlcr  de  la  du- 
jilicite  de  la  Prusse  ,  un  no^^'eaM  ti'.iit;'  entre 
cette  puissance  et  Tempiie  fiaiiçais  liil  pi^^né 
à  Vienne  .,  le  5  de'cembre.  l^ar  ce  traité  .  la 
Prusse  cédait  le  pavs  dAuspacli  ,  Iknenth  . 
Clèves  ,  et  le  grand-duclié  de  ViCi'fs,  .  (jue  jXa- 
poléon  donna  en  apanage  à  son  Ijeau-fièrc 
jMurat.  En  indemnité  ,  ce  royaume  rerut 
Télectorat  de  Ilanovrf". 

La  paix  de  Presbourtç  entre  l'empire  Iran-     ^edécembe. 
rais  et  TAutriehe  ,  fut  sii^née  le  2G  dîi  même     ^,.  i,,^];,'^^,-. 
mois.    L'rVulriclie   y    reconnaissait    jXapoléoii 
})0ur    roi  d'Italie  ^  et   lui    cédait  les   Etats   de 
A"enise  ,  la  Dalmatie  et  TAlbanie.  La  princi- 
pauté d'Augsbourg  ,  le  Tyrol ,  la  Soual;c'  autri- 
chienne furent    partagés     eiUre   Péloctcur    de 
Bavière  ,  les  ducs  de  Wirtembcrg  et  de  Bade.        frccrion 
Pour  recompenser  la  iKlclile  de    ces  j^rinces  ,     dciuvurecr 
Nar.oîéon  créa    rois  "les    deux    ])remiers.    En    ^- '«^""'««^i^'^fs- 
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nicme  temps,  un  décret  dc'voila  ses  desseins 
«ur  Naples  ,  et  apprenait  à  riùirojje  qu'il  en 
destinait  la  couronne  à  JoscmjIi,  lière  de  Xa- 
poléon.  Enlin  ,  le  prince  Eugène  reçut  la 
main  de  la  fille  du  nouveau  roi  de  Bavière  j 
rEmpercur  le  déclara  A'ice-roi  d'Italie ,  et 
son  successeur  au  trône ,  s"il  mourait  sans 
postérité. 

Lu  carjpagne  cFAusterlitz  n'nvail  duré  que 
six  mois  ,  mais  ses  résultais  Huent  immenses. 
Elle  détruisit  i  euîpire  germanique ,  pour  y 
substituer  cette  réunion  de  pctils  souverains 
qui  ,  sous  le  nom  de  Confcdéraiion  du  JiJiin  , 
était  destinée  à  étendre  la  fionlière  armée  de 
ia  France  jusqu'aux  bords  de  l'Elbe. 

Après  avoir  ainsi  puni  1  Auli  iche  ,  et  Im- 
milié  les  Russes,  jNapoléon  revint  à  Paris,  et  îa 
Graiide-Annce  rcoa^^a  le  Danube  et  llnn. 


(  --••7  ) 
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Mort  (le  Pitt.  —  Fn.v.— Projets  sur  V ïlalin, 
— ^ajH)!('oii  ait  Cujisuil-iVLtai.  —  tlcprisc 
des  hostilités' 

IM  APOLÉON  venaft  (rnrri\er;i  I^aris  ,  et  î;i  raoït 
i1u  célèbre  Pitt  fa is;ut  concevoir  des  csperaiircs 
pour  la  paix  maritime.  Fox  succe'dait  au  llls 
de  lord  (^lialam. 

Pilt  avait  ele  le  maître  de  toute  la  politi([U'J 
européenne  5  il  a  tenu  dans  ses  mains  le 
sort  moral  des  peuples^  il  en  a  mal  usé.  I!  a 
incendié  Funivers .,  et  s'inscrira  dans  rUistolrc 
à  la  manière  d'Einstrate  ,  parmi  des  flamm.s , 

des   regrets  et   des  larmes  ! D'abord,    les 

premières  étincelles  de  la  révolution  ii-ancaise  , 
puis  toutes  les  résistances  au  vœu  national  , 
enfin  ,  toutes  les  crises  horribles  qui  en  fu- 
rent la  conséquence  sont  son  ouvrage..  Cette 
conflagration  universelle  de  vinj^^t-cinq  ans  , 
ces  nombreuses  coalitions  qui  Fo'it  entretenue  y 
le  bouleversement  ,  la  dévastation  de  toute 
l'Europe  ,  les  flots  de  sang  des  peuples  ,  la 
delta  efTroYiîbie.  de  l'Angleterre ,,  c|ui    a  pa\  a 


RIo.t  cie  Pitt. 


(    328    ) 

toutes  CCS  choses  ,  le  système  pestilentiel  des 
emprunts  sous  lesquels  les  peuples  demeurent 
courbés  ,  le  malaise  universel  après  la  paix  , 
tout  cela  est  de  sa  façon.  La  postèrit<;  le  re- 
connaîtra :  elle  le  siinialera  comme  un  vrai 
i!cau  :  cet  homme ,  tant  vanté  de  son  temps , 
ne  sera  plus  un  jour  que  le  génie  du  mal. 
Mais  ce  qu'on  reprochera  le  plus  vivement  à 
Pitt  ,  ce  sera  la  hideuse  école  qu'il  a  laissée 
après  lui ,  le  machiavélisme  insolent  de  cette 
école  ,  son  immoralité  profonde  ,  son  froid 
égoismc ,  son  mépris  pour  les  hommes  ou 
la  justice  des  choses':  chez  Pitt,  le  génie  des- 
séchait le  cœur.  Pitt  a  été  et  demeure  Thomme 
de  faristocratie  européenne,  parce  qu'il  y  avait 
en  lui  du  Sylla  :  c'est  son  système  qui  a  mé- 
nagé l'asservissement  de  la  cause  populaire  et 
le  triomphe  des  patriciens. 

Fox  était  sincère  ;  il  avait  de  la  droiture ,  et 
voyait  juste.  Chez  lui  ,  le  coeur  échauffait  le 
génie.  Ce  n'est  pas  chez  les  anciens  cju'd  faut 
hii  chercher  un  modèle,  c'est  à  lui  d'en  servir^  et 
son  école ,   lot  ou  tard  .  doit  réirir  le  monde. 

Napoléon ,  qui  estimait  beaucoup  le  carac- 
tère de  Fox ,  entama  aussitôt  des  négocia- 
lions  avec  ce  nouveau  ministre,  lia  paix  se 
serait  efiècîuée  si  Fox  eût  vécu.  11  mourut  au 
bout  cic  ouelnues  mois.  L'instant  de  la  mort  de 


(  3:>9  ) 
cet  homme  célèbre  fut  une  des  fatalités  de  la 
carrière  de  Napoléon  ^  s'il  eut  continué  de  vivre, 
les  afl'aires  eussent  pris  une  autre  tournure  ^ 
la  cause  des  peuples  Tent  emporté  ^  Napoléon 
et  Fox  eussent  fixé  un  nouvel  ordre  de  choses 
en  Europe.  Mais  à  peine  Fox  eut  fermé  les  yeux, 
qu'une  autre  politique  dirigea  le  cabinet  deLon-* 
dres  :  il  ne  pensa  plus  qu'à  organiser  de  nou- 
velles coalitions  continentales  contre  la  France. 

Napoléon  venait  de  faire  l'ouverture;  du  l'rok-ts 
Corps-Législatif,  et  avait  fait  entendre  ces  pa- 
roles remarquables  :  «  La  maison  de  Nanles  a 
»  perdu  sa  couronne  sans  retour^  la  pres- 
»  qu'île  de  l'Italie  tout  entière  fait  partie  du 
»  grand  empire.  »  Mais  quoiqu'il  eût  pris  lui- 
même  la  couronne  de  fer  ,  et  qu'il  eût  donné 
celle  de  Naples  à  son  frère  Joseph  ,  Napo- 
léon regardait  toutes  les  organisations  de  l'I- 
talie comme  provisoires  :  il  voulait  faire  ae 
cette  grande  péninsule  une  seule  puissance , 
et  c'est  en  conséquence  de  ce  projet  quil  se 
réserva  pour  lui-même  la  couronne  de  fer , 
afin  de  tenir  dans  ses  mains  la  direction  des 
différens  peuples  d'Italie.  Il  préféra  réunira  <  :. 
l'empire  ,  P.ome,  Gênes  ,  la  Toscane  et  le  Pié-  ^.  ,  ,.  , 
mont,  plutôt  que  de  les  joindre  au  royaume 
d'Italie,  parce  que  les  peuples  le  préféraient, 
et  aussi  parce  que  l'impulsion  impériale  y  se- 
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rail  |)l«s  forte  ^  que  c'était  un  moyen  crappcler 
i;n  France  un  grand  nombie  d'hal)itans  de 
ces  contrées,  et  d'y  envoyer  en  éclianj^e  un 
même  nombre  de  Français  ^  que  c'e'tait  appeler 
les  conscrits,  les  matelots  de  ces  provinces  dans 
les  cadres  des  régimens  fiançais  ou  des  équipa- 
ges de  Toulon.  Pour  Naples  seulement,  il  fal- 
lut suivre  une  marche  dilïérente ,  et  donner  au 
provisoire  qu'on  y  avait  établi  une  apparence 
de  détinilif.  Ferdinand  était  en  Sicile  ,  et  Tes- 
cadre  anj^laise  sur  les  côtes  de  Naples*  mais  au 
moment  de  la  proclamation  de  toute  ritalie 
en  un  seul  royaume,  les  Italiens  de  Sicile, 
-  de  Sardaigne,  de  Naples  ,  de  Venise  ,  de 
Gènes  ,  du  Piémont,  de  la  Toscane,  de  Mi- 
lan, se  fussent  avec  entliousiasme  serrés  au- 
tour du  trône  de  l'antique  et  noble  Italie. 
Piome  serait  sortie  de  ses  décombres  ,  et  fût 
devenue  la  capitale  de  ce  beau  royaume. 
Napoléon  comptait  réaliser  ce  grand  projet 
à  la  naissance  dun  second  fils.  Il  n'avait  pus 
tlisposé  du  grand  dur]i(;  de  Berg ,  afm  dy 
replacer  Joacliim  quand  il  quitterait  Naples. 
Kipoiéon  Napoléon    ne   resta    que  peu    de   mois    en 

France  après  l'ouverture  du  Corps-Législatif: 
il  les  employa  à  ordonner  de  grands  travaux , 
et  à  présider  le  Gonseil-d'j^tat. 

Dans  ce  Conseil,  généralemeut composé  de 


Conseii-d'État. 
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^ens  iiisliults  ^  ])Oiis  lia\aillcuis  et  de  bonnd 
rcpulatioii ,  se  [jicpuraicxit  les  lois  que  lEiu- 
pereiir  preseiiliùt  au  Coips-Lej^isiatil ",  ce  (jui 
le  leiKlait  loiil-à-l'ait  un  îles  eleiiieiis  de  la 
puissance  lei^islaùve  ^  là  se  ie(;ii;eaient  les  dé- 
crets de  rjMnpcreur,  ses  lèj^lemen^  dadmi- 
iiistraliou  pu;)Ii([ae^  là  sexaniiiiaient ,  se  dis- 
cuiaieiit  ,  se  ioîTii^eaIe:it  les  projets  de  ses 
ministres,  les  plaintes  coiiUe  les  ministres  ,  les 
appels  meures  de  Tlimpereur  à  iEmpercur 
mieux  informe,  il  recevait  Tappet  ,  et  pro- 
nonçait en  dernier  ressort  sur  tous  les  jui^e- 
mens  administratifs  ,  et  accidentellement ,  sur 
tous  les  tribunaux,  iiièaie  sur  la  Cour  de  cas- 
sation. Ainsi,  le  Conseil -dIi,Lat  ,  constam- 
ment pre'side'  par  l'£m[)ereur ,  et  souvent  en 
opposition  avec  les  ministres ,  se  trouvait 
donc  naturellement  le  relisj^e  des  intérêts  et 
des  personnes  lèses  par  quelque  autorllc  que 
ce  fïit.  Quiconque  y  a  assisté  ,  sait  avec  qucilc 
chaleur  la  cause  des  cltovens  s'y  trouvait 
de'fenduc.  Une  commission  de  ce  Conseil  re- 
cevait toutes  les  pétitions  de  1  Empire ,  et 
mettait  sous  les  yeux  du  Souverain  celles  qui 
iiK-rjîaient  son  attention.  La  discussion  était 
des  plus  libres  au  Conseil— diktat,  et  la  présence 
de  riùiipereur,  au  lieu  de  la  ^èner ,  ne  faisait 
que  lui  donner  un  nouveau  développement. 
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T.cs  lois ,  pr('])ar('cs  dans  le  Coiiseil-criÎJat , 
(kaieiit  pieseutëcs  ,  par  <](3s  commissaires 
tires  de  son  sein ,  à  nnc  commission  du 
(]()ips-L('^islalif  chargé  de  les  lecevoir^  ils 
Jcs  discutaient  ensemble  à  Tamiable,  ce  qui 
les  faisait  souvent  ]ap])0)'ter  sans  biuil  au 
Conscil-d'Etat,  pour  y  être  modifiées.  Quaiid 
les  deilx  commissions  ne  pouvaient  seu- 
tendre  ,  elles  allaient  tenir  des  confcrences 
légulières  sous  la  présidence  de  l'archi- 
cliancclicr  ou  de  raiclii-trésorier ,  de  sorle 
<pie ,  loisfpie  ces  lois  arrivaient  au  Corps- 
I.éi^islalif,  elles  avaient  déjà  Fassentimenl  des 
deux  partis  opposés.  S'il  existait  quelque  dilie- 
rence ,  elle  élait  discutée  contra dictoirem eut 
par  les  deux  commissiorjs ,  en  présence  de 
la  totalité  du  Corps -Législatif,  faisant  les 
fonctions  de  jurj'.  Lorsque  ce  corps  se  trou- 
vait suffisamment  éclairé  ,  chaque  membre 
prononçait  au  scrutin  secret,  ayant  ainsi  la 
faculté  d'émettre  en  toute  liberté  son  opi- 
nion. Aucun  mode  assurément  ne  pouvait 
être  ])las  convenable  contre  FelTervescence 
nationale  et  la  jeunesse  de  la  France,  en 
matière  de    liberté  politique. 

Napoléon  aimait  beaucoup  à  discuter  au 
Conscii-d'Etat ,  et  Ton  était  souvent  frappé 
de  SCS  idées  lumineuses.  Etant  Consul,  il  avait^ 
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nrt'siclc  prcs(|nc  toutes  les  scniices  de  la  ron- 
Icelion  du  Code  civil.  Tronchet  ('tait  IVinie 
du  Conseil  ,  N.i[>ok'()n ,  le  demouslrateiir. 
Les  iin[)rovisatious  du  premier  Cousid  ,  sur 
l.i  pli:part  <!es  arfules  du  Code  civil,  d(;- 
uiontreiit  une  grande  justesse  d'observation , 
la  profondeur  de  ses  vues,  et  surtout  la  libé- 
ralité de  ses  senlimens.  En  dépit  des  diverses 
oppositions,  c'est  à  lui  que  l'on  doit  Tarticlc: 
7'out  ind'u'idu  né  en  France  est  Frcuicais. 
Ce  fut  encore  lui  qui  opina  pour  la  conser- 
\ation  du  droit  de  Français  aux  enlaus  nés 
de  Français  établis  en  pays  étranger.  Lors  de 
la  discussion  sur  le  divorce,  le  premier  Con- 
sul fut  pour  ce  principe ,  et  combattit  cer- 
taines restrictions.  Les  premiers  légistes  du 
Conseil-d'Etat  étaient  pour  fjue  la  mort  civile 
entraînât  la  dissolution  du  contrat  civil  tiu 
mariage.  La  discussion  fut  très-vive  :  le  premier 
Consul  sy  opposa  avec  sa  logique  ordinaire. 

Au  retour  d'Austerlitz ,  l'Empereur  s'était  unh-e.;i-é 
beaucoup  occupé  d'objets  purement  admi- 
nistratifs ^  c'est  alors  qu'il  fit  promulguer  i'cn- 
semi)le  du  Code  de  proccklnre  cU'ile^  et  qu'il 
fonda  V Université  impériale.  Plus  tard.  Na- 
poléon s'est  plaint  souvent  de  la  mauvaise 
organisation,  du  mauvais  esprit  qui  semblait 
présider  à  cette  institution  importante  :  il  as- 


ininCi'iaie. 
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fiiraif  qu'on  j^^'atnit  toutes  sns  Ult'rs  ^  Cjuon 
ircxc'cutîut  jamais  bien  ses  intciilioîis.  Fou- 
taut's  se  courba  devant  Toiai^r  ,  et  n'en  conti- 
nua pas  moins  son  train  accoutumé.  Au  retour 
de  Napoh^on  de  Tile  d'ESbe ,  on  Ta  assuré 
(jue  ce  f-iand-maîtFe  de  TCniversité  s'était 
Tante  aîijnès  du  Gouvernement  qui  succédait, 
d'avoir  gêné  ,  dénaturé  autant  qu"il  avait  été 
en  son  pouvoir  ,  Tirapulsion  que  INapoléon 
avait  préîcndu  imprimer  aux  générations  qui 
s'<'!èverii. 

En  nirmc  temps  que  l'Empereur  s'occupait 
sans  relâche  de  l'administration,  il  ne  perdait 
pas  de  vue  les  manœuvres  de  l'Angleterre, 
ni  los  préparatifs  de  la  Prusse. 

Cette  puissance  pouvait ,  en  vertu  de  la 
convention  de  ^  icnne  ,  du  lo  décembre  i8o5, 
sVmparer  du  Hanovre  5  mais  la  convention 
n'obtint  à  Berlin  qu'une  ratîRcation  condition- 
nelle :  la  ratilicalion  déunilive  donna  lieu  à 
(krs  (Hscussions  qui  se  prolongèrent  une  partie 
de  iiSoC).  Cependant,  la  Prusse  occupa  enfin 
Je  Hanovre,  et  tout  paraissait  arrangé  lors- 
qu'elle déclara  la  guerre.  Elle  n'y  fut  pas 
]5rovoquée  par  la  France  ,  cilc.  fut  entraînée 
par  l'effervescence  des  passions  de  la  jeunesse 
de  Berlin ,  et  trompée  par  une  dépêche  ou 
marquis  de  Lucchesini ,  son  ministre  cà  Pans, 
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qui  assurait  que  ]c  traité  signe  alors  ;'i  Paris  par 
le  comte  Ouhril ,  Caisait  contracter  à  la  France 
et  à  lu  Russie  des  enijaj^mnens  contraires  aux 
intérêts  de  la  Prusse.  Dans  le  premier  mo- 
ment d'efiroi ,  la  Prusse  courut  aux  armes  ^ 
mais  le  cabirâCt  de  Berlin  ne  tarda  pas  à  être 
parCaitement  rassure  du  coté  de  Pemperenr 
de  llussie  ,  qui  de'savoua  son  plénipotentiaire 
le  comte  Oubril ,  et  ne  ratifia  pas  le  traité  de 
Paris,  leqiu^l  d'ailleurs  ne  faisait  aucune  nu'u- 
lioa  de  la  Prusse.  Après  s'être  préparé  à  lutter 
contre  la  France  et  la  Russie,  le  roi  ne  trou- 
vant plus  avoir  à  combattre  que  la  Fiance, 
et  étant  au  contraire  assuré  du  secoiu's  de  la 
llussie ,  ne  douta  pas  de  la  victoire. 


eece«c«99cre 


(  33G  ) 


fr^*^M'i*\r'»^rww^s'rM.ri\M'j-rs\mi^rJ^tM\M\r^M\rr^*\r'r^ 


CHAPITRE  IV. 


Campagne  de  Prusse.   —  Sjstème  conti-^ 
nenlal. 


ÉJA  les  armées  prussiennes ,  portées  an 
j^rand  compiet  de  gncrre  ,  s'étaient  ébranlées 
de  toutes  parts  ^  elles  avaient  dépassé  leurs 
irontlères  ^  la  Saxe  était  envahie ,  et  le  sage 
prince  qui  la  gouvernait  avait  été  forcé  d'agir 
contre  sa  volonté  ,  contre  Fintérét  de  ses 
peuples.  Les  armées  prussiennes  étaient  arri- 
vées dans  les  canlonnemens  des  troupes  fran- 
çaises. Des  provocations  de  toute  espèce  ,  et 
même  des  voies  de  fait,  avaient  signalé  Tes- 
prit  de  haine  qui  animait  les  ennemis ,  et  la 
modération  des  soldats  français,  qui,  tran- 
quilles à  Faspect  de  tous  ces  mouvemens, 
étonnés  seulement  de  ne  recevoir  aucun  ordre, 
se  reposaient  dans  la  double  confiance  que 
donnent  le  courage  et  le  bon  droit.  Napo- 
léon, dont  la  présence  était  devenue  néces- 
saire à  la  Grande-Armée,  part  de  Paris,  passe 
le  E.hin,  et  va  repousser  la  force  par  la  force. 


'  8  '■  r, . 
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de  la  camps^ne 
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Des  mnirlics  combiiK-cs  et  rapides  ont  porte  eu 
un  clin  trœil  les  divers  corps  aux  lieux  qui  leur 
sont  indiques  :,  tous  les  canijis  sont  form('s  ,  et 
les  soldats  d'Anstcrlil/  vont  marcher  conlie  les 
armées  prussiennes. 

Le  combat  de    Schleitz  et  celui  de  Saafeld, 
où  le  prince  Louis  de  Prusse  (ut  tué ,  ouvrent      ouverta 
la    campagne  ;    les    Prussiens  sont    battus    et 
poursuivis  partout  où  les  Français  les  rencon- 
trent.  Les  éve'nemens  se  succèdent  avec  rapi- 
dité' ^    en    moins    de    quatre     jours ,    l'armée 
prussienne  est  prise  en   flagrant  délit,  ses  ma- 
gasins sont  enlevés  :  elle  est  tournée.  C'est  en 
vain    qu'elle  voudrait    se  diriger  sur  Magde- 
bourg,  les   Français  ont  gagné    trois  marches 
sur  elle.  Ils  bordent  la  Saale ,  ayant  le  dos  à 
FElbe,  et  marchent  sur   Tarmée  prussienne, 
qui ,  de  son  côté  ,  a  le  dos  sur  le  Rhin  •   po- 
sition bizarre ,  d'où  vont  naître  des  événemens 
d'une  grande  importance.  L'armée  prussienne, 
tournée,  employa  plusieurs  jours  à  rappeler  tous 
ses  détachemens,  et  le  1 3  octobre  ,  elle  se  pré- 
senta en  bataille  entre  Gapeldorf  et  Aurestaëdt,. 
forte  de  près  de  cent  cinquante  mille  hommes. 
L'empereur  Napoléon  arriva  le  même  jour 
à  lena,  et,   sur   un  petit  plateau  qu'occupait 
Tavant-garde  française ,  il  aperçut   les  disposi- 
tions de    l'ennemi    qui  paraissait   manœuvrer 
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ponv  atlîiqiirr  le  lendemain,^  et  forcer  les  dneis 
cicbouclics  de  Ja  Siialc. 

Le  maréchal  Davoiist  reçut  aussitôt  Tordre 
de  déhouclicr  par  Naumbourg ,  pour  défendre 
Jes  défilés  de  Koësen,  si  Tennemi  voulait  mar- 
(lier  sur  Naumbourg,  ou  pour  se  rendre  à 
.*  Alpoda,  pour  le  prendre  à  dos  s'il  rentrait 
-  tlans  la  position  où  il  était.  Le  corps  du  niaré- 
clial  Bcrnadotte  fut  destiné  à  déboucher  de 
Dornebourg  pour  tomber  sur  les  derrières  de 
Tennemi.  La  grosse  cavalerie,  c]ui  n'avait  pas 
encore  rejoint  Tarmée,  ne  pouvait  arriver  qu'à 
midi:  la  cavalerie  de  la  garde  était  encore  à 
Irente-six  heures  de  distance  5  mais  il  est  des 
momens  à  la  guerre  où  aucune  considération  ne 
doit  balancer  l'avantage  de  prévenir  Tennemi, 
et  de  Tattaquer  le  premier.  L'Empereur  fit 
ranger  sur  le  plateau  d'Iena ,  que  renncmi 
paraissait  avoir  négligé  ,  tout  le  corps  du  ma- 
réchal Lannes.  Le  maréchal  Lefebvre  fit  ranger 
au  sommet  la  garde  impériale  en  bataillon 
carré.  Napoléon  bivouaqua  au  milieu  de  ses 
braves.  Les  corps  de  Ney  et  de  Soult  passè- 
rent la  nuit  en  marclie. 
1.4  octobre.  A  la  pointe  du  jour,  toute  l'armée  prit  les 
armes.  Un  brouillard  épais  obscurcissait  le  jour. 
L'armée  ennemie  paraissait  ne  vouloir  attaquer 
que  lorsque    le  brouillard   serait    dissipé.  Un 


Bataille 

d'iena. 
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forps  de  cinquante  mille  hommes  de  la  gauche 
se  porta  pour  couvrir  les  dcllles  de  Maumhourg, 
et  s'emparer  des  débouches  de  Koësen  ^  mais 
il  avait  e'té  de'jà  prévenu  par  le  maréchal  Da- 
voust.  Les  deux  autres  corps  prussiens,  for- 
mant une  force  de  quatre-vini^t  mille  hommes, 
se  portèrent  en  avant  de  Tarmée  française ,  qui 
débouchait  du  plateau  d'iena.  Le  brouillard 
couvrit  les  deux  armées  pendant  deux  heures  ^ 
mais  enfin  il  fut  dissipé  par  un  beau  soleil 
d'automne.  Les  deux  armées  s'aperçurent  à 
petite  portée  de  canon. 

Le  maréchal  Lannes  marcha  en  échelons 
pour  soutenir  le  village  de  Hollstedt ,  011  plu- 
sieurs bataillons  français  se  trouvaient  engagés. 
Soult  attaqua  un  bois  sur  la  droite.  L'ennemi 
ayant  fait  un  mouvement  de  sa  droite  sur 
la  gauche  des  Français  ,  Augereau  fut  chargé 
de  le  repousser.  En  moins  d'une  heure ,  Tac- 
tion  devint  générale  :  trois  cent  mille  hommes 
avec  sept  à  huit  cents  pièces  de  canon  se- 
maient partout  la  mort ,  et  offraient  un  de 
ces  spectacles  rares  dans  Thistoire.  De  part  et 
d'autre  on  manœuvra  constamment  comme  à 
une  parade.  Soult ,  ayant  enlevé  le  bois  qu'il 
avait  attaqué  ,  fit  un  mouvement  en  avant. 
Dans  cet  instant,  on  prévint  l'Empereur  que  la 


«  i  octobre. 

Combat 
é'Aurestaèdt. 
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division  tic  cavalerie  rraii(;aisc  de  réserve  com- 
mençait à  se  placer  ,  el  que  deux  nouvelles  di- 
visions du  corps  de  Ney  arrivaient  aussi  en  ar- 
rière du  champ  de  bataille.  On  fit  alors  avancer 
toutes  les  troupes  qui  étaient  en  réserve  sur  la 
première  ligne  ,  et  qui  ,  se  trouvant  ainsi  ap- 
puyées ,  culbutèrent  Fennemi  en  un  clin  dVjeil 
et  le  mirent  en  pleine  retraite.  Il  la  fit  en 
ordre  pendant  la  première  heure  ^  mais  elle 
devint  un  alTreux  désordre  du  moment  que 
les  divisions  de  dragons  et  de  cuirassiers  ,  ayant 
Murât  en  tèle  ,  purent  prendre  part  à  Failaire. 
En  vain ,  l'inianterie  prussienne  se  forma  en 
bataillons  carrés  ^  cinq  de  ces  bataillons  furent 
enfoncés  ^  rien  ne  put  soutenir  le  choc  des 
Français  :  artillerie  ,  cavalerie  ,  infanterie  ,  tout 
fut  culbuté  et  pris.  La  cavalerie  française  ar- 
riva à  Weimar  en  même  temps  que  les  Prus- 
siens ,  qui  furent  ainsi  poursuivis  pendant  six 
lieues. 

Sur  la  droite  ,  le  corps  du  maréchal  Da- 
voust  faisait  des  prodiges  à  Aurestaëdt.  Non- 
seulement  il  contint ,  mais  il  mena  battant 
pendant  plus  de  trois  lieues ,  le  gros  des  trou- 
pes ennemies  qui  devaient  déboucher  du  côté 
de  Koësen.  Davoust  s'est  immortalisé  à.  Au- 
restaëdt ,  où  il  a  déployé  une  bravoure  dis- 
tinguée ,  et  la  fermeté  de  caractère,  première 
qualité  de  Thomme  de  guerre. 
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La  jouriK'C  dTcna  coûta  au  roi  de  Prusse 
vingt  mille  lioinnies  tués  ou  ])Ies.s('.s,  trente 
mille  prisonniers  ,  qnarante-ciiu]  drapeaux  ^ 
trois  cents  pièces  de  canon  ,  et  des  magasins 
immenses  de  subsistances.  Mais  elle  fut  encore 
plus  funeste  à  la  Prusse  par  ses  résultats.  Par 
cette  bataille  ,  Tarmée  prussienne  perdit  toute 
retraite  et  toute  sa  ligne  d'opérations  :  sa 
gauche  ,  poursuivie  par  Davoust  ,  se  jetait 
sur  Weimar,  tandis  que  sa  droite  et  son  cen- 
tre se  retiraient  de  Weimar  sur  Naumbourg. 
La  confusion  devint  bientôt  extrême.  Le  roi 
fuyait  à  travers  les  champs  à  la  tcte  de  son 
régiment  de  cavalerie.  Les  autres  corps  prus- 
siens ,  poursuivis  l'épée  dans  les  reins  ,  cher- 
chaient leur  salut  dans  la  fuite,  errant  sans 
direction  ,  ou  se  jetant  dans  les  places  fortes, 
qui  capitulaient  aussitôt.  C'est  en  vain  que  le 
roi  de  Prusse  fit  solliciter  un  armistice  :  ]Na- 
poléon  ne  voulut  pas  qu'un  seul  homme  de 
l'armée  prussienne    d'Iena  ,   repassât  l'Oder. 

En    eflet  ,    deux    jours    après    la    bataille,       Res.,itaïî 
Souk   écrasa  à    Greussen    le   vieux   maréchal     ''« '^  ^-^«iiîe 

...  d'Iena. 

Kalkreuth  ,  et  le  poursuivit  jusqu'à  Magde- 
bourg.  Le  même  jour  Erfurt  se  rendit  au 
grand-duc  de  Berg,  Murât-  quatoize  milie 
hommes  enfermés  dans  cette  place  furent  (aits 
prisonniers  :  on  y  prit  aussi  un  parc   de  cent 


/ 


/ 
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\  iiigt  pièces  approvisionnées.  Lcipsick  ,  Ilal- 
])crot  ,  Brandebourg  ,  Spanclau  ,  Postdam  . 
furent  occupes  ,  et  Napoléon  fit  son  entrée 
à  Berlin  ,  le  27  octobre ,  à  la  lete  de  sa  gard(?. 
Le  lendemain  ,  Murât  et  le  général  Beï- 
liard  firent  déposer  les  armes  à  seize  mille 
hommes  ,  Félite  de  la  garde  royale  de  Prusse^ 
commandée  par  le  prince  de  lloenlolie  ,  qu'ils 
avaient  cernée  à  Preutzen.  Le  29,  cinq  mille 
Prussiens  se  rendirent  au  général  Milhau  ^ 
Stetin  capitula  le  même  jour  avec  le  général 
Lasalle ,  qui  y  fit  encore  cinq  mille  prison- 
niers. Le  général  Becker  prit  quatre:  mille 
hommes  à  Andlaw.  Cuslrin  se  rendit  au  ma- 
réchal Davoust  ,  le  i*^""  novembre.  Murât , 
Soult  et  Bernadette  atteignirent  ,  enfin ,  à 
Combat  Lubeck  ,  le  fuyard  Blucher^  le  combat  dura 
deux  jours,  au  bout  desquels  tout  ce  cjui  s'é- 
tait échappé  d'Aureslaëdt  mit  bas  les  armes  5 
Blucher,  le  duc  de  Brunswick-Oëls,  dix  gé- 
néraux ,  cinq  ccnls  officiers ,  quinze  mille 
hommes  d'infanterie,  cinq  mille  de  cavalerie, 
•    _  et  soixante  drapeaux  restèrent  au  pouvoir  des 

Prise         vainqueurs.   Enfin  ,  Ney  fit  capituler  Magde- 
ag  ebciug.  j3Qyj,g^  q{^  se  trouvaient  dix-huit  raille  hom- 
mes ,  vingt  généraux  ,  six  à  sept  cents  pièces 
de  canon ,  et    d'immenses  magasins. 

Après  la  prise   de  Magdebourg  et  le   com- 
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hat  (le  Liibcck  ,  la  campagne  contre  la  Prusse 
se  trouva  entièrement  finie.  Eu  un  mois  , 
cette  puissance  avait  perdu  cent  quarante- 
cinq  mille  hommes  ^  tous  les  drapeaux  et 
étendards ,  tous  les  canons  ,  tous  les  ba- 
gages ,  tous  les  gene'raux  avaient  été  pris. 
Il  ne  restait  au  roi  de  Prusse  que  douze  à 
(piinze  mille  hommes  d'infanterie  ,  enler- 
me's  dans  quelques  places.  Le  roi  et  la  reine 
s'étaient  sauvés  à  kœnigsberg,  avec  quelques 
ofliciers  et  deux  à  trois  mille  hommes.  La 
belle  reine  de  Prusse  ,  un  des  premiers 
provocateurs  à  la   guerre,  et    que    Ton   avait  '^*- 

vue  à  la  tête  de  son  régiment  parcourir  les 
rues  de  Berlin  pour  exaller  la  jeunesse  de 
cette  ville ,  déplorait  amèrement  alors  celte 
guerre  fatale  :  «  La  mémoire  du  grand  Fré- 
déric nous  a  perdus  ,  disait-elle  ,  nous  nous 
sommes  crus  pareils  à  lui  ,  et  nous  ne  le 
sommes  pas  !» 

Pendant  que  les  divers  corps  français  don- 
naient ,  pour  ainsi  dire  ,  la  chasse  aux  débris 
épars  de  l'armée  prussienne  ,  Napoléon  en- 
voyait à  rhôtel  des  Invalides  de  Paris ,  l'épée 
du  grand  Frédéric ,  son  cordon  de  FAigle- 
Noii'e,  sa  ceinture  de  général,  et  les  drapeaux 
que  portait  sa  garde  dans  la  fameuse  guerre- 
de  sept  ans. 


Tiait 
de  ma^nxniDiltc 
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Ce  fui  lors  de  l'cîilre'c  de  jNapoh'on  à  Herliii 
fju'eut  lieu  ce  trait  de  magnanimité  digne  de 
passer  à  la  postérité.  Le  prince  dllal/feld , 
chargé  du  gouvernement  civil  de  Berlin , 
inslniisait  le  roi  de  Prusse  des  mouvenicns 
de  l'armée  française 5  des  lettres  de  ce  prince 
avaient  été  interceptées  aux  avant-posles.  Les 
lois  étaient  positives  ,  le  prince  de  liatzfeld 
devait  être  fusillé.  Sa  femme ,  fille  du  mi- 
nistre Schulcmbourg  ,  courut  se  jeter  aux 
pieds  de  Napoléon,-  elle  croyait  son  mari  arrêté 
à  cause  de  la  haine  que  son  père  avait  vouée 
à  la  France  5  l'Empereur  la  dissuada  bientôt. 
La  princesse  attribua  alors  à  ses  ennemis  ce 
qu'elle  appelait  une  calomnie.  «  Vous  con- 
naissez récriture  de  votre  mari ,  dit  lEmpe- 
reur  :^  je  vous  fais  juge.  »  Il  fjt  apporter  la 
lettre  interceptée ,  et  la  lui  remit.  La  prin- 
cesse ,  grosse  de  plus  de  huit  mois ,  s'éva- 
nouissait à  chaque  mot  f[ui  lui  découvrait 
jusqu'à  cjuel  point  son  mari  était  compromis. 
L'Empereur  fut  touché  de  sa  douleur ,  de  sa 
confusion ,  des  angoisses  qui  la  déchiraient. 
«  Eh  bien!  lui  dit-il,  vous  tenez  cette  lettre, 
jetez-la  au  feu  :  cette  pièce  anéantie,  je  ne 
pourrai  plus  faire  condamner  votre  mari.  » 
Madame  dTïalzfeld  ne  se  le  fit  pas  dire  deux 
fois.  Immédiatement  après,  le  prince  de  Neuf^ 


Systrme 
coaiiricntal. 
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cliAtel  reçut  ordre  de  lui  iciidic  son  m;ui. 
La  coinniission  était  (.h'jà  ii'iiiiie  :  tiois  heures 
plus  tard  il  était   fusillt". 

C'est  encore  à  lierlin,  le  3i  novembre  180G,  ,■  novembrs. 
que  fut  rendu  le  fameux  deciet  établissant  le 
Sjstème  continental.  Ce  de'cret  déclarait  les 
îles  Britanniques  en  état  de  blocus ,  et  appli- 
fjuait  la  saisie  à  toute  marchandise  ,  à  tout  An- 
glais tronvés  sur  le  territoire  de  la  France, 
sur  celui  des  pays  qu'elle  a  conquis ,  et  de 
ceux  qui  sont  sous  la  domination  de  ses 
alliés.  Napoléon  n'avait  pas  assez  de  marine, 
il  ne  pouvait  lutter  avec  l'Angleterre  pour 
l'obliger  à  faire  la  paix  :  il  n'}''  avait  que  le 
système  continental  qui  put  réussir.  Le  dé- 
cret du  21  novembre  ne  prescrivait  point 
de  lois  à  l'Europe  ^  il  traçait  seulement  la 
marche  à  sui\Te  pour  arriver  au  même  bul^ 
les  traités  auraient  fait  le  reste.  Le  droit  de 
blocus,  que  s'était  arrogé  l'Anglelerre  ,  nuisait 
autant  au  commerce  des  nations  européemies  , 
qu'il  nuisait  au  commerce  de  l'empire  fran- 
çais ,  et  à  la  dignité  de  sa  puissance.  Le  main- 
tien ,  l'observance  ou  l'adoption  du  décret 
de  Berlin ,  était  donc  plus  dans  les  intérêts 
de  TEurope  que  dans  les  intérêts  privés  de  la 
France.  En  rendant  ce  décret,  Napoléon  sa- 
vait qu'il  frappait  juste,    et  que   rAngletene 
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devait  succomber ,  si  le  système  continental 
e'iait  bien  observe'^  mais  le  ministère  auj^lais 
sentit  le  coup  qu'on  portait  aux  manufactures 
et  au  commerce  de  la  Grandc-l)retagne ,  et 
il  n'épargna  ni  les  démarches  ,  ni  Tor ,  pour 
paralyser  les  cilcls  du  système  continental.. 


(  'i-\l  ) 
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CHAPITRE   V. 


Campagne  de   Pologne.^ Paioc   de   TihiiC. 

VJEPEND\NT,  les  Russes  quI  n'avaient  pu  peu-        ,«  o. 
ser  que  la  Prusse  serait  conquise  en  six  se-      je/R,!", 
maines ,   arrivaient  au  secours  des  Prussiens  ,  d^"*  '»  p^'^e*^^ 
après  leurs  cicsastres.  Ils  envanu'entla  Pologne 
prussienne  dans   le  mois  de  novembre  ,  et  le 
général  Benigscn  entra   dans  A  arsovie. 

Napoléon ,  jugeant  qu'une  nouvelle  cam- 
pagne était  inévitable ,  quitta  Berlin  ,  le  2  "> 
novembre  ,  et  porta  le  quartier-général  de  la 
Grande-Armée  à  Posen  ,  oii  les  divers  corps 
se  réunissaient.  Murât ,  Davoust ,  Lanncs  et 
Augereau  chassèrent  les  Russes  de  \' arsovie  : 
après  un  léger  engagement ,  Benigsen  s'était 
empressé  d'évacuer  la  ville  en  apprenant  que 
l'armée  française  venait  à  lui  ,  et  voulait  tenter 
une  afTaire. 

L'entrée  des  Français  dans  cette  grande  ville        tntrce 
fut  un  triomphe.  L'amour  delà  patrie  était  non-      "    "'"'!'"' 

l  1  a  Va.sovie. 

seulement  conservé  en  entier  dans  le  cœur  de 
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lomcs  les  classes  ,  mais  il  sVlait  retrempe  par 
le  malheur.  La  première  passion  du  peuple 
polonais,  son  premier  désir,  elaii  de  redevenir 
nation.  Les  plus  riclies  sortaient  de  leurs 
cliâteaux  pour  venir  demander  à  grands  cris 
le  rétablissement  de  la  nation ,  et  ofTrir  leurs 
enfans ,  leur  fortune ,  leur  influence  :  de'jà 
ils  avaient  ])artout  repris  leur  ancien  costume^ 
leurs  anciennes  liabitudes. 

Le    trône  de  Polcme  se   re'tablira-t-il  ,   et 

O  7 

cette  grande  nation  reprendra-l-elle  son  exis- 
tence et  son  inde'pendance  ?  Du  fond  du 
tombeau  renaîîra-t-clle  à  la  vie  ?  Dieu  seul , 
qui  lient  dans  ses  mains  les  combinaisons  de 
toutes  les  éve'nemens,  est  l'arbitre  de  ce  grand 
problème  politique... 
P-^i"  Pendant  que  les  corps  d'arme'e  français  pas- 

avec  la  Saxe  .  .  ,  .  .  -, 

etieducde  saicnt  succcssivement  lu  vistule,  et  que  Ion 
Saxe  we.mar.  j-j^gf^fajj;  Yarsovic  dans  un  formidable  e'tat  de 
défense  ,  Napole'on  signait  à  Posen  la  paix  avec 
le  ve'ne'rable  électeur  de  Saxe  ,  qu'il  créait 
P^oi  ,  et  avec  le  duc  de  Saxe-Weimar  :  tous 
les  princes  de  Saxe  étaient  admis  dans  la  Con- 
fédération du  Pthin ,  et  la  Grande-Armée  se 
recrutait'  des  contingens  de  troupes  de  tous 
ces  princes  :  des  renforts  arrivaient  aussi  de 
France  :  tout  faisait  espérer  une  heureuse 
>  issue  de  la  campagne. 
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l^llc  s'ouvrit  par  divers  comljals  sur  le  Tiiig  ,  Ouvenure 
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OU  les  l' rauçais  eurent  eoustamnienl  l  avantage.  ,,„^^^^ 
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r>ientôt  l'armée  passa  TLrna  et  la  Sonna,  et  cul- 
buta partout  les  JUisses.  Des  le  '.'.5  déeeiuLre, 
toutes  les  colonnes  russes  étaient  coupe'es , 
errant  à  FaveutLire,  dans  un  d('sor(]re  dillicile 
à  imaginer.  Le  gc'neral  iiisse  avait  (ait  la  faute 
de  cantonner  son  armée,  ayant  sur  ses  lianes 
Farmée  française.  Si  la  saison  eut  élc'  b(.'lle , 
Tarme'c  russe  n'aurait  pu  se  retirer  ,  et  aurait 
été'  perdue  sans  bataille  ^  mais  dans  une  saison 
où  il  lait  nuit  à  quatre  heures  ,  l'ennemi  qu'on 
poursuit  a  des  chances  pour  se  sauver ,  sur- 
tout dans  un  pays  difficile  ,  et  coupé  de  bois. 

L'année  i8o6  se  termina  par  les  combats  comhats 
de  Pultusk  et  de  Golymin.  A  Pultusk ,  les  '';^:'';"^^.«' 
Russes  avaient  formé  un  camp  où  se  trou- 
vaient toutes  les  troupes  sous  les  ordres  du 
général  Benigsen.  Il  fut  attaqué  ,  le  2Ô  dé- 
cembre ,  par  le  maréchal  Lannes,  ayant  la  di- 
vision Suchet ,  en  première  ligue  ,  la  division 
Gazan ,  en  deuxième,  et  la  division  Gudin  , 
sur  sa  gauche  :  le  combat  fut  vif ,  mais  il  ne 
fut  pas  un  instant  douteux.  L  ennemi ,  cul- 
buté,  dut  battre  en  retraite  pour  gagner  Os- 
trolenka.  Le  cinquième  corps  d'armée  montra 
au  combat  de  Pultusk  ce  que  peuvent  des 
braves ,    et  Fimmense  supériorité   de  l'infan- 


(  ?>:>o  ) 

Icric  française  sur  celle  tics  antres  nations. 
Les  ^'eneraux  Yccicl ,  Glaparcdc  ,  Treillard  et 
Broussard  fuient  blesses  dans  celte  glorieuse 
ad'aire  :  le  maréchal  Lanncs  fut  tonclie  d\uic 
balle. 

Tandis  que  le  géne'ral  Benigsen  e'tait  battu 
à  Pultusk  ,  les  corps  russes  commande's  par 
Buxliowdcn  e'taicnt  également  engages  à  Go- 
lymin  ,  dans  leur  camp.  Les  maréchaux  Da- 
voust  et  Augereau  fattaquèrent  avec  impétuo- 
sité •  le  feu  devint  des  plus  vifs  ^  le  combat 
continua  jusqu'à  onze  heures  du  soir  5  les 
Russes  firent  alors  leur  retraite  en  désordre 
sur  Ostrolcnka  ,  laissant  leur  artillerie  ,  leurs 
bagages  et  leius  sacs. 

Les  destins  de  farmée  de  Benigsen  et  de 
celle  de  Buxliovvden ,  devaient  se  terminer 
en-deçà  de  la  petite  rivière  d'Orcye  ^  mais 
tous  les  mouvemens  des  corps  fiançais  fu- 
rent contrariés  par  FefTet  du  dégel ,  au  point 
que  l'artillerie  mit  deux  jours  pour  faire  trois 
lieues.  Toutefois ,  les  Russes  avaient  déjà 
perdu  ,  dans  ces  divers  combats,  vingt-cinq  à 
trente  mille  hommes,  cent  pièces  de  canon, 
et  beaucoup   de  bagages. 

Quelques  jours  après ,  farmée  russe  quitta 
Ostrolenka  ,  et  tout  le  territoire  de  la  Pologne 
}'.russienne  se  trouva  évacué.  L'armée  française 
fut  mise  en   quartiers   d'hiver. 
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A  cotte  rpoque  ,  la  Perse  et  la  Portc- 
(  )ttoniaiie  venaient  de  déclarer  la  (guerre  à 
la  Jvussie,  ce  qui  produisit  une  jurande  di- 
Acrsion    favorable  à   la   France. 

Cependant ,  le  corps  du  général  Essen,ac-        i»»?- 
couru  du  fond  de  la  Bloldavie ,    où    il    était         V  r" 
d'abord  destiné  à  servir  contre  les  Turcs,  et     ^«s  R"»»«. 
plusieurs  régimens  qui  étaient  en  Russie  ,  mis 
en  marclie  depuis    quelque  temps  des  extré- 
mités   de   ce    vaste   empire  ,    avaient  rejoint 
les   corps  d'armée  ,   qui    se    mirent  alors    en         ' 
marche  pour  porter  le  théâtre  de  la  guerre  sur        ' 
le  bas  de  la  Yistule.  Napoléon  donna   ordre 
à  SCS  généraux  de  battre  en   retraite ,   et    de 
favoriser  les  opérations  offensives  des  Russes , 
en  les   attirant    sur    le  bas    de  la    Vistule.    Il 
ordonna  en  môme  temps  la  levée  des   quar- 
tiers d'hiver.  LT.mpereur  partit  de  Yarsovie, 
et  arriva   le  3i  janvier  à  Yillenberg. 

Le  i"  février  j  l'armée  française  se  mit  en 
marche  ,  et  rencontra  à  Passenheim  favant- 
garde  russe,  qui  prenait  l'offensive,  et  se  diri- 
geait déjà  sur  \illenberg.  Murât  la  fit  charger 
par  plusieurs  colonnes  de  cavalerie ,  et  la 
repoussa.  Deux  jours  après,  farmée  russe, 
qui  avait  rétrogradé  en  toute  hâte  ,  se  voyant 
tournée  par  son  flanc  gauche ,  et  jetée  sur 
cette    Yistule    qu'elle    s'était    tant  vantée   de 
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vonloir  ppsscr  ,  parut  vmv^v.c  en  l;ataillc  ,  cci 
qui  (loinia  lieu  au  co:nbat  de  lk'rj;(ned ,  où 
Jes  Paisses  (urcnt  mis  en  déroule.  Leur  armée 
se  mit  en  retraite  dans  Ja  nuit,  et  lîit  pour- 
suivie pendant  quatre  jours  par  les  divers 
corps  français.  Plusieurs  combats  eurent  en- 
core lieu  jusqu'à  Prcussieli-Eyiau ,  qui  fut 
enlevé  de  vive  force  par  les  troupes  françaises  , 
dans  la  soire'e  du   '-j    février. 

Le  lendemain  ,  eut  lieu  la  sanglante  bataille 
d'Eylau.  A  la  pointe  du  jour  ,  les  Russes  com- 
d'Eyiau,  mencèrent  rallaque  par  une  vive  canonnade 
sur  la  ville  d"EyIau.  Napole'on  se  porta  à  la 
position  de  re',glise  ,  que  les  Paisses  avait  tant 
défendue  la  veille.  Il  fit  avancer  le  corps  du 
marécbal  Augereau  et  canonner  le  monticule 
par  quarante  pièces  d'artillerie  de  sa  garde- 
Une  épouvantable  canonnade  s'engagea,  de 
part  et  d'autre.  L'armée  russe  ,  rangée  en  co- 
lonnes ,  était  à  demi-portée  de  canon  :  tout 
coup  portait.  Impatientée  de  tant  souffrir  ,  elle 
voulut  déborder  la  gauclie  des  Français.  Au 
même  moment  les  tirailleurs  du  marécl^al  Da- 
voust  se  firent  entendre  sur  les  derrières  de 
Tannée  russe.  yVugereau  déboucha  en  même 
temps  sur  le  centre ,  et  le  général  St.-Iii- 
laire  ,  sur  la  droite.  L'un  et  fautre  devaient 
manœuvrer  pour  se  réunir  à  Davoust^    maii- 
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à  peine  cmcnt-ils  (h'houclic,  (ji^uik;  1101540 
épaisse,  et  telle  cjuon  ne  distinguait  pas  à  deux 
pas,  couvrit  les  deux  armées.  Dans  cette  obs- 
curité, le  point  de  direction  fiii  perdu,  et  les 
colonnes  ,  s'appnyant  troj)  à  j^auche  ,  flotlérent 
incertaines.  Le  temps  s'élanl  ('clairci  au  ])out 
d'une  denli-heure ,  Murât  ,  à  la  icte  de  la 
cavalerie ,  tourna  la  division  St.-llilaire ,  <^t 
tomba  sur  l'armée  ennemie:  manœuvre  auda- 
cieuse s'il  en  lut  jamais,  et  qui  était  devenue 
nécessaire  dans  les  circonstances  où  se  trou- 
vaient les  colonnes  fi-ançaises.  Cette  charge 
inouie,  qui  avait  culbuté  plus  de  vini.;t  mille 
]iommes  d^infanterie  ,  et  les  avait  obli^-és  à 
abandonner  leurs  pièces,  aurait  décidé  sur- 
le-champ  la  journée,  sans  le  bois  et  quelques 
difficultés  de  terrain.  La  victoire ,  long-temps 
incertaine,  fut  enfin  décidée  lorsque  le  ma- 
réchal Davoust  déboucha  sur  le  plateau  ,  et 
déborda  les  Paisses  ,  qui ,  après  avoir  fait  de 
vains  efTorts  pour  le  reprendre ,  battirent  en 
retraite.  Trois  cents  bouches  à  feu  avaient 
vomi  la  mort  de  part  et  d'autre  pendant  douze 
heures.  Si  la  bataille  d'Ejdau  fut  sanglante  pour 
les  Français ,  elle  le  fut  bien  plus  pour  les 
Russes  :  ils  y  firent  pourtant  des  prodiges  de 
valeur.  La  perte  du  côté  des  Français  fut  de 
douze  à  treize  mille  hommes  hors  de  combat^ 
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celle  des  Russes  pouvait  être  évaluée  à  plus  de 
vingt  mille.  Seize  pièces  de  canon  sont  restées 
sur  le  champ  de  bataille. 

Le  lendemain  ,  Farmée  russe  fut  pour- 
suivie jusqu"'à  la  rivière  de  Frischling  :  elle 
se  retira   au-delà  de  la  Prégcl. 

Ainsi ,  rcxpédilion  ofl'cnsive  des  Ptusses , 
qui  avait  pour  but  de  se  porter  sur  Thorn,  en 
débordant  la  gauche  de  la  Grande- Armée  , 
lui  avait  été  funeste.  Douze  à  quinze  mille  pri- 
sonniers ,  vingt  mille  hommes  hors  de  combat, 
dix-huit  drapeaux  ,  cinquante-cinq  pièces  de 
canon  ,  furent  les  trophées  trop  chèrement 
payés  sans  doute  par  le  sang  de  tant  de  braves. 
Les  Pvusses  battus  et  rejetés  à  cent  lieues  de 
la  Yistule ,  farmée  française  reprit  ses  can- 
tonnemens  ,  et  rentra  dans  ses  quartiers 
d'hiver. 
,g„7.  La    bataille    d'EjIau  ,    ayant   fait    échouer 

, ,  ^'"'         tous  les  projets  que  les    Pousses    avaient  for- 

Siège  et  prise  -l         •*  ^ 

de  uantiicif.  niés  contro  la  Basse-Yistule ,  mit  les  Français 
à  mesure  d'investir  Dantzick  ,  et  de  com- 
mencer le  siège  de  cette  place.  Le  maréchal 
Lefebvre  fut  chargé  de  cette  opération  impor- 
tante ,  et  eut  la  gloire  de  faire  capituler  la 
garnison  ,  le  26  mai.  La  prise  de  Dantzick 
fut  un  grand  événement.  Pendant  Ja  durée 
de  ce  siège  ,  farmée  française   resta  dans    ses 
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L'antomienicns  ,  et  n'eut  ù  soutenir  que  quel- 
«jues  eoniLals  d  avant-postes  ^  cxeepte  tou- 
tefois raffalie  qui  eut  lieu  sous  les  murs  de 
Dantzick ,  lorsque  les  allies  voulurent  ravi- 
tailler cette  place  par   nier. 

Cependant ,  l'empereur  Alexandre  e'tait  ar- 
rive' à  son  arnie'e  avec  sa  ^arde  et  d'autres 
renforts.  On  savait  qu'il  tenait  souvent  des 
conseils  de  gueire  avec  le  roi  de  Prusse  ,  le 
grand-duc  Constantin  et  les  principaux  géné- 
raux. De  son  coté ,  la  Grande-Armée  avait 
aussi  reçu  des  renforts  des  dépots  :  tout  an- 
nonçait une  nouvelle  campagne  sanglante*- 

Eu  effet,  dès  le  5  juin,  l'armée  russe  se  -807 
mit  en  mouvement  ;  ses  divisions  de  droite 
attaquèrent  le  pont  de  Spandau  ;  mais  ce  fut 
vainement  Cjuelles  retournèrent  sept  fois  à  la 
charge  contre  les  retrnncliemcns  ,  elles  furent 
repoussées  avec  une  perte  de  douze  cents  liom- 
nies.  Au  même  moment ,  deux  divisions  russes 
du  centre  attaauèrent  la  tète  du  pont  de 
Lomitten  5  elles  furent  également  repoussées 
pendant  tout  le  jour ,  et  perdirent  onze  cents 
hommes.  Enfm^  le  général  en  chef  russe,  avec 
la  garde  impériale  et  trois  divisions  ,  attaqua  ^ 
le  même  jour  et  au  même  instant,  les  positions 
du  maréchal  -tey  ,  qui  dut  se  retirer  sur  Ac- 
kendorf  ,  suivant  les   ordres  de  f  Empereur^ 


Juin. 

Mouvement 

otîensif    - 

des  Rnsieft 


(  3,v;  ) 

îvc  Icncleniriin  ,  J(;s  Ihissos  î<lt;iqnèrent  en- 
rôle ]c  G*"  corps  ^  mais  les  manœuvres  du 
maredial  Ncy  et  son  inlrcpidiic  ,  dc'jouèrrnl 
les  projets  des  Russes  :  ils  furent  culbutes  , 
curent  deux  mille  hommes  tues  et  trois  mille 
blesse's. 

Napoléon  arriva  le  8  au  camp  de  Ney  : 
le  9 ,  il  se  porta  sur  Guttstadt ,  avec  les  corps 
de  Ncy  ,  Davoust  et  Lannes  ,  avec  sa  garde 
et  la  cavalerie  de  rc'serve.  Le  lo  ,  la  Grande-^ 
Arme'e  se  dirigea  sur  lleilsberg  ,  enlevant 
partout  les  camps  russes  :  elle  atteignit  Far- 
rière-garde  russe  en  avant  d'IIeilsberg  ,  et  la 
culbuta.  Toute  Tarmée  russe  se  trouvait  alors 
à  Heilsberg  :  elle  fit  de  nombreux  cfForls  pour 
se  maintenir  dans  ses  positions  5  mais  ,  à  la 
nuit ,  une  division  française  la  déborda  ,  et 
l'obligea  à  se  retirer.  L'empereur  Napole'on 
passa  la  journée  du  1 1  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Le  12,  tous  les  corps  de  la  Grande- 
Arme'e  s'ébranlèrent  ,  et  prirent  différentes 
directions.  Le  i3,  un  régiment  de  hussards 
entra  à  Friedland  ,  mais  il  en  fut  chassé. 
14  juin.  Enfm,  le  i4  ,   les  llusses  débouchèrent  sur 

le  pont  de  Friedland.  A  trois  heures  du  ma- 
tin ,  des  coups  de  canon  se  firent  entendre. 
«  C'est  un  jour  de  bonheur,  dit  f Empereur  : 
c'est    l'anniversaire    de   Marengo  !  »   Croyant 
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tjii'îfs  irav;ii(;nt  devant,  eux  qiriiiio  quin/uinc 
de  mille  lioninifs  ,  les  lUisscs  coiiliimcrciit 
leur  monvement  pour  lilcr  sur  Knuiij^shcrg  ^ 
mais  ,  à  cinq  heures  du  soir,  les  dillercns  corps 
cfarmec  étaient  à  leur  place.  Les  llusses  de- 
ployèvciU  alors  toutes  leurs  forces  ,  la  <^auelio 
appujee  à  lu  ville  de  Friedland  ,  et  leur 
droite  se  prolongeant  à  une  lieuc  et  demie. 
jNapoIeon  ,  après  avoir  reconnu  les  positions  , 
décida  sur-le-champ  d'enlever  la  ville  de  Fried- 
land ,  en  faisant  l)rusquemcnt  un  changement 
tic  front.  II  fit  commencer  l'attaque  par  Fex- 
tremile'  de  sa  droite.  A  cinq  heures  et  de- 
mie ,  le  maréchal  Ney  commença  le  mouve- 
ment. Au  même  moment,  la  division  Mar- 
chand s'avança  vers  les  Russes  Farme  au  bras. 
Dès  l'instant  où  le  ge'ne'ral  Benigsen  s'aperçut 
que  Ney  avait  quitté  le  bois  ,  il  le  fit  débor- 
der par  des  régiraens  de  cavalerie  et  une  nuée 
de  cosaques-  les  dragons  de  I^atour-Mau- 
bourg  partirent  au  galop  et  repoussèrent  cette 
charge.  Une  batterie  de  trente  canons  fut 
alors  placée  au  centre  ,  et  lit  éprouver  une 
perte  horrible  à  l'armée  russe.  Les  démons- 
trations que  lit  ensuite  le  général  Benigsen 
pour  opérer  une  diversion  furent  inutiles. 
Plusieurs  colonnes  d'infanterie  russe  ,  qui  at- 
taquèrent  la    (h'oite  du   maréchal,  jNey,    fu- 
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rcnt  chargées  à  Jo  Ijoioniielte  ,  et  précipitées 
daus  TAlIe  ,  où  plusieurs  milliers  de  sol- 
dais trouvèrent  la  mort.  La  garde  impériale 
russe  ,  embiisf|iiéc  au  ravin  qui  entoure  Fried- 
land  ,  débouelia  avec  intrépidité,  et  fit  une 
charge  sur  la  gauche  de  Ney,  fjui  fut  un  mo- 
ment ébranlée  ^  mais  la  division  Dupont  mar- 
cha sur  la  garde  impériale  ,  la  culbuta  ,  et 
en  fit  un  horrible  carnage.  L'effort  que  ve- 
naient de  faire  les  Russes  sur  la  droite  ayant 
échoué,  ils  voulurent  en  essayer  un  autre 
sur  le  centre.  C'était  Lannes  qui  le  comman- 
dait •  ils  furent  reçus  comme  on  devait  fat- 
tendre  des  braves  sous  ses  ordres.  Les  charges 
de  Finfanterie  et  de  la  cavalerie  russes  ne  pu- 
rent pas  retarder  la  marche  des  colonnes  fran- 
çaises ;  tous  les  efforts  de  la  bravoure  des  Pousses 
furent  inutiles  :  ils  ne  purent  rien  entamer  et 
trouvèrent  la  mort  sous  les  baïonnettes  fran- 
çaises. Le  maréchal  Mortier,  qui,  pendant 
toute  la  journée,  avait  maintenu  la  gauche 
avec  le  plus  grand  sang-froid,  marcha  alors  en 
avant,  et  culbuta  tout  ce  qui  lui  était  opposé; 
la  victoire  ne  fut  pas  un  instant  indécise.  Le 
champ  de  bataille  fut  un  des  plus  horribles  à 
voir  :  les  Russes  y  laissèrent  cpiinze  à  dix-huit 
mille  hommes  ,  tandis  qu'il  n  y  avait  que  qua- 
tre à  cinq  mille  Français.    Cent  vingt   pièces 
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de    canon,  vingt  mille  prisonniers,  un  fjrand 
nombre   de    (liapcaux    restùienl    au    pouvoir 
des    Français. 

Les  restes  de  Tarmee  Vitiiiciie  coururent  se 
mettre  à  couvert  en  passant  la  Piei;,el  ,  et  en 
de'truisant  tous  les  ponts.  Kdcnigsberjj;  fut 
abandonne  après  que  Muiat  eut  pris  en  Ilanc 
Tarmée  prussienne  du  i^'cncral  Lestocq.  L\"m- 
pereurde  Russie  et  le  roi  de  Prusse  se  trou- 
vaient depuis  quelques  jours  à  Tilsilt. 

Les  gt'ne'raux  russes,  Bagration  etBenigsen. 
demandèrent  alors  un  armistice,  qui  fut  con- 
clu le  22  juin.  Empare» 

Le  25  ,  eut  lieu  la  première  enti^evue  entre  les 
deux  Empereurs.  Un  large  radeau  ,  sur  lequel 
on  avait  élevé  un  pavillon,  fat  placé  au  milieu 
du  Niémen  pour  cette  entrevue.  ]Napoléon  , 
Murât,  Berthier ,  Bessières  ,  Diiroc  et  Caulin- 
court  s'embarquèrent  d'un  coté ,  en  même 
temps  qu'Alexandre,  le  grand-duc  Constantin, 
Benigsen ,  Ouvaroff,  Labanoff  et  le  comte 
Liéven  s'embarquaient  de  Tautre.  Les  deux 
bateaux  arrivèrent  en  même  temps  ^  les  deux 
Empereurs  s'embrassèrent ,  et  entrèrent  dans 
le  pavillon  ,  où  ils  eurent  une  conférence  de 
deux  heures.  Le  lendemain  ,  eut  lieu  une  se- 
conde entrevue ,  à  laquelle  le  roi  de  Prusse 
assista. 
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8  juillet.  Dès  cet  instant,  on  s'occupa,  au  milieu  des 
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.  „, ,  fêtes  et  des  manœuvres  militaires  -   de  la   <on- 
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clusion  de  la  paix,  qui  f ut  sij^nee  le  <S  juillet, 
et  ratifiée  le  lendemain.  La  paix  de  Tilsitt  fut 
glorieuse  pour  la  France  :  il  devenait  probable 
que-  le  blocus  continental  ne  serait  pas  un 
vain  mot. 

A  Tilsitt,  les  deux  empereurs  de  France  et 
de  Russie  se  donnèrent  des  marques  sincères 
d'estime  et  d'afi'cction  :  on  pouvait  espérer  que 
la  paix  de  l'Europe  ne  serait  pas  troublée  de 
long-temps^  mais  ces  lieureux  présages  ne 
•H  ■     tardèrent  pas  à    être  détruits. 
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CITAPITRE  VI. 


Retour  de  Napoléon  à  Paris.  — Sa  Cour.^-^ 
Sa  moralitc.  —  Son  administration. 

iNapoléon   arriva  à    Paris    pendant    que    les         (;„„, 
Français  étaient  encore  ivres  de  joie  et  d'en-    ^^  n-'p"''^»"- 
tliousiasmc.   Il  salua    la  France    du    nom    de 
Grande  nation^  et  reçut  le  titre  de  Grand^  qui 
lui  fut  décerné  par  tous  les  corps  de  TElat. 

La  victoire  semblait  prendre  le  soin  elle- 
même  d'airermir  le  nouvel  ordre  des  choses  : 
Napoléon  s'était  entouré  de  tous  les  partis 
et  les  avait  réunis  ^  son  grand  principe  avait 
été  d'ensevelir  entièrement  le  passé  :  jamais 
on  ne  l'avait  vu  revenir  sur  aucune  opinion , 
ni  proscrire  aucun  acte.  Il  s'était  environné 
de  votans  :  il  en  avait  aux  ministères ,  au 
Conseil-d'Etat ,  partout.  D'un  autre  côté, 
la  circonstance  de  son  mariage  avec  ma- 
dame de  Beauharnais  lavait  mis  en  point 
de  contact  avec  tout  un  parti  qui  lui  était 
nécessaire  pour  concourir  à  son  système  de 
fusion  j  uu  des  principes   les  plus  grands   de 
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son  aclministralion,  et  qui  la  caractcrise  spé- 
cialement :  sans  sa  femme ,  il  n'aurait  jamais 
pu  avoir  avec  ce  parti  aucun  rapport  naturel. 

Par  CCS  moyens  ,  Napoléon  était  parvenu  à 
cre'er  la  cour  la  plus  brillante  du  monde, 
qu'il  mit  d'accord  avec  la  dignité  du  trône 
et  les  nifx'urs  nouvelles  de  la  France.  Il  vou- 
lait faire  servir  cette  création  à  Tamclioration 
des  manières  des  ^*rands  ,  et  à  findustrie  du 
peuple.  On  e'talait  à  celte  nouvelle  cour  mie 
grandeur  ,  une  magniliceiicc  extraordinaires. 
Napole'on  seul  conserva  toujours  une  extrême 
simplicité ,  qui  servait  même  à  le  faire  recon- 
naître. Ce  luxe ,  ce  faste  ,  qu'il  encourageait 
autour  de  lui ,  e'taicnt  dans  ses  combinaisons 
et  non  dans  ses  goûts  ^  il  les  faisait  servir  à 
exciter  à  payer  les  manufactures  et  findustrie 
nationales. 

Au  retour  de  Tilsitt ,  la  cour  des  Tuileries 
devint  encore  plus  brillante  :  une  foule  de 
princes  allemands  vinrent  envahir  le  palais  ^ 
ils  en  remplissaient  les  salons ,  modestement 
confondus  avec  les  ge'néraux  et  les  préfets  de 
l'Empire.  Quelques-uns  de  ces  princes  bri- 
guaient la  faveur  de  devenir  aides  de  camp 
de  Napoléon  :  d'autres  ,  croyant  qu'il  était 
prêt  à  renouveler  dans  sa  personne  fétiquette 
et  les   formes  du  Saiiit-Emplre  Romain ,  de- 
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mandaient  à  hvc  ,  Tnii  le  grand  o'rlianson  , 
Tautre  le  grand  païu-licr  ,  clc.  Fn  un  mot, 
Napoléon  se  trouva  alors  entouré  de  rois  qui 
s'empressaient  de  lui  être  agréables  en  tout. 
Touteibis  ,  il  exigeait  des  mœurs  5  il  rcgar-  Mo.aiiié 
dait  rimmoralité  comme  la  disposition  la  plus 
fimeste  qui  puisse  se  trouver  dans  un  souve- 
rain ,  en  ce  qui!  la  mot  aussitôt  à  la  mode  , 
qu'on  s'en  lait  honneur  pour  lui  plaire,  quelle 
fortifie  tous  les  vices  ,  entame  toutes  les  ver- 
tus, infecte  toute  la  société  à  l'égal  do  la  peste  : 
il  la  regardait  comme  le  fléau  d'une  nation  ; 
tandis  que  la  morale  publique  lui  paraissait , 
au  contraire  ,  le  complément  de  toutes  les  lois, 
formant  à  elle  seule  tout  un  Code.  La  révo- 
lution ,  en  dépit  de  toutes  ses  horreurs ,  n'eu 
avait  pas  moins  été  la  vraie  cause  de  la  ré- 
génération des  mœurs  de  la  France  •  €t  de 
Fadministratiou  de  Napoléon  datait  fère  mé-^ 
morable  du  retour  à  la  morale. 

ÎXul  doute  que  les  catastrophes  qui  ont  suivi 
feront  tout  rebrousser^  car  au  milieu  de  tant 
de  vicissitudes  et  de  désordres ,  le  moyen 
qu'on  résiste  aux  tantations  de  tout  genre  ,  à 
Tappât  de  l'intrigue,  à  la  cupidité  ,  aux  sugges- 
tions de  la  vénalité  !  Toutefois ,  on  pourra 
arrêter  ,  comprimer  le  mouvement  ascendant 
d'améhoration  ,  mais    non  le  détruire  J  caria 
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moralité  publique  est  du  domaine  spi'(  ial  de 
la  raison  et  des  lumières  :  elle  est  leur  résultat 
naturel ,  et  Von  ne  saurait  plus  faire  retroj^ia- 
der  la  raison  et  les  lumières.  Pour  reproduire 
les  scandales  et  les  turpitudes  des  temps  passe's, 
la  consécration  des  doubles  adultères ,  le  li- 
bertinage de  la  régence  ,  les  débauches  du 
règne  qui  Ta  suivie ,  il  faudrait  reproduire 
aussi  toutes  les  circonstances  d'alors  ,  ce  qui 
est  impossible  :  il  faudrait  ramener  foisiveté 
absolue  de  la  première  classe ,  qui  ne  pou- 
vait avoir  d'autre  occupation  que  les  rapports 
licencieux  des  sexes  ^  il  faudrait  détruire  dans 
la  classe  moyenne  ce  ferment  industriel  qui 
agite  aujourd'hui  toutes  les  imaginations,  agran- 
dit toutes  les  idées ,  élève  toutes  les  amcs  ^ 
il  faudrait ,  enfin  ,  replonger  les  dernières 
classes  dans  cet  avilissement  et  cette  dégra- 
dation qui  les  réduisaient  à  n'être  que  de  vé- 
ritables bêtes  de  somme  ^  or ,  tout  cela  est 
désormais  impossible  :  les  mœurs  publiques 
sont  en  hausse  ,  et  Ton  peut  prédire  c[uY-lles 
s'amélioreront  graduellement  sur  tout  le  globe. 
Administration        L'administratlou   fut   encore  un  des    objets 
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sur  lesquels  Napoléon  portait  toute  son  atten- 
tion. Il  était  venu  à  bout  d'en  créer  une  pure 
et  énergique  ,  dont  il  possédait  lui-même  les 
détails.  11  jouissait  d'une  réputation  singulière 
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^taniii  loiis  li-s  hiiiciuci-itis  cl  les  liiiscurs  île 
rliinics  •  cette  réputation  avait  commencé  sous 
le  consulat  :  vcriliant  un  jour  la  l)alance  (Vunc 
année  ,  il  releva  une  erreur  de  deux  njiilions  au 
desavantage  de  la  République.  M.  Dufresne, 
alors  clief  de  la  Trésorerie  ,  parfaitement 
Iionnete  homme  du  reste  ,  n'en  voulait  d'a- 
bord rien  croire  •  pourtant  c'était  une  aflaire 
de  cliilîires ,  il  fallut  bien  en  convenir.  On 
fut  plusieurs  mois  à  la  Trésorerie  avant  de 
pouvoir  découvrir  cette  erreur  ^  elle  se  trouva 
enfui  dans  un  compte  du  fournisseur  Séguin , 
qui  en  convint  aussitôt  sur  la  présentation 
des  pièces,  et  restitua,  en  disant  qu'il  s'était 
trompé. 

Plus  tard  ,  l'Empereur  visitant  la  solde  de 
la  garnison  de  Paris  ,  marqua  un  article  de 
soixante  et  quelques  mille  francs ,  affectés  à 
un  détachement  qu'il  assura  n'avoir  jamais 
été  dans  la  capitale.  Le  ministre  nota  cet  ob- 
jet comme  par  complaisance  ,  intérieurement 
convaincu  que  lEmpereur  se  trompait  :  c'était 
pourtant  vrai ,   et  la  somme   dut  être  rétablie. 

La  spécialité  était  un  point  important ,  un 
des  ressorts  les  plus  heureux  de  l'administra- 
tion de  Napoléon. 

On  a  dit ,    dans  le  temps ,  qu'il  ne    faisait       système 

^        '      ^  des  emprunts. 

point  d'emprunts  faute   de  crédit ,  parce  qu'il 
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ncîa  point   trouve  de   prêteurs  :  c".('tait  faux. 
Ce  serait  bien  peu   connaître   les  liommes   et 
Tagiota^jc  ,    que    d'imaginer  qu'en    présentant 
des  clianccs  et  l'appât  du  jeu  ,  Napoléon  n'eût 
pas    trouve  à  remplir  ses   emprunts  :   seule-    ' 
ment  ,  le  système  des  emprunts  ,  qu'il  regar- 
dait comme  très-dangereux  ,  n'entrait  pas  dans 
ses  vues  •   il  avait  même  clierché  à  consacrer 
ses  principes,  à  cet  égard,  comme  base  fon- 
damentale,   en    fixant,  par  une  loi  spéciale, 
le  montant  de    la   dette    publique    à    ce  que 
Ton    avait    généralement    pensé    devoir    être 
utile   à  la  prospérité    générale,    à  80,000,000 
de  rente  pour  la  France  dans  sa  plus   grande 
étendue  ,  et  après  la  réunion   de  la  Hollande, 
qui ,  elle  seule  ,  Tarait  accrue  de  20,000,000. 
Cette  somme  était  rai::onnable  et   utile  5    tout 
autre  plus  forte  fût  devenue  nuisible.  Elqu'est- 
il   arrivé   de  ce    système  ?  Quelles  ressources 
Napoléon  n'a-t-il  pas  laissées  !  La  France,  après 
tant  de  gigantesques   efforts  ,  après  de  si  ter- 
ribles désastres,  est  encore  demeurée  la  nation 
la  plus  prospère  :  ses  finances  sont    les   pre- 
mières de  TEurope  (i).  Napoléon  était  si  loin 
de    vouloir    manger    l'avenir  ,   qu'il    avait    la 
résolution    de  laisser    un  trésor  :   déjà  même 

(i)    11    est  |iresf{iie    inutile  de  faire    observer    que    Najiole'on 
parlait  ainsi  au    commeuceuient  de    181&. 
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il  (Ml  :u  ;ut  eu  un  ihiis  l('(|ucl  il  |)uisait  pour 
prêter  à  des  maisons  de  bancjue  ,  à  des  familles 
embarrassées  ,  à  des  personnes  placées  près 
de  lui. 

Non-seulement  Napole'on  eut  maintenu  avec       aisj?» 

.|.  |.  .  *'l  d'AmortUsemervt 

som  la  caisse  d  amortissement ,  mais  il  comp-  ^,  d  activité. 
lait  encore  avoir ,  avec  le  temps ,  des  caisses 
d'activité',  dont  les  sommes  croissantes  eus- 
sent été  consaciées  aux  travaux  et  ame'Iiora- 
tions  :  il  y  aurait  eu  la  caisse  d'activité  de 
TEmpire  ,  pour  les  travaux  généraux  ^  la  caisse  > 

d'activité  des  départcmens ,  pour  les  travaux 
locaux^  la  caisse  d'activité  des  communes  , 
pour  les  travaux  communaux. 

'  Le  cadastre,  tel  que  Napoléon  l'avait  ar-  csdaure, 
rêté  ,  pouvait  être  considéré  à  lui  seul  comme 
la  véritable  constitution  de  l'Empire  ^  c'est-à- 
dire  ,  la  véritable  garantie  des  propriétés  ,  et 
la  siire  indépendance  de  chacun  ^  car ,  une 
fois  le  cadastre  établi ,  et  la  législature  ayant 
fixé  l'impôt ,  chacun  faisait  aussitôt  son  pro- 
pre compte ,  et  n'avait  plus  à  craindre  l'arbi- 
traire de  l'autorité  ou    des  répartiteurs. 

Napoléon  fut  enlevé  à  ces  travaux  d'admi- 
nistration intérieure  par  la  complication  des 
évéuemens  de  la  péninsule  espagnole. 
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CHAPITRE    VII. 


Éi^'énemcns  de  la  péninsule   espagnole. 

V  KRS  la  fm  de  1807  ,  deux  partis  divisaient 
]a  cour  et  la  famille  régnante  d  Espagne:^  Tun 
était  celui  du  monarque ,  aveugle'ment  gou- 
verné par  son  favori ,  le  prince  de  la  Paix  , 
lequel  s'était  fait  véritable  roi  ^  l'autre  était 
celui  de  Fhéritier  présomptif,  conduit  par  son 
précepteur  Escoïquiz ,  qui  aspirait  à  gouverner. 
Ces  deux  partis  recherchaient  également  Tap- 
pui  de  Napoléon  j  et  lui  faisaient  beau  jeu  : 
nul  doute  qu'il  ne  fiit  déjà  résolu  d'en  tirer 
tout  l'avantage  possible. 

Le  favori ,  pour  se  maintenir  dans  son 
poste ,  aussi  bien  que  pour  se  mettre  à  l'a- 
bri de  la  vengeance  du  fils  ,  la  mort  du 
père  arrivant ,  offrait  à  Napoléon  ,  au  nom  de 
Charles  IV  ,  de  faire  de  concert  la  conquête 
du  Portugal ,  se  réservant  pour  lui  la  souve- 
raineté des  Algarves,  comme  asile.  D'un  autre 
côté,  le  prince  des  Asturies  écrivait,  à  l'insu 
de  son  père ,  à  Fempereur  des  Français  ,  pour 
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Idi  demander  une  femme  de  sa  main  et  im- 
plorer sa   protection. 

ISapoleon  conclut  mi  traité  avec  le  père, 
et  ne  répondit  pas  au  lils.  Une  armée  lian- 
<;aise  ,  sous  les  ordres  de  Juuot,  envahit  le 
Portugal  :  Napoléon  déclara  rjue  la  maison  de 
Brai^ance  avait  cessé  de  régner,  et  aussitôt  le 
roi  et  toute  sa  famille  s'embarquèrent  pour 
le  Brésil ,  laissant  le  royaume  au  pouvoir  des 
Français  ^  mais  les  Anglais  ne  tardèrent  pas 
a  débarquer  une  armée  sur  les  bords  du  Tage^ 
ils  insurgèrent  le  Portugal  contre  les  Français, 
et  Junot  fut  obligé  d  évacuer  ce  royaume. 

Cependant  de  nouvelles  troupes  françaises 
étaient  alors  dans  la  Catalogne  et  la  Navarre  5 
elles  s'avancèrent ,  et  Murât ,  qui  les  corn-- 
mandait ,  occupa  Madrid. 

..Ce  fut  alors  que  le  prince  des  Asturies 
profita  d'une  émeute  pour  faire  abdiquer  son 
père ,  et  régner  à  sa  place.  On  a  imputé  à 
Napoléon  d'avoir  pris  part  à  toutes  ces  in- 
trigues de  famille  :^  mais  il  y  était  d'autant  plus 
étranger ,  que  la  dernière  circonstance  surtout 
dérangeait  tous  ses  projets  arrêtés  avec  le 
père  ,  et  par  suite  desquels  ses  troupes  se  trou- 
vaient déjà  au  sein  de  l'Espagne.  Les  deux 
partis  sentirent  bien  dès  lors  que  f  Empereur 
pouvait  et  devait  être  leur  arbitre.  Le  roi  dé-* 

2i 
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ivùuv  s';i(.lrcssn  à  lui  pour  o})lr.nir  a  cnj^cance  ^ 
cl  le  lils  y  eut  recours  pour  être  reconnu.  Tous 
deux  sVnipressèrcnt  (Palier  plaider  devant  Na- 
poléon, également  poussés  par  leurs  conseils 
respectifs,  par  ceux-là  même  qui  les  gouver- 
naient tout-à-fait,  et  qui  ne  voyaient  plus 
d'autres  moyens  pour  assurer  leur  propre 
tête,  que    de  se  jeter  dans   ses  bras. 

Le  prince  de  la  Paix  ,  ayant  failli  être  mas- 
sacré ,  persuada  facilement  le  voyage  de 
Bayonne  à  Charles  IV  et  à  la  reine  ,  qui  s'é- 
taient eux-mêmes   vus  en  danger  de  périr. 

De  son  côté ,  le  précepteur  Escoiquiz ,  le 
véritable  auteur  de  tous  les  maux  de  l'Es- 
pagne ,  alarmé  de  voir  Charles  IV  protester 
contre  son  abdication  ,  ne  V03  ant  que  Fécha- 
faud ,  si  son  pupille  ne  triomphait  pas  ,  fut  fort 
ardent  à  déterminer  le  jeune  roi.  Ainsi,  loin 
d'employer ,  comme  on  fa  dit ,  d'ignobles], 
de  faibles  détours  pour  attirer  la  famille  d'Es- 
pagne à  Bayonne,  si  Napoléon  a  péché,  c'est, 
au  contraire,  par  une  audacieuse  franchise, 
par  un  excès  d'énergie  :  Bayonne  pe  fut  pas 
un  guet-à-pens,  mais  un  immense  coup  d'Etat. 

Lors  des  événemens  de  Madrid ,  le  vieux 
roi ,  la  reine  étaient  l'objet  de  la  haine  et 
du  mépris  des  sujets  :  après  l'abdication  ,  le 
prince  des  Asturies  devint    aussitôt  l'amour, 
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lispoir  (le  la  nation.  Toutefois  cette  nation 
était  mûre  pour  de  grands  changemens ,  et 
les  sollicitait  avec  force  :  Napole'on  y  e'tait 
alors  trcs-popidaire.  C'est  dans  cette  situation 
des  esprits  que  toute  la  famille  roj^ale  se  n'u- 
nit à  Kayonne.  Lorsque  l'Empereur  vit  tous 
ces  personnages ,  et  qu'il  jugea  par  lui-même 
de  toute  leur  incapacité,  il  eut  pitié  du  sort 
d'un  grand  peuple  :  il  saisit  l'occasion  unique 
que  lui  présentait  la  fortune  pour  regénérer 
l'Espagne  ,  l'enlever  à  l'Angleterre  ,  en  con- 
tinuant ,  dans  sa  propre  dynastie  ,  le  système 
de  la  famille  de  Louis  XIV  ,  et  enchaîner 
l'Espagne  aux  destinées  de  la  France. 

Dans  cette  circonstance,  la  politique  de 
Napoléon  se  trouva  possédée  bien  au-delà 
de  ce  qu'elle  eiit  jamais  osé  prétendre  :  il 
en  a  été  ainsi  de  plus  d'un  autre  événement 
de  sa  vie ,  dont  on  a  fait  honneur  à  sa  po- 
litique ,  et  qui  n'appartenaient  qu'au  hasard. 
A  Bayonne,  il  avait  le  nœud  gordien  devant 
lui  ^  il  le  coupa.  Il  offrit  à  Charles  IV  et  à 
la  reine  de  lui  céder  la  couronne  d'Espagne, 
et  de  vivre  paisiblement  en  France  5  ils  s'y 
prêtèrent  presque  volontiers  ,  tant  ils  étaient 
"ulcérés  contre  leur  fils  ,  et  tant  eux  et  leur 
favori  ne  recherchaient  désormais  autre  chose 
que  le  repos  et  la  sûreté.  Le  prince  des  As- 
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tiirics  ne  résista  pas  extraordinaircmcnt  •  mais 
il  ne  fut  employé'  contre  lui,  ni  la  violence, 
ni  les  menaces.  Le  vieux  roi  se  lelira  à  Mar- 
seille ,  et  Ferdinand   alla  habiter    V  alençay. 

Napole'on  avait  de'daigné  les  voies  tortueuses 
et  communes  ,  parce  qu'il  se  lrou\'ait  puis- 
sant^ il  osa  frapper  de  trop  haut:  il  voulut 
agir  comme  la  Providence ,  qui  remédie  aux 
maux  des  mortels  par  des  moyens  à  son  gré, 
parfois  violens  ,  et  sans  s'importer  d'aucun 
jugement. 

Toutefois ,  il  embarqua  fort  mal  toute 
cette  affaire  ^  Fimmoralité  dut  se  montrer 
par  trop  patente ^  FiDjustice  par  trop  cynique, 
et  le  tout  demeure  fort  vilain  puisqu'il  a 
succombé  ^  car  fatlentat  ne  se  présente  plus 
que  dans  sa  hideuse  nudité  ,  privé  de  tout  le 
grandiose  et  des  nombreux  bienfaits  qui  rem- 
plissaient son  intention  :  la  postérité  l'eût 
pourtant  préconisé  si  Napoléon  eût  réussi ,  à 
cause  de  ses  grands   et  heureux  résultats  !.... 

Cette  malheureuse  guerre  d'Espagne  a  perdu 
Napoléon  ^  elle  a  divisé  ses  forces ,  multi- 
plié ses  efforts ,  attaqué  sa  moralité  ^  elle  fut 
une  véritable  plaie  ,  la  cause  première  des 
malheurs  de  la  France.  x\près  les  conférences 
d'Erfurt  entre  Napoléon  et  Alexandre ,  FAn- 
gleterre  devait  être  contrainte  à  faire  la  paix , 
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par  la  force  des  armes  on  par  celle  Ùc  la  rai- 
sou  :  elle  se  trouvait  j)er(liie  ,  deeousidrréc 
sur  le  continent  ;  son  allliire  de  Copcnlia^uc 
avait  révolté  tous  les  esprits ,  et  la  France 
brillait  alors  de  tous  les  iivaulaj^es  contraires, 
rpiaïul  cette  désastreuse  aflairc  d'J'^spagne  est 
vernie  tourner  subitement  Topinion  contre 
Xapoléon ,  et  réhabiliter  TAngleterre.  Elle  a 
pu  dès  lors  continuer  la  guerre  ^  les  débouchés 
derAmérique-MéridIonale  lui  entêté  ouverts^ 
elle  s'est  fliit  une  armée  dans  la  péninsule  , 
et  delà,  elle  est  devenue  Tagont  victorieux, 
le  nœud  redoutable  de  toutes  les  intrigues  qui 
ont  pu  se  former  sur  le  continent  :  c'est  ce 
qui  a  perdu  Napoléon.  -■  •    .,  f    ^. 

Et  que  Ton  ne  croie  pas  qu'il  n'ait-  point 
prévu,  dès  le  commencement  de  cette  mal- 
heureuse affaire,  tous  les  obstacles,  toutes 
les  difficultés  qu'il  éprouverait.  La  lettre  sui- 
vante ,  qu'il  écrivit  au  grand-duc  de  Berg,  le 
29  mars  1808,  fait  voir  la  rapidité  avec  la- 
quelle Napoléon  jugeait  immédiatement  des 
hommes  et  des  choses  ^  elle  prouve  aussi  com- 
bien l'exécution  des  subalternes  détruisait  ou 
gâtait ,  la  plupart  du  temps  ,  les  plus  belles , 
les  plus  hautes  combinaisons.  Cette  lettre  fut 
une  prophétie.  La  voici  : 
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«  M.  le  grand-duc  de  Berg  ,  je  crains  que 
»  vous  ne  me  trompiez  sur  la  situation  de 
»  FEspagne  ,  et  que  vous  ne  vous  trompiez 
»  vous-même.  L'aiïaire  du  20  mars  a  slngu- 
»  licrement  compliqué  les  événemens  :  je 
»  reste    dans  une  grande  perplexité. 

»  Ne  croyez  pas  que  vous  attaquiez  vnie 
»  nation  désarmée,  et  que  vous  n'ayez  que 
»  des  troupes  à  montrer  pour  soumettre  lEs- 
»  pagne.  La  révolution  du  20  mars  prouve 
»  fju'il  y  a  de  l'énergie  chez  les  Espagnols. 
»  Yous  avez  affaire  à  un  peuple  neuf  :  il  a 
»  tout  le  courage  ,  et  il  aura  tout  l'enthou^ 
»  slasme  que  l'on  rencontre  chez  des  hommes 
»   que  n'ont  point  usés  les  passions  politiques. 

»  L'aristocratie  et  le  clergé  sont  les  maîtres 
»  de  l'Espagne.  S'ils  craignent  pour  leurs 
»  privilèges  et  pour  leur  existence  ,  ils  feront 
»  contre  nous  des  levées  en  masse  qui  pour- 
»  î^ojit  éterniser  la  guerre.  J'ai  des  partisans  ^ 
»  si  je  me  présente  en  conquérant ,  je  n'en 
»   aurai  plus. 

»  Le  prince  de  la  Paix  est  détesté ,  parce 
»  qu'on  l'accuse  d'avoir  livré  l'Espagne  à  la 
»   France  ^  voilà  le  grief  qui  a  servi  à  Tusur- 
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»   patioii  de  l'^citliiiiuid  ;   le  paili  populaii'c  (3.st 
»   le    [)liis    i:iil)K-. 

»  Le  piiace  des  Asliuies  ii  a  aiiciine  des 
»  qualités  (|iii  sont  nécessaires  au  eliel  d  une 
»  nation  ^  cela  n'empêchera  pas  que  ,  ])Our 
»  nous  Topposer  ,  on  n'en  Hisse  un  héros.  Je 
»  ne  veux  pas  que  Ton  use  de  violence  envers 
»  les  personnages  de  cette  famille  :  il  n'est 
»  jamais  utile  de  se  rendre  odieux  ,  et  d'en- 
»  flammer  les  haines.  I/Espagne  a  plus  de 
»  cent  mille  hommes  sous  les  armes ^  c'est 
»  plus  qu'il  n^eii  laut  pour  soutenir  avec 
»  avantage  une  guerre  intérieure  :  divises  sur 
»  plusieurs  points  ,  ils  peuvent  servir  de  sou- 
»   lèvement  total  à  la  monarchie  entière. 

»  Je  vous  présente  Tensemble  des  obstacles 
»  c|ui  sont  inévitables  ,  il  en  est  d'autres  que 
»  vous  sentirez  :  l'Angleterre  ne  laissera  pas 
»  échapper  celte  occasion  de  multiplier  nos 
»  embarras  ^  elle  expédie  journellement  des 
»  avisos  aux  forces  qu'elle  tient  sur  les  cotes 
»  du  Portugal ,  et  dans  la  Méditerranée  : 
»  elle  fait  des  enrôlemens  de  Siciliens  et  de 
»   Portugais. 

»  La  famille  royale  n'ayant  point  quitté 
»  l'Espagne  pour  aller  s'établir  aux  Indes,  il 
»  n'y  a  qu'une  révolution  qui  puisse  changer 
»   l'état  de  ce  pays  :    c'est    peut-être  celui  de 
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»  TEnropc  qui  y  rsl  le  moins  prrpnn'.  Les 
»  gens  qui  voient  les  vices  monslrueux  de  ce 
»  gouvernement,  et  rfinnrcliie  qni  a  pris  la 
»  place  de  rautoritc;  lej^ale ,  font  le  pins  petit 
»  nombre  •  le  plus  grand  nombre  profite  de 
»   ces  vices  et  de  cette  anarcbie. 

»  Dans  Fintcrêt  de  mon  Empire,  je  puis 
»  faire  beaucoup  de  bien  à  TEspagne.  Quels 
»  sont  les  meilleurs  moyens  à  prendre  f 

»  Irais-jc  à  Madrid  ?  exercerais-je  Tacte 
»  d'un  grand  protectorat  ,  en  prononçant 
»  entre  le  père  et  le  fils  F  II  me  semble  diffi- 
»  cile  de  faire  re'gner  Cliarîes  IV  :  son  gou- 
:?>  vernement  et  son  favori  sont  tellement  dë- 
»  popularises ,  qu'ils  ne  se  soutiendraient 
»  pas  trois  mois. 

»  Ferdinand  est  fennemi  de  la  France  , 
s>  c'est  pour  cela  qu'on  l'a  fait  roi.  Le  placer 
»  sur  le  trône  sera  servir  les  factions  qui  , 
»  depuis  vingt-cinq  ans ,  veulent  l'anéantisse- 
»  ment  de  la  France.  Une  alliance  de  famille 
»  serait  un  faible  lien  :  la  reine  Elisabeth  et 
»  d'autres  princesses  françaises  ont  péri  misé- 
»  rablement  lorsqu'on  a  pu  les  immoler  im- 
»  punément  à  d'atroces  vengeances.  Je  pense 
»  qu'il  ne  faut  rien  précipiter,  qu'il  convient 
»  de  prendre  conseil  des  événemens  qui  vont 
»   suivre....  Il  faudra   {brlifier  les  corps  d'ar- 
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»  mec  qni  se  tiendront  sur   les  frontières  tlii 

»   Portugal,  et  attentlic 

»  Je  n'approuve  pas  le  parti  qna  pris  V. 
»  A.  I.  (le  s'emparer  aussi  j)récipitanmient 
»  (le  Madrid.  Il  [allait  tenir  rainu'c  à  (llx 
»  lieues  de  la  capitale.  \  eus  n'aviez  pas  Tas- 
»  surance  que  le  peuple  et  la  magistrature 
»  allaient  reconnaître  Ferdinand  sans  contes- 
»  tation.  Le  prince  de  la  Paix  doit  avoir  dans 
»  les  emplois  publics  des  partisans  •  il  y  a  , 
»  d'ailleurs  ,  un  attachement  d'habitude  au 
»  vieux  roi,  qui  pouvait  produire  des  re'sul- 
»  tats.  Votre  entrée  à  ^ladrid,  en  inquié- 
»  tant  les  Espagnols  ,  a  puissamment  servi 
»  Ferdinand.  J'ai  donné  ordre  à  Savary 
»  cValler  auprès  du  vieux  roi  voir  ce  qui 
»  s'y  passe  :  il  se  concertera  avec  V.  A.  I. 
»  J'aviserai  ultérieurement  au  parti  qui  sera 
»  à  prendre  ^  en  attendant ,  voici  ce  que  je 
»  juge  convenable  de  vous  prescrire  :  *    <y 

»  Vous  ne  m'engagerez  à  une  entrevue  , 
»  en  Espagîie  ,  avec  Ferdinand  ,  que  si  vous 
»  jugez  la  situation  des  choses  telle  ,  que  je 
»  doive  le  reconnaître  comme  roi  d'Espagne. 
»  Tous  userez  de  bons  procédés  envers  le 
roi,  la  reine  et  le  prince  Godoy.  \ous 
»  exigerez  pour  eux ,  et  vous  leur  rendrez  les 
?>  mêmes    honneurs   qu'autrefois.   Vous    ferez 


» 
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3>  en  soric  que  les  Espaj^'nols  ne  puissent  pas 

»  soniiçonner  le  parti    que  je  prendrai  :    cela 

>  ne  sera    pas    tliflicile  ,  je    n'en    sais    rien 

»  moi-même. 

»  Vous  ferez  entendre  à  la   noblesse  et  au 

S)-  clergé  que  ,  si  la  France  doit  intervenir  dans 

»  les    affaires    d'Espagne ,   leurs  privilèges   et 

»  leurs  immunités  seront  respectés.  Vous  leur 

•»  direz  que  l'Empereur  désire  le  pcrfection- 

»  nement  des  institutions   politiques  de  l'Es- 

V  pagne,  pour  la  mettre  en  rapport  avec  Télat 

»  de  la  civilisation  de  lEurope,  pour  la  sous- 

»  traire  au  régime   des  favoris...  Tous   direz 

»  aux  magistrats   et  aux  bourgeois  des  villes  , 

»  aux  gens  éclairés  ,  que  l'Espagne  a  besoin  de 

»  recréer  la  machine  de  son  gouvernement ,  et 

»  qu'il  lui  faut  des  lois  qui  garantissent  les   ci- 

»  toyens  de  l'arbitraire  et  des  usurpations  de  la 

»  féodalité ,  des  institutions  qui  raniment  Fin- 

»  dustrie  ,  l'agriculture  et  les  arts.  Tous  leur 

»  peindrez  l'état    de  tranquillité   et  d''aisance 

»  dont  jouit  la  France ,  malgré  les  guerres  où 

»  elle  s'est  toujours  engagée  ^  la  splendeur  do 

»  la  religion ,   qui  doit  son  établissement  au 

»  concordat  que  j'ai  signé  avec  le  Pape.  Vous 

»  leur  démontrerez  les  avantages  qu'ils  peu- 

■»  vent   tirer    d'une    régénération  politique    : 

»  l'ordre   et    la   paix  dans  l'intérieur,  la  con- 

»  sidcratioii  et  la  puissance  à  l'extérieur  :  tel 
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»  doit  être  l'esprit   de  vos  discours  et  de  vos 

V  écrits.    Ne  brusquez  aucune  dcrnarche  ^    je 
»   puis  attendre  à  Bayonne  ,  je  puis  passer  les 

V  Pyrénées  ,  et  me  forli liant  vers  le  Portugal, 
»   aller  conduire  la  guerre  de  ce  côte. 

»  Je  songerai  à  vos  intérêts  particuliers  , 
»  ny  songez  pas  vous-même....  Le  Poi  tugal 
»  restera  à  ma  disposition...  Qu'aucun  projet 
»  personnel  ne  vous  occupe  ,  et  ne  dirige 
»  votre  conduite  ,  cela  me  nuirait  et  vous 
»   nuirait    encore  plus  quà    moi. 

»  Vous  allez  trop  vite  dans  vos  instructions 
»  du  i4  ^  la  marche  que  vous  prescrivez  au 
»  ge'ne'ral  Dupont  ,  est  trop  rapide  ,  à  cause 
»  de  l'ëve'nement  du  19  mars.  Il  y  a  des  chan- 
»  gemens  à  faire ,  vous  donnerez  de  nouvelles 
»  dispositions,  vous  recevrez  des  instructions 
»   de  mon  ministre  des    affaires  e'trangères. 

»  J'ordonne  que  la  discipline  soit  main- 
»  tenue  de  la  manière  la  plus  sévère  :  point 
»  de  grâce  pour  les  plus  petites  fautes. 
»  L'on  aura  pour  l'habitant  les  plus  grands 
»  égards  ^  l'on  respectera  prmcipalement  les 
»   e'glises  et  les  couvens. 

»  L'armée  évitera  toute  rencontre  ,  soit 
»  avec  des  corps  de  farmée  espagnole,  soit 
»  avec  des  détachemens  ;  il  ne  faut  pas  que 
»   d'aucun  côté ,  il  soit  brûlé  une  amorce. 
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»  Laissez  Solano  dépasser  Badajos,  failcs-lc 
s>  oI)scrvcr  ^  donnez  vous-même  rindlcalion  des 
»  marelles  de  mon  armée,  pour  la  tenir  tou- 
»  jours  à  une  distance  de  plusieurs  lieues  des 
»  corps  espagnols  :  si  la  guerre  s'allumait^ 
»  tout  serait  perdu. 

»  C'est  à  la  politique  et  aux  négociations 
»  qu'il  appartient  de  décider  des  destinées  de 
»  TEspagne.  Je  vous  recommande  d'éviter  des 
»  explications  avec  Solano  ,  comme  avec  les 
»   autres  généraux  elles  gouverneurs  espagnols. 

»  \  ous  m'enverrez  deux  estafettes  ])ar  jour  ^ 
»  en  cas  d'événemens  majeurs ,  vous  m'ex- 
»  pédierez  des  officiers  d'ordonnance  :  vous 
»  me   renverrez   sui-le-cliamp    le   chambellan 

»  de  T ,  qui   vous  porte    cette  dépêche^ 

»  vous  lui  remettrez  un  rapport  détaillé.    Sur 

»   ce,  etc.  i> 

Napoléon. 

Tout  ce  que  Napoléon  avait  prévu  au  com- 
mencement de  1808  arriva  :  la  guerre  s'al- 
luma dans  toute  lEspagne^  et  bientôt  la 
honteuse  capitulation  du  général  Dupont,  à 
Baylen,  compliqua  terriblement  les  affaires  de 
cette  péninsule  :  cette  capitulation  fut  pour  la 
France  les  fourches  Caudines. 

A  son  retour  de  Tentrcvue  d'Erfurt ,  l'Em- 
pereur dut  entrer  lui-même  en  Espagne  à  la 
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trtcMrmie  partie  de  ses  vieux  soldais.  La  priso 
de  lUiigos  signala  sou  arrivée  ^  bientôt  après, 
il  délit  les  généraux  Palafox  et  Caslanos  à 
Tudolla,  et  les  lanciers  de  sa  garde  enlevèrent 
les  positions  de  Somma-Sierra.  Napoléon  fit 
son  entrée  à  Madrid  ,  le  4  décembre ,  après 
avoir  solennellement  aboli  Tinquisition. 

En  même  temps  ,  ses  généraux  remportaient 
<les  victoires  à  Espinosa  et  dans  la  Catalogne. 
Le  général  anglais  ^loore  voulut  s'avancer  sur 
Yalladolid,  mais  il  en  fut  bientôt  chassé,  et 
se  réfugia  à  la  Gorogne,  où  le  maréclial  Soult 
Fattaqua.  Les  iVnglais  perdirent  dans  cette  re- 
traite leur  général,  dix  mille  Iiommes  et  dix 
mille  chevaux,  et  furent  obligés  de  se  rem- 
barquer. 

Presque  toute  l'Espagne  obéit  alors  au  roi 
Joseph  Napoléon,  frère  de  l'Empereur,  mais 
ce  ne  fut  que  momentanément.  Napoléon  , 
obhgé  de  retourner  à  Paris  pour  surveiller 
l'Autriche  mécontente  ,  laissa  l'Espagne  dans 
des  mains  inhabiles.  Dès  lors  ,  chaque  pro- 
vince devint  de  nouveau  le  théâtre  d'une 
guerre  sanglante  ,  où  luttèrent  en  vain  ,  pen- 
dant quatre  ans  encore,  la  bravoure  des  Fran- 
çais et  la  sagesse  des  généraux. 

Qucmd  les  circonstances  devinrent  difficiles 
pour  les  Français  en  Espagne  ,  Napoléon  pro- 
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posa  plus  (runc  fois  à  Ferdinand  d'aller  regnel^ 
sur  son  peuple  ,  et  que  le  sort  des  armes  en 
déciderait  dans  une  guerre  franche.  Ferdi- 
nand ,  qui  semble  avoir  été  bien  conseillé  ,  rë- 
pondit  alors  que,  des  troubles  politiques 
agitant  son  p;iys  ,  il  ne  manquerait  pas  de 
compliquer  les  affaires,  et  pourrait  en  devenir 
la  victime.  «  Je  reste  en  France  ,  disait-il  à 
Napoléon,  nuis  si  vous  voulez  me  donner 
une  femme,  et  m'accorder  la  protection  et 
l'appui  de  vos  armes,  je  pars  ,  et  je  vous  serai 
lin  allié  fidèle.  » 

Plus  tard ,  lors  des  nouveaux  désastres  de 
181 3,  Napoléon  se  rendit  à  cette  proposition, 
et  le  mariage  de  Ferdinand  fut  arrêté  avec  la 
fille  aînée  de  Joseph  -^  mais  alors  les  circons- 
tances n'étaient  plus  les  mêmes  ,  et  Ferdinand 
demanda  d'ajourner  le  mariage.  «  "Vous  ne 
pouvez  plus  m'acçorder  Fappui  de  vos  armes, 
dit-il  à  l'Empereur,  je  ne  dois  point  me  don- 
ner en  ma  femme  un  litre  d'exclusion  aux 
yeux  de  mes  peuples.  »  Il  partit  avec  des  in- 
tentions de  bonne  foi  :  nul  doute  que ,  si  les 
affaires  de  i8i4  eussent  tourné  différemment, 
il  n'eût  accompli  sonr  mariage  avec  la  fille  de 
Joseph. 

Quoi   qu'il  en  soit   aujourd'hui ,    les  Espa- 
gnols   pleureront    long-temps  la   constitution 
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lie  n:>yonne  ;  si  elle  eût  lri(jiin)li(' ,  ils  n\iu- 
1  aient  plus  de  juridiction  ecclésiastique  en 
matière  séculièi  o ,  plus  de  banalités  ,  plus  de 
barrières  intérieures.  Leurs  domaines  nalio- 
nan\  ne  resteraient  point  incultes  et  sans  utilité 
pour  FEtat  et  la  nation.  Ils  auraient  un  clergé 
séculier,  une  noblesse  sans  privilèges  féodaux , 
TÙ  exemption  de  contributions  et  de  cbarges 
publi([ues  ^  ils  seraient  aujourd'hui  un  autre 
peuple. 


ceccccccecec 
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CHAPITRE  yiii. 


Campagne    de   Wagram.^Paioc  de 
Vienne. 

JliN  voyant  les  embarras   qui   allaient    assail- 
lir   Napoléon   en   Espagne ,    rAulriche ,    déjà 

dd  i'Ai>t.iu:e  iilce'rée  par  rétablissement  de  la  confédération 
du  llhin  ,  et  piquée  de  ne  pas  avoir  été  ap- 
pelée aux  conférences  d'Erfurt ,  se  prépara 
silencieusement  à  une  rupture  avec  la  France. 
Toutes  ses  forces  furent  réunies,  sous  prétexte 
d'une  guerre  avec  les  Turcs  ,  et  lorsque  Na- 
poléon voulut  faire  expliquer  le  cabinet  de 
Yienne,  cinq  cent  cinquante  mille  Autrichiens, 
*  y  compris  la  landwehr,  étaient  déjà  sous  les 
armes.  L'empereur  François  fit  alors  une  pro- 
clamation à  son  peuple,  et  farcliiduc  Gliarles 
en  fit  une  à  son  armée. 
,go9.  Le  9  avril   1809,  l'armée  autrichienne  avait 

passé  rinn  ,  et  envahi  la  Bavière  pour  la  se- 

de  la  Bavicie,   condc  foîs.  L'Autriclie  se  trouvait  prête  avant 
la  France  ,  et  fêlait  sur  tous  les  points. 
L'activité  de  Napoléon  sembla  plus  grande 
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encore  dans  colle  circonslanre.  Son  armce 
iiriiva  ,  à  marches  forcées ,  sur  la  rive  droite 
du  Piliin  :  elle  ('lail  heaucoup  moins  noniljreuse 
que  celle  du  prince  Charles  ,  mais  estaient  les 
soldats  dWustcrlitz,  d'iena,  de  Frledland. 

Le  17  avril,  le  quartier-général  des  Fran-  igavrii 
çais  était  à  Donawerl.  Le  19  ,  lu  campagne 
s'ouvrit  par  le  combat  de  Tann  ,  où  le  ma- 
réchal Davoust  et  les  généraux  Gudin  et 
JMorand  enlevèrent  toutes  les  positions  d'un 
ennemi  bien  plus  fort  en  nombre ,  lui  tuèrent 
beaucoup  de  monde  ,  et  lui  firent  douze  à 
quinze  cents  prisonniers. 

Le  lendemain  ,  TEmpercur  résolut  de  battre 
et  de  détruire  le  corps  de  Farchiduc  Louis  , 
et  celui  du  général  Hiller ,  forts  ensemble  de 
soixante  mille  hommes.  En  conséquence ,  il 
donna  ordre  au  maréchal  Davoust  de  tenir 
en  respect  trois  corps  autrichiens ,  pendant 
que  ,  avec  les  divisions  Morand  ,  Gudin  ,  les 
Bavarois  et  les  Wuriembergeois ,  il  attaque- 
rait de  front  Tarmée  de  l'archiduc  Louis  ,  et 
qu'il  ferait  couper  les  communications  de 
Tennemi  par  Masséna  ,  en  le  faisant  passer 
sur  les  derrières  des  Autrichiens.  L'ennemi, 
déconcerté  par  ces  dispositions  ,  ne  combattit 
qu'une  heure ,  et  se   retira   aussitôt ,    laissant 
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Luit    (Irnpciiiîx  ,    douze    canons ,    cl    (\lx-]\uit 
cents  prisonniers  au  pouvoir  des  Fiançais. 
Le  combat  d'Abensberg  ajant  découvert  le 
d»  Land.huf.     flanc    de  Tarme'e  aulricbienne  ,  des  la  poinle 
du  jour,  TEmpcreur  marcha   sur   Landslnit. 
Les   Autrichiens  ,    d'abord    culbutés    dans    la 
plaine ,  le  furent  ensuite  sur  le  pont.  Ils  aban- 
donnèrent la  ville  ,    trente  pi(Ves  de   canon , 
neuf  mille  prisonniers ,  six  cents    caissons  de 
parc  attelés,  trois  mille  voitures  et  trois  équi- 
pages de  pont. 
9 î  avril.  Le    22   au   matin,    TEmpcreur   se  mit  en 

marche  vers  Landshut  avec  les  deux  divisions 
du  maréchal  Lannes ,  le    corps  de  Masséna  , 
la    cavalerie   de  Nansouty    et    Saint-Sulpice , 
et  la  division  wurtembergcoise^  h  deux  heures 
après  midi ,  il  arriva  devant  Eckmuhl ,  oii  les 
quatre    corps    de  farmée    autrichienne ,   for- 
m.ant  cent  dix  mille  hommes  ,  étaient  en  po- 
sition ,  sous  le  commandement  de  l'archiduc 
Charles.  Lannes  déborda  Tennemi  par  la  gau- 
che. Au  premier  signal,  les  maréchaux  Davoust 
etLefebvre,  et  la  division  du  général  Monthrun, 
qui,    jusqu'alors,  avaient    tenu    en  échec  les 
corps  de  Koscmberg ,  de  Hohenzollern  et  de 
îjichtenstein  ,  débouchèrent.   On  vit  alors  un 
des  plus  beaux  spectacles  qu'ait  offert  la  guerre  : 
cent  dix  mille  ennemis   attaques  sur  tous  les 
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points,  îonrnrs  pnr  Iciii-  f^iuiclic  .  rt  successi- 
Aciiu'iU  tléposles  (le  toiilcs  leurs  positions.  Les 
Aulricliicns  furent  bientôt  en  pleine  déroute. 
Iji'ur  cavalerie  ,  ibrte  et  nombreuse  ,  se  pre'- 
senta  j)our  prot('ger  la  letraile  de  Tinlanterie^ 
mais  elle  fut  abordée  par  les  divisions  Saint- 
Sulpice  et  Saint-IIilaire ,  qui  la  eulbutèrent. 
La  nuit  commençait,  et  la  cavalerie  française 
continuait  à  marclier  sur  Ratisbonne  ^  mais 
TobsLurilé  Toblii-ea  enfin  à  s'arrêter.  Pousse'e 
l'epee  dans  les  reins ,  farme'e  autricbienne 
continua  de  défiler  tonte  la  nuit  par  mor- 
ceaux ,  et  dans  la  plus  eponvantable  déroule. 
Tous  ses  blesses ,  la  plus  grande  partie  de 
son  artillerie ,  cpiinze  drapeaux ,  vingt  mille 
prisonniers  ,  tombèrent  au  pouvoir  des  Fran- 
çais :  la  bataille  dEckmuhl  de'cida  de  toute 
une  guerre. 

Le  lendemain  ,  l'Empereur  s'avança  sur  p 
Ratisbonne  ,  que  les  Autricbiens  eurent  la 
baibarie  de  vouloir  défendre.  On  ne  tarda 
pas»  à  apercevoir  la  cavalerie  autrichienne , 
qui  prétendait  couvrir  la  ville.  Charge's  et  mis 
en  pièces  ,  huit  mille  hommes  de  cette  cava- 
lerie repassèrent  précipitamment  le  Danube. 
La  Ville  lut  attaquée  et  prise  d'assaut  :  tout 
ce  qui  fit  résistance  fut  passé  au  fil  de  Fe'pe'e. 
Le  nombre  de  prisonniers  s'e'leva  à  huit  mille. 
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Les  Autrichiens  n'eurent  pus  le  temps  de  cou- 
per le  pont  ,  et  les  Français  passèrent  pêle- 
mêle  avec  eux  sur  la  rive  gauche.  La  ville 
souffrit  beaucoup  :  le  feu  y  fut  une  partie 
de  la  nuit.  C'est  au  combat  de  Raiisbonne 
que  Napole'on  fut  blessé  au  talon  droit  d'une 
balle  amortie  :  on  le  pansa  presque  malgré 
lui  ,  et  il  remonta  aussitôt  à  cheval. 
mil.  Après    la    bataille    d'E(^kmuhl    et    la    prise 

de  Ratisbonne  ,  farmée  française  marcha  sur 
Vienne  ,  et  arriva  ,  devant  cette  capitale , 
le  10  mai.  L'archiduc  Maximilien  comman- 
dait la  place  qui  avait  été  mise  en  état  de 
défense.  Le  général  d'artillerie  Lariboissière 
plaça  trente  obusiers  en  batterie  derrière  une 
maison  du  faubourg  ^  et  mit  le  feu  dans  la 
ville ,  qui  ouvrit  ses  portes. 

Cependant  l'archiduc  Charles  s'approchait 
par  la  rive  gauche  du  Danube.  Napoléon 
résolut  de  le  prévenir  et  de  passer  ce  grand 
fleuve  ^  la  position  ,  sur  la  rive  droite ,  n'é- 
tant bonne  qu'autant  que  Farmée  aurait  une 
tête  de  pont  sur  la  rive  gauche ,  parce  que 
sans  cela  fennerai  restait  maître  de  l'initia- 
tive de  ses  mouvcmens.  Cette  considération 
était  d'une  telle  importance  que  Napoléon  se 
fût  reployé  sur  l'Eus  ,  s'il  lui  eût  été  impos- 
sible  de   s'établir  sur  la  rive  gauche.  L  opé- 
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ration  tlii  passage  était  fort  difTicile  ^  le  Da- 
nube a  cinq  cents  toises  de  large  ,  quinze , 
vingt,  trente  pieds  de  profondeur ,  une  grande 
rapidité.  Passer  une  telle  rivière  près  d'une 
armée  ,  exigeait  beaucoup  d  art ,  d  aulaur.  plus 
(|u"on  ne  pouvait  j)as  s'éloigner  ,  de  peiu'  que 
rcnncnii ,  qui  avait  deux  équipages  de  pont, 
lie  passât  lui-même  le  Danube  ,  et  ne  se  por- 
tât sur  Vienne. 

Napoléon  se  porta  à  deux  lieues  au-dessous 
de  Vienne  ,  vis-à-vis  de  file  de  Lobau  ,  qui 
a  dix-huit  cents  toises  d'étendue.  Elle  est 
séparée  de  la  rive  droite  par  le  grand  bras 
du  Danube ,  qui  a  cinq  cents  toises  ,  et  de  la 
rive  gauche  par  un  petit  bras  de  soixante 
toises.  Il  résolut  de  s'établir  dans  cette  île. 
Une  fois  là  il  se  trouvait  dans  un  camp  re- 
tranché sur  la  gauche  ,  il  avait  barre  sur  l'ar- 
chiduc ,  et  si  ce  prince  se  portait  sur  Krembs , 
ou  tel  autre  point  pour  passer  le  Danube  et 
couper  sa  ligne  d'opérations ,  partant  de  file 
de  Lobau ,  les  Français  tombaient  sur  ses  der- 
rières ,  et  le  prenaient   en  flagrant  délit. 

Le  général  Bertrand  eut  ordre  de  jeter  un        'Omau 
pont  de   bateaux   et   de   pontons  sur  le   Da-      j„  Danube. 
nube  le   19  mai  ^  une  avant-garde  y  passa  et 
s'empara  de   l'île.  Le  pont  était  terminé    dès 
le  matin  du  20  5  l'armée  française  commença 
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à  passer-  (!;ms  î';!piès-mi<li  ,  le  Danube  ç;ros» 
?it    (le    trois    pieds  ^    I(.'s    atirres    des    halcaiix 
rlijssèrent,    le  pont  fut  loinpu  •  mais  en   peu 
d'heures  il    fut  raecommodé  ^  l'armée  conti- 
nua à   passer  dans   File.  Vers  les  six  heures  , 
IVapolcon  fit  jeter  un  pont  dans  \\n  rentrant 
sur  h;  petit  bras*   le  ge'ne'ral   Lasal'.e  s'avança 
avec  trois  mille  chevaux   sur   Essling ,    battit 
la  plaine    dans    tous  les   sens  ,     et    eut  nou- 
velle d'une  division  de  cavalerie  autrichienne 
avec   laquelle   il   escarmoucha.    Il    s'établit  la 
nuit    entre    Essling    et    Gros-Arpen.     Napo- 
léon bivouaqua  sur  la  rive  gauche ,  à  la  tète 
a^mai.        tlu  pcllt  pont.   Lc  2 1  ,  à  la  pointe   du  jour, 
Rupture        ji  gg  porta  sur  Esslinj^  ;   un  bataillon  fut  posté 

des    ponts.  '  <J    '  l 

Premier  combat  daiis    uuc  cspèce   dc    réduit   crénelé    au  vil- 
lage d'Enzersdorf.    Une  partie  des   cuirassiers 
d'Espagne  et  de  Nansouty  passèrent  ^  mais  ,  à 
midi ,    le    Danube  grossit  encore    de    quatre 
pieds  •   le  grand  pont  fut   emporté    de    nou- 
veau ;  le  reste  de  la  cavalerie  et  les  voocrves 
du   parc  ne  purent  passer.    Deux   fois ,   pen- 
dant   ce    jour ,    le   général    Bertrand   rétablit 
les  pont:. ,  et  deux  fois  ils  furent  rompus.  Au 
'      moment,  do  l'évacuation  de  Vienne  ,  les  Au- 
trichiens  avaient    incendié   beaucoup   de  ba- 
teaux qui ,  soulevés    par  la  crue  du  fleuve  , 
allaient  frapper  contre  les  pontons.  A  quatre 
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heures  de  r;iprrs-niidi ,  le  gênerai  Lasalle   fit 
prévenir   TEnipereur  que  l\iriu('e  de  Tarchi- 
(!iu:  était  en  marche.  Le  piince  de  Neufcliàtel 
monta  sur  le  <loclicr  d'Essling  ,  et  fit  le  cro- 
quis des  niouvemcns  de  rarmce  autric  liienne. 
L'archiduc  voulut  attaquer  par  sa  droite  Gros- 
Arpen  ,  par  son  centre  ,  Essling  ,   par  sa  gau- 
che Enzersdorf,  formant  ainsi  une  demi-cir- 
confe'rence  autour  d'Essling.   Napoléon  donna 
Tordre  de  se  rcplover  et  de  rentrer  dans  Tiie 
de  Lohau ,  en  laissant  dix  mille  hommes  dans 
le  hois   en  avant  du  petit  pont  ^  mais  ,    darks 
ce  moment,  le  ge'ne'ral  Bertrand  lit  dire   que 
le  Danube  baissait  j  qu'il  avait  rétabli  les  ponts, 
et  que  les   parcs  passaient.  Il  était  tard ,  Na^ 
poiéon  résolut  de  rester  en  position^  car,  si 
l'ennemi  occupait  le  village  d'Essling,  il  serai?: 
bien  difficile  de  le  reprendre ,  et  cela    coûte- 
rait bien  du  sang.  A  cinq  heures  ,   les  tirail- 
leurs s'engagèrent,   la  fusillade   et  la   canonr- 
nade  devinrent  bientôt  vives  ^    les  cuirassierjs 
firent  plusieurs  belles    et  brillantes     charges.: 
l'ennemi  fut  repoussé  dans  toutes  ses  attaques 
sur  Gros-Arpen  et  Essling ,  et  vingt-cinq  mille 
hommes ,  attaqués  par  cent  mille,  conservèrent 
réunis,    pendant  trois    heures,    leur   champ 
de  bataille.  A  la  nuit ,  le  placement  des  feux 
de  bivouac  des  deux  armées    annonçait    mie. 
journée  définitive  pour  le  lendemain. 


?  •  mai. 

Batnille 
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L'îiniicc  fraiirjiisc  sur  les  deux  rives  était 
de  viiii^t  mille  Iiommcs  supérieure  à  celle  de 
rarchiduc.  La  victoire  ne  pouvait  être  dou- 
teuse ^  mais ,  à  minuit ,  le  Danube  j^rossit 
d'une  manière  efTroyaljle.  Le  passaj^^c  sur  le 
])ont  fut  encore  interrompu,  il  ne  put  être 
rétabli  qu'à  la  pointe  du  jour.  La  j^arde  et 
le  corps  du  duc  de  Reggio  commencèrent 
alors  leur  passage  5  il  s'opérait  à  pas  accélérés. 
L'Empereur  monta  à  cheval  plein  d'espoir: 
les  destins  de  la  maison  d'Autriche  allaient 
être  iixés  !  Arrivé  à  Essling  ,  il  ordonna  au 
maréchal  Lannes  de  percer  le  centre  de 
Tannée  autrichienne,  et  à  la  jeune  garde  de 
déboucher  d'Essling  ,  pour  se  jeter  au  mo- 
ment décisif  sur  le  flanc  gauche  de  Feunemi , 
qui  s'appuyait  à  Enzersdorf,  petite  ville  sur 
la  branche  du  Danube  qui  forme  file  de  Lo- 
bau.  Les  Autrichiens  sentirent  l'importance  de 
ne  pas  laisser  percer  leur  ligne  de  bataille  ^ 
mais  elle  était  trop  étendue ,  elle  avait  plus 
de  trois  lieues ,  tous  leurs  efforts  furent  vains. 
Déjà  ia  jeune  garde  marchait  sur  le  flanc  de 
la  gauche  des  ennemis,  lorsqu'il  fallut  arrê- 
ter les  troupes  victorieuses^  le  ponts  étaient 
<;'c  nouveau  rompus ,  tous  les  bateaux  étaient 
emportés  par  la  force  du  courant  à  une  et 
4;eux  lieues:    il  n'était   plus  possible    de   les 


(  h-'  )  •  ■ 

rtîlablir  ;i\;uit  [)liisiL'Uis  jours.  La  moitié  des 
cuirassiers,  lo  coips  du  maiedial  Davoust, 
toutes  les  re'serves  d'ailiileric  se  Irouvaiciit 
encore  sur  la  rive  droite.  Ce  contre-temps 
était  aflreux  ;  mais  le  plan  d'opération  était 
si  sat;e  ,  si  proibndémcnt  calculé  ,  que  Tar- 
mée  ne  courait  aucun  tlani^er ,  et  elle  pou-r 
vait  toujours ,  au  pis-aller  ,  reprendre  sa 
position  dans  l'île  de  Lobau ,  où  elle  eut  été  . 
inattaquable  ^  jamais  camp  relranclié  ne  l'ut 
plus  fort:  il  était  couvert  par  un  fossé  pro- 
fond de  soixante  toises  de  large.  Celte  fâ- 
cheuse nouvelle  arriva  à  sept  heures  du  matin* 
FEmpereur  envoya  l'ordre  aux  maréchaux 
Masséna  et  Lanncs  de  s'arrêter,  et  de  re- 
prendre insensiblement  leurs  positions.  Le 
premier  appuya  sur  sa  gauche  au  milieu  du 
village  de  Gros-Arpen  (  ce  village  a  plus  d'une 
lieue  de  long)  ^  le  second  entre  Gros-Arpen  et 
Essling ,  appuyant  s»  droite  à  ce  village  ^  ce 
mouvement  se  fit  comme  au  champ  de  Mars. 
L'ennemi  désespéré  ,  et  en  retraite ,  s'arrêta 
stupéfait ,  ne  comprenant  rien  à  ce  mouvement 
rétrograde  des  Français  ^  mais  bientôt  il  ap- 
prit que  leurs  ponts  étaient  emportés  ^  sou 
centre  reprit  sa  première  position  :  il  était 
alors  dix  heures  du  matin;  depuis  cette  heure 
iusqu'à    quatre  heures'  de  faprès-midi^',  c'est- 
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a-dirc  pendant  six  lieurcs,  cent  mille  Aulip- 
dùcus  et  cinri  cents  pièces  de  canon  atla- 
<j lièrent  vainement  et  sans  succès  cinquante 
mille  Français  n'ajant  que  cent  pièces  de 
canon  en  position  ,  et  obliges  de  ménager  leur 
lèu  ,  paice  qu'ils   manquaient  de  munitions. 

Le  succès  de  la    bataille  était  dans   la  pos- 
session du  villai^'e  d'Essling  ^  rarcbiduc  fit  tout 
ce  qu'il    fallait  faire  ,    il   Fatlaqua    cinq  (bis 
avec   des  troupes  fraîches  ,  le  prit   deux  fois, 
mais  il  en  fut  chassé  cinq  fois.  Enfin,  à  trois 
heures  de  l'après-midi ,  l'Empereur  ordonna 
au  général   llapp   et  au  courageux  comte    de 
Lobau  ,  ses  aides  de  camp ,  de  se  mettre   à  la 
tête    de    la  jeune   garde ,   de   déboucher   par 
trois  colonnes  ,  et  de  tomber  au  pas  de  charge 
sur  les    réserves  de  l'ennemi ,  qui  se  prépa- 
rait à   faire  une   sixième  al  laque.   Elles  furent 
mises  en  déroute ,   et  la  victoire  fut  décide®. 
L'archiduc  n'avait  plus  de  troupes  fraîches  ,  ii 
prit  position  ^  le    feu    cessa    à  quatre    lieures 
précises,  dans  une  saison  où  Ton  peut  se  battre 
jusqu'à  dix  heures.  Ainsi  ,  pendant  six  heures 
de    jour ,    les    Français  restèrent  maîtres    du 
champ  de  bataille. 

La  vieille  garde,  où  était  l'Empereur,  se 
tint  constamment  en  bataille  à  une  portée 
de  fusil  d'Esslmg ,  la  droite  au  Danube  ,  k 
gauche  du  côté   de  Gros-Arpcn. 


(  ■•5!>^  ) 
Le  soir  rF.nipcroiir  se    poila    dans  l'ilo  de 
Ii()l);ni,  cL  l'Ain  visiter  les  |)()iiils  où  ('laieiit  les 
ponts.  Toiil  a\  ait  disparu  ,  pas  un  J)at(;au  ii^é- 
lait  en  place  :  le  l)anul)e  s'était  élevé  à  vin^t- 
liult  pieds  depuis  trois  jours.  II  ordonna  alors 
à   Tarmée   de  repasser  le  petit  pont   et    de  se 
camper   dans  iile   de  Lobau  :    le  mouvement 
conmienrn   à  minuit  ^  mais  le  corps  de  Mas- 
séua  coucha  sur  le  cliamp  de  bataille ,  et  ne 
passa  que  le  lendemain  à  sept  heures  du  matin. 
Telle  lut  la  sanglante  bataille  d'EssIing  ,  dans 
laquelle     périrent   deux   liéros ,    les  meilleurs 
amis   de  Napoléon  ,  Lannes  et  Saint-Hilaire  : 
il  en  versa  des  larmes.    Ceux-là  n'eussent  pas 
manqué   de  constance    dans   ses  malheurs  ,  ils 
n'eussent  pas  été  infidèles  à  la  gloire  du  peuple 
français. 

Le  général  Bertrand  fit ,  en  vingt  jours  , 
établir  trois  ponts  sur  pilotis  ,  ouvrage  qui  lut 
dix  fois  pUis  diflicile  ,  plus  coûteux  que  celui 
de  César  sur  le  Illiin. 

Pendant  ce  temps ,  le  prince  Eugène  ,  vice- 
roi  dltalie,  qui  avait  déjà  battu  l'archiduc 
Jean  sur  la  Piave ,  gagna  la  bataille  de  Pvaab , 
et  fit  sa  jonction  avec  la  Grande-Armée. 

Eniin  ,  le  i*^'"  juillet,  après  quarante  jours  .g.r,. 
de  repos  et  de  nouveaux  préparatifs  ,  pen-  '"3"i"et 
dant  lesquels  les  deux  armées  se  renforcèrent    ^e»  houiates. 


Passage 
tiu  Danube 
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ronsitlcrablcment  .^  Napoléon  résolut  de  réunir 
toutes  SCS  forces  dans  Tile  de  Lobuu  ,  de  dé- 
boucher sur  rarmée  autricliiennc  ,  et  de  lui 
iivrer  une  bataille  générale.  Les  généraux  au^ 
tricbiens  avaient  établi  des  ouvrages  de  cam- 
j);i^ne  dont  la  droite  était  appuyée  à  Gros- 
Arpen  ,  et  la  gauche  à  Enzersdorf  •  les  villa- 
ges d'Arpen,  d'EssIing  et  d'Enzersdorf,  et 
les  intervalles  qui  les  séparaient  ,  étaient  cou- 
verts de  redoutes  palissadées  ,  fraisées  et  ar- 
mées de  cent  cinquante  pièces  de  canon  de 
position.  On  ne  concevait  pas  comment  il 
était  possible  r|u\ivec  son  expérience  de  la 
{.uerre,  TEmpereur  voulût  attaquer  des  ou- 
vrages si  puissamment  défendus  ,  soutenus  par 
une  armée  qu'on  évaluait  à  deux  cent  mille 
hommes ,  appuyée  par  huit  à  neuf  cents  pièces 
de  canon.  Napoléon  était  tranquille  ^  plusieurs 
petites  îles,  qui  battaient  Enzersdorf,  avaient 
été  armées  de  pièces  de  position  ,  d'obus  et 
de  mortiers  ^  ces  armemens  avaient  tous  le 
même  but,  et  devaient,  en  deux  heures  de 
temps,  raser  la  petite  ville  d"'Enzersdorf ,  en 
chasser  l'ennemi ,  et  détruire  les  ouvrages. 
4  juillet.  Le  4  1  à  onze  heures  du  soir  ,  les  batteries 

dirigées  contre  Enzersdorf  reçurent  Tordre  de 
commencer  leur  feu  •  les  obus  Ijri'dèrent  cette 
infortunée  petite  ville  ,     et    en  moins    d'uue 


d'KiiiLTsdorf. 
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dcmi-henrc  ,  les  batleries  ennemies  furent 
eleinlc'S.  A  tlcux  heures  après  minuit,  Tarmee 
avait  quatre  ponls  ^  elle  tléijoucha  dans  l'obs- 
curité ^  un  violent  orage  et  une  pluie  qui  tom- 
bait par  torrcns  ,  rentliront  celte  nuit  aussi 
atli-euse  qu'elle  e'tait  propire  à  rarin('e  fran- 
çaise ,  et  qu'elle  devait   lui  être  glorieuse. 

Le  5,  aux  premiers  rayons  du  soleil,  tout  combat 
le  monde  reconnut  quel  avait  été  le  projet  de 
Napoléon ,  qui  se  trouvait  alors  avec  son  ar- 
mée en  bataille  sur  Textrémité  de  la  gauclie  de 
Tcnnemi ,  ajaiit  tourné  tous  ses  camps  retran- 
chés,  ayant  rendu  tous  ses  ouvrages  inutiles, 
et  obligeant  ainsi  les  Autrichiens  à  sortir  de 
leurs  positions  et  à  venir  lui  livrer  bataille 
dans  le  terrain  qui  lui  convenait. 

A  huit  heures,  Masséna  fit  marcher  une 
division  sur  Enzersdorf ,  qui  n'éprouva  pas  une 
grande  résistance  ,  et  fit  prisonniers  quatre  ba- 
taillons autrichiens  qui  s  y  trouvaient.  Le  géné- 
ral Oudinot  enleva  un  château  où  s'étaient 
enfermés  neuf  cents  hommes  ,  qui  capitulèrent. 

Napoléon  fit  alors  déployer  toute  l'armée 
dans  limmense  plaine  d'Enzersdorf.  Deouis 
midi  jusqu'à  dix  heures  du  soir ,  les  Français 
manœuvTèrent  dans  cette  plaine  ,  en  occupant 
tous  les  villages  ,  et  à  mesure  qu'ils  arrivaient 
à   la  hauteur  des  camps  retranchés   des  Au- 
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tiicîiirns  ,  Ils  1rs  occupaient  sans  ri'sistaîicc  : 
ainsi,  un  travail  de  quarante  jouis  ne  lut  d'au- 
cune milite'  au  prince  Charles.  Les  Autrichiens 
furent  partout  i:ienc's  battant  et  écrasc's  par 
,  la  supériorité   du  feu  des    Français  ;    cet  im- 

mense   champ  de  bataille   resta    couvert    des 
débris   de  lennemi  ,  qui  cessa  le  feu  ,  et  prit 
position  :  on  devait  s'attendre  à  voir  le  len- 
demain une  grande  bataille. 
6  juillet.  L  Emperem^  passa  toute  la  nuit  à    rasscm- 

de  wagral.     t)îer  SCS  forccs  sur  son  centre ,  oii  il  était  de 
sa  personne. 

Le  6 ,  à  la  pointe  dii  jour  ,  le  maréchal  Ber- 
nadottc  occupa  la  gauche ,  ayant  en  seconde 
ligne  Masséna  ^  le  vice-roi  le  liait  au  centre  , 
formé  de  sept  à  huit  lignes.  Le  maréchal  Da- 
voust  marclia  de  la  droite  pour  arriver  au 
centre.  Son  corps  d'armée  et  celui  du  général 
autrichien  Rosemberg  se  rencontrèrent  aux 
premiers  rayons  du  soleil  et  donnèrent  le  signal 
de  la  bataille^  en  moins  de  trois  quarts  d'heure, 
le  beau  corps  du  maréchal  Davoust  avait 
eu  raison  du  corps  de  Rosemberg  ,  le  culbuta 
et  le  rejeta  au-delà  de^Neusiedeî  ,  après  lui 
avoir  fait  beaucoup  de  mal.  Pendant  ce  temps, 
la  canonnade  s'engagea  sur  toute  la  ligne  5  \g5 
Autrichiens  se  développèrent  :  toute  leur  gau- 
che se  garnissait  d'artillerie.  Napoléon  ordonna 
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à  Afasscna  de  riiio  une  attaque  sur  le  village 
qu'oreupaient  les  Autrichiens.  Tl  ordonna  en 
Dïènie  tenj[>s  au  maréchal  l)av(Uisl  de  tour- 
ner la  position  de  JNeusiedel  ,  et  de  pousser 
<]e  là  sur  \  V'a^ram  :  il  fit  aussi  (bi'nier  en  co- 
lonnes le  génc'ral  Marniont  et  le  gene'ral  Mac- 
donald  pour  enlever  Wagrara  au  moment  où 
déboucherait  le  niare'clial  Davoust. 

Sur  ces  entrefaites  ,  rennemi  attaqua  avec 
fureur  le  village  qu'avait  enlevé  Massena  ,  et 
déborda  la  droite  des  Français  de  trois  miile 
Toises  :  ce  fut  une  grande  faute  dont  Napoléon 
s'empressa  de  profiter.  Il  fit  marcher  aussitôt 
le  général  Macdonald  avec  plusieurs  divisions 
en  colonnes ,  soutenues  par  la  garde  à  cheval 
et  par  une  batterie  de  cqnt  bouches  à  feu  , 
presque  toutes  de  la  garde  :  celte  batterie  ar- 
riva au  trot  a.  demi-portée  de  canon  ,  et  com- 
mença un  feu  qui  éteignit  celui  des  Autrichiens 
et  porta  la  mort  dans  leurs  rangs.  Le  général 
Macdonald  marcha  alors  au  pas  de  charge. 
Dans  un  clin  d'œll ,  le  centre  des  Autrichiens 
perdit  une  lieue  de  terrain  :  sa  droite  ^  épou- 
vantée ,  sentit  le  danger  de  la  position  où  elle 
s'était  placée  ,  et  rétrograda  en  grande  hâte. 
Masséua  l'attaqua  alors  en  tête^  en  même  temps, 
la  gaucjie  du  prince  Charles  était  allaffuéc  et 
débordée  par  le  maréchal  Davoust  qui  mar- 
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(liait  sur    Wagi-am.    Le    ç;6in'.rd\    Oudinot  se 
dirigea  aussi  sur  VVa-iam  pour  aider  Tattaque 
de    Davoust   :   celle   position   importante  fut 
cnleve'e. 

Dès  dix  licurcs ,  les  Autricliicns  ne  se  bat- 
tirent plus  que  pour  leur  retraite  ^  dès  midi  , 
elle  était  prononcée  et  se  faisait  en  de'sordre^ 
et  beaucoup  avant  la  nuit  cette  armée  était 
en  pleine  déroute  ,  l)ien  loin  du  champ  de 
bataille. 

La  journée  de  Wagram  à  jamais  célèbre  , 
fut  décisive  :  dix  drapeaux  ,  quarante  pièces 
de  canon ,  vingt  mille  prisonniers  et  treize 
mille  blessés  restèrent  au  pouvoir  des  Français. 
Les  Autrichiens ,  poursuivis  Fépée  dans  les 
reius,  perdirent  encore  beaucoup  de  monde 
les  jours  suivans.  Enfin  ,  le  1 1  juillet ,  l'em- 
pereur François  envoya  le  prince  de  Lich- 
tenstein  au  quartier-général  pour  implorer  un 
armistice  :  il  fut  conclu  dans  la  nuit ,  et  signé 
le  lendemain  à  Znaim.  Napoléon  retourna 
à  Schœnbrunn ,  où,  quelques  jours  après  ,  un 
fanatique  faillit  Fassassiner  pendant  qu'il  pas- 
sait une  revue. 
.4  octobre.  La  paix  fut  enfin  signée  à  Vienne  le  i4 
octobre  1809.  La  l'rance  acquit  rillyrie  et 
ils  trie  ,  et  imposa  à  FAu  triche  de  nouvelles 
concessions  de  territoire  en  faveur  de  ses  al- 
liés ,   et  de  l'Italie. 


>  1  jviller, 
Armistice 
de  Znaïni. 


Paix 
ds  Vienne 
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Tonlofois  ,   Aapok'oii    lit  uno  f^ramlc  faute         y.^^^^ 
nprès   Wai^ram,  ccllo  de  ne  pas  al)atl;rc  TAii-     <J«  N-^poi^on 

.     ,  ,      '  Il  1  •  ,  après  Wagram. 

tru'lic  davaiitaj^e  :  clic  demeurait  trop  loitc 
pour  la  sûreté  de  la  France  :  c'est  elle  qui  a 
p(>rdu  cet  l'.mpire.  L(î  leudciuain  de  la  ha- 
taille  ,  Napoléon  aurait  dû  faire  connaître  j)ar 
une  proclamation  rpfil  ne  traiterait  avec  l'Au- 
triche (pie  sous  la  séparation  préalable  des 
trois  couronnes ,  dWutricIie  ,  de  Bohême  et 
de  Hongrie.  Et ,  le  croira-t-on  i'  un  prince  de 
la  maison  d'Autriche  lui  (it  insinuer  plusieurs 
fois  de  lui  en  fliire  passer  une  sur  sa  tète  , 
ou  même  de  le  mettre  sur  le  trône  de  sa  mai- 
son ,  alléguant  que  ce  ne  serait  qu'alors  que 
cette  puissance  marcherait  de  bonne  foi  avec 
Napoléon  :  il  offiait  de  lui  donner  des  otages  , 
et  en  outre  toutes  les  garanties  imaginables. 
Napoléon  s'était  occupé  de  cette  proposition  ^ 
il  avait  même  balancé  quelque  temps  avant 
son  mariage  ^  mais  depuis  il  se  sentit  incapa- 
ble d'un  pareil  coup  de  politique  :  il  avait 
des  sentimens  trop  bourgeois  sur  l'article  des 
alliances  de  famille  :  il  croyait  rAutriehe  de- 
venue la  sienne  ^  il  posa  le  pied  sur  un  abîme 
recouvert  de  fleurs  ! 
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CHAPITRE  IX. 

Divorce  de  Napoléon.  '-Son  mariage  avec 
Marie-Louise.  —  Portrait  des  deux  Impé- 
ratrices. 

-TJLu  milieu  des  fctes  que  la  France  s'empres- 
sait de  donner  au  vainqueur  de  Wagram ,  au 
milieu  d\nie  cour  de  rois  et  de  princes ,  une 
idée  pe'nible  occupait  Napoléon  :  il  avait  re'- 
solu  son  divorce  avec  rirape'ratrice  Joséphine. 
de  divorce  n'était  pas,  comme  on  Ta  dit, 
une  clause  secrète  du  traité  de  Vienne,  mais 
un  grand  sacrifice  que  l'Empereur  devait  faire 
à  la  politique. 

Déjà,  long-temps  avant  la  campagne  que 
Napoléon  venait  de  terminer,  Fouclié  avait 
louché  la  corde  fatale  du  divorce  :  il  avait,  sans 
mission,  proposé  à  Joséphine  de  dissoudre 
son  mariage  pour  le  bien  de  la  France.  Cette 
démarche  causa  beaucoup  de  chagrin  à  l'Im- 
pératrice ,  elle  irrita  l'Empereur ,  et  s'il  ne 
chassa  pas  Fouché  ,  à  la  vive  sollicitation  de 
Joséphine,   c'est    qu'il  avait  déjà   secrètement 
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arrête  ce  divorce  eu  lui-même,  et  quM  no 
voulut  pns  ,  par  ce  châtiment  ,  donner  un 
contre-coup  à  l'opinion. 

Joséphine  avait  donné  le  honheur  à  son 
inarij  et  sY'tait  constamment  montrée  son  amie 
la  plus  tendre  •  professant,  à  tout  moment,  et 
en  toute  occasion  ,  la  soumission ,  le  dévoue- 
ment, la  complaisance  la  plus  absolue.  Aussi 
avaient-ils  fait  ensemble  un  ménage  fort  tendre 
et  fort  uni  ,  n'ayant  eu  long-temps  qu  une 
même  chambre  et  qu'un  même  lit  ^  circons- 
tance très-morale ,  qui  influe  singulièrement 
sur  un  ménage ,  assure  le  crédit  de  la  femme , 
la  dépendance  du  mari ,  maintient  Fintimité 
et  les  bonnes  mœurs. 

Toutefois,  un  fils  de  Joséphine  ei!itété  néces- 
saire à  Napoléon  et  Teiit  rendu  heureux  ,  non- 
seulement    comme    résultat    politique  ,    mais 
encore  comme  douceur    domestique.  Comme 
résultat  politique ,  Napoléon  serait  encore  sur 
le  trône  5  car  les  Français   se  seraient  attachés 
au  fils ,  et  le  père  n'aurait  pas  mis  le  pied  sur 
l'abîme  qui  Ta  perdu.  Comme  douceur  domes- 
tique ,   ce   gage  eût  mis  fin  à   la   jalousie  de 
Joséphine  ,  qui  ne    laissait  plus    de   repos   à 
l'Empereur-  et  cette  jalousie  se  rattachait  bien 
plus  à  la  politique  qu'au  sentiment.  Joséphine 
prévoyait  l'avenir ,  elle  s'effrayait  de  sa  sléri- 
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Jih:  :  clic  sentaitbicn  qu'un  mariage  n'est  com- 
plet et  re'el  qu'avec  des  cnfans  •  or,  elle  s'était 
juaric'e  ne  pouvant  [)lus  en  donner.  A  mesure 
que  sa  fortune  s'élevait,  ses  inquie'ludes  s'ac- 
crurent ^  elle  employa  tous  les  secours  de  la 
médecine^  elle  feignit  souvent  d'en  avoir 
obtenu  du  succès.  Lorsqu'elle  dut,  enfin  ,  re- 
noncer à  tout  espoir,  elle  mit  son  mari  sur  la 
voie  d'une  grande  supercherie  politique^  elle 
jQnit  même  par  oser  la  lui  proposer  ouver- 
tement. 

j  Mais  lorsque  Napoléon  voulut  le  divorce, 
Joséphine  obéit.  Ce  fut  pour  elle  une  peine 
mortelle ,  et  pourtant  elle  se  soumit ,  et  de 
bonne  foi,  sans  vouloir  mettre  à  profit  des 
tracasseries  inutiles ,  qu'elle  eût  pu  essayer  de 
faire  valoir.  Elle  se  conduisit  avec  beaucoup 
de  grâce  et  d'adresse  :  elle  de'sira  que  son  fils, 
le  prince  Eugène ,  fût  mis  à  la  tête  de  cette 
affaire. 

Le  divorce  de  Napole'on  et  de  Jose'phine  est 
unique  en  son  genre  dans  Fhistoire.  Il  n'alte'ra 
de  Napoléon     ^^  j,jgj-j  Pu^ion   dcs  dcux   familles  :   ce  fut  un 

et  de  Joséphine»  _  _^  /     -i   i  »       i  r 

sacrifice  pénible ,  également  partage  par  les 
époux,  mais  fait  aux  intérêts  de  la  politique. 
Les  deux  époux  déclarèrent ,  dans  une  assem- 
blée de  famille ,  leur  assentiment  au  divorce  : 
cette    cérémonie  se  fît  dans  Içs  grands  appar- 
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'  4  janvier. 
DiVO'ce 
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tcmens  des  Tuileries  :  les  hirnies  rouljiiciil  aux 
yeux  de  tous  les  speclaleurs.  Le  coiisenleincnt 
c  onstate  par  rarcliieliancelior .  la  dissolution 
du  inariai^c  lut  prononcée  par  le  sénat.  LFm- 
pe'ratrice  quitta  les  Tuileries  ,  et  se  rendit  à 
Malmaison,  où  elle  demeura  constamment 
pendant  Tespacc  de  cinq  ans. 

Le  mariage  civil  de  JNapoleon  ammié  par- 
la de'cision  du  sénat,  Tofticialité  de  Paris  fit 
les  informations  d'usage  dans  la  religion  ca- 
tholique ^  elle  reconnut  que  le  mariage  reli- 
gieux avait  ete  céle'bré  sans  te'moins ,  et  en 
prononça  la  dissolution.  La  cour  de  Rome 
éleva  alors  la  pre'tcntion  d'en  connaître  •  mais 
le  clergé  de  Frauee  déclaia  que  cela  e'tait 
contraire  aux  privile'ges  de  l'Eglise  galli- 
cane ^  c[u'un  souverain,  aux  yeux  de  Dieu, 
n'était  qu\m  homme  ,  et  devait  être  soumis  à 
la  juridiction  de  sa  paroisse  et  de  son  évèque. 

Le  divorce  de  Napoléon  fit  grand  bruit. 
Son  trône,  le  plus  élevé  de  l'Europe,  fut 
l'objet  de  l'ambition  de  toutes  les  maisons 
régnantes.  La  politique  y  appelait  trois  prin- 
cesses :  une  de  la  maison  de  Russie ,  une  de 
la  maison  d'Autriche,  une  de  la  maison  db 
Saxe. 

Des  négociations  furent  entamées  avec  la 
Russie.  TI  en  avait  déjà  été  dit  quelques  mots 
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par  rcmprrmr  Alexandre  à  Erfurt  ^  mais  il 
sV'Ieva  des  diflicultés:  ily  eut,  à  ce  sujet,  des 
dissentimens  d'opinion  dans  la  famille  im- 
périale 5  toutefois  ,  il  paraît  que  l'empereur 
Alexandre  nlie'sitait  pas  :  seulement  on  exi- 
geait que  la  princesse  qui  deviendrait  fepouse 
de  Niipoleon ,  eût  une  cliapellc  russe  dans 
rintërieur  du  palais  des  Tuileries,  avec  ses 
popes  ,  son  clerijc ,  et  le  libre  exercice  de  sa 
religion. 

D'un  autre  cote'  ,  une  lettre  du  comte  de 
Narbonne  a\ait  annoncé  que  quelques  insi- 
nuations lui  avaient  été  faites  à  Tienne ,  et 
qu'il  avait  pu  en  conclure  qu'une  alliance 
avec  une  arcbiducliesse  pourrait  entrer  dans. 
les  vues  de  l'Autriclie. 

Un  conseil  privé  extraordinaire  fut  convo- 
q,ué  ,  et  la  question  du  choix  à  faire  y  fut  posée 
après  la  lecture  des  dépêches  de  Saint-Pé- 
tersbourg et  de  Tienne.  Les  opinions  furent 
divisées  entre  une  princesse  saxonne ,  une 
princesse  russe  et  une  princesse  autrichienne. 
Ce  dernier  avis  fut  celui  de  la  majorité  5  il. 
fut  déterminé  par  la  haute  considération  du. 
maintien  de  la  paix  générale  :  le  mariage  avec 
Farchiduchesse   fut  préféré. 

Le  Drince  Eugène  fit  la  demande  formelle 
au  prince  de  Schwartzeniljerg  ,   ambassadeur 


•f' 
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«rAulnohe  à  Paris ,  et  le  miiilslrc  dos  affaires        >       ' 
étrangères  eut   les  pouvoirs    de    signer,    avec  , 

cet  ambassadeur,  le  contrat  de  niariaj^e  de 
Napoléon  avec  1  "archiduchesse  Marie-Louise, 
cil  prenant  pour  modèle  celui  de  Louis  XVI 
avec  Marie-Antoinette.  Ce  contrat  fut  signa 
dans  la  soirée.  Le  prince  Berdiier  partit  aus^ 
sitôt  pour  Tienne ,  afin  de  faire  la  demande 
dans  les  formes  solennelles  ,  et  rarchiduo 
Charles  épousa  Marie-Louise  ,  comme  repré- 
sentant de  l'Empereur  des  Français. 

Napoléon    alla    recevoir    Tarchiducliessc    à.      '"avril. 

^  ..  T  •  •     •]       r^    ^  M  M        .     .  Mariage 

Compiegne.    Le   mariage    civil    lut  célèbre  a     de  Napoléon 
Saint-Cloud,    le    mariaee    religieux   dans    le         ^'^'^ 

c  "  Marie-Louise. 

grand  salon  du-  Musée  à  Paris.:  des  fêtes  splen- 
didcs  furent  données  à  celte  occasion.  Le  prince 
de  SchAvarlzemberg  en  donna  une  au  nom  de 
son  maître ,  durant  laquelle  le  feu  prit  à  la 
salle  de  bal  coustruiîe  dans  le  jardin  :  rien 
ne  put  arrêter  les  progrès  de  Fincendic:  plu- 
sieurs personnes  périrent.  L'issue  malheureuse 
de  cette  fête  ,  dans  une  circonstance  sembla-r 
ble,  parut  un  présage  sinistre.  Napoléon  n'était 
pas  superstitieux,  néanmoins,  il  eut  lui-même 
un  pénible  pressentiment.  En  effet ,  c'est  au 
changement  de  politique  de  rAulriche  quil 
faut  attribuer  ses  malheurs  et  sa  chute. 


àvs  deu 
Impi-ratiitc 
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Portrait  Niipolcon  aviùl  (;l(;  ocni])n  (Liiis  sa   vie  tic 

deux  femmes  irès-difrerciiies  :  Jos(-|)liiiic  était 
l'art  et  les  j^i àces  ^  Maiie-Louise ,  rinnocence 
et  la  simple  nature^  et  chacune  cfelles  avait 
bien  son   prix.    Dans   aucun    moment   de    la 
vie,  la  première  n'avait  de  position  ou  d'atli- 
inde  qui  ne  fut  agréable,    séduisante^   il   eut 
été  impossible  de  lui  surprendre  ou  d'en  éprou- 
ver jamais  aucun  inconvénient  ^  tout  ce  que 
l'art  peut  imaginer  en  faveur  des  attraits  était 
employé  par  elle,   mais  avec  un  tel  mystère 
qu'on  n'en  apercevait  jamais  rien.  L'autre,  au 
contraire ,  ne  soupçonnait  même  pas  qu'il  pût 
y  avoir  rien  à  gagner  dans    d'innocens    arti- 
fices. L'une  était  toujours  à  coté  de  ïa  vérité , 
son  premier  mouvement  était  la  négative:^  la 
seconde    ignorait  le  mensonge ,    tout    détour 
lui  était  étranger.    La  première  ne  demandait 
jamais  rien  à  son  mari ,  mais  elle  devait  par- 
tout ^    la    seconde    n'hésitait    pas  à  demander 
quand  elle  n'avait  plus,  ce  qui  était  fort  rare, 
elle  n'aurait  pas  cru  devoir  rien  prendre  sans 
payer  aussitôt  :  du  reste ,  toutes  les  deux  étaient 
bonnes,  douces,  fort   attachées  à  leur   mari. 
Aussitôt   après    son    mariage    avec    Marie- 
Louise  ,    Napoléon    fit    avec    elle  un   voyage 
dans  la  Belgique,  et  sur  les  côtes  septentrio- 
nales de  l'empire.    Partout  TEmpereur  et  la 
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jeune  Impe'ratrice  lurent  accueillis  avec  en- 
thousiasme ^  les  Français  croyaient  voir  en 
Marie -Louise  un  gaji;c  assure  de  la  paix 
contiueulale.  Quant  à  TAni^letcrre,  la  France 
lui  illisait  alors  une  guerre  mortelle  au  moyen 
du  système  continental,  auquel  la  Suède  ve- 
nait d'accéder. 


cececccececo 
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CHAPITRE  X. 
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Révolution   de   Suède  y    élection   du  maré- 
chal Bernadotte. 

s.  0-  JLIeux  grands  ëvëncmens  avaient  eu  lieu  en 
Europe  depuis  la  campagne  de  Wagram  , 
ea  céc-m  sans  qu'ils  eussent  e'té  remarque's  ,  tant  les 
regards  élaient  fixes  sur  la  France.  Le  pre- 
mier fut  la  révolution  delà  Suède  ^  le  second, 
Tin  corporation  de  Rome  à  l'Empire  français. 
Gustave  I\  s'e'tait  annoncé  comme  un  hé- 
ros ,  sa  carrière  avait  été  marquée  de  bonne 
heure  par  des  trails  fort  remarquables  ^  en- 
core enfant  ,  on  l'avait  vu  insulter  Catherine 
par  le  refus  de  sa  petite-fille,  au  moment  où 
cette  grande  impératrice  sur  son  trône ,  et  au 
milieu  de  sa  cour,  n'attendait  plus  que  lui 
pour  la  cérémonie  du  mariage.  Plus  tard , 
il  n'avait  pas  moins  insulté  Alexandre  ,  en 
refusant  ,  après  la  catastrophe  de  Paul  , 
l'entrée  de  ses  Etats  à  un  des  officiers  du 
nouvel  Empereur.  îi  se  déclara  ensuite  grand 
antagoniste  de  Napoléon  .  et  l'on  eût  dit  qu'il 
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ne   voulait  rien   moins   que   recommencer   le  \ 
ii;rand  G uslave-xVtlophe. 

:S[ais   bientôt  il  ne   fut  pins    qne   ravou^Ie  > 
instrnmcnl  des  Anglais,  aux(jnc!s  il  sacrifiait 
los  revcnns  de  sa  conroinie.   lL,nlin ,  il  aclieva 
de  se  rendre  odicnx  par   un  acte  do  violerice;r 
qni  Ini  lit  tourner  son  e'pce  contre  des   con- 
seillers  courageux    et   patriotes.    On   lui    ota 
cette  epee,   cpii  lui  avait  été  donnée  pour  ia 
patrie  et  non  contre    elle.    Une   conspiration  i 
peu  commune  l'arracha  du  trône  et  le  déporta.  > 
L'unanimité  contre  lui  prouve  sans  doute  ses 
torts  :    toutefois    est-il  extraordinaire    et  sans 
exemple   que   dans    cette    crise    il  ne  se  soit 
pas  tiré   une  seule  épée  pour  sa   défense. 

Quelque  temps  après  l'expulsion  de  Gus-  is">. 
tave  ,  et  la  succession  au  trône  étant  vacante,  Élection 
les  Suédois  voulant  être  agréables  à  Napo- 
léon ,  et  s'assurer  la  protection  de  la  France, 
lui  demandèrent  un  roi.  Il  fut  question  v,n 
moment  du  prince  Eugène^  mais  il  eût  fallu 
qu'il  changeât  de  religion  ,  ce  que  l'Empe- 
reur trouvait  au-dessous  de  sa  dignité  et  de 
celle  de  tous  les  siens.  Fuis  il  ne  jugeait  pas 
le  résultat  politicpie  assez  grand  pour  excu- 
ser un  acte  si  contraire  aux  mœurs.  Toute- 
fois ,  Napoléon  attacha  trop  de  prix  ,  peut- 
être  ,  à  voir  un  Français  occuper  le  trône  do 


rt  n'aiC"baI 
Bernadette. 
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Suéde.  Dans  sa  position  ,  ce  fui  un  senti- 
ment |)U(TiIc  ^  le  ve'rilable  roi  de  sa  politi- 
que ,  celui  des  vrais  intérêts  de  la  France  , 
c'e'tait  le   roi   de  Danemarck. 

Bernadotte  fut  clu ,  et  il  le  dut  à  ce  que 
sa  femme  était  sœur  de  celle  de  Joseph , 
frère  de  Napole'on  ,  rc'gnant  alors  à  Madrid. 
Voulant  aflicher  une  grande  dépendance  ,  il 
alla  demander  l'agrément  de  Napoléon  ,  pro- 
testant ,  avec  une  inquiétude  trop  visible  , 
qu'il  n'accepterait  qu'autant  que  cela  lui  se- 
rait agréable.  Naploéon  ,  monarque  élu  du 
peuple  ,  avait  à  répondre  qu'il  ne  savait  pas 
s'opposer  aux  élections  des  autres  peuples. 
C'est  ce  qu'il  dit  à  Bernadotte ,  dont  toute 
l'attitude  trahissait  l'anxiété  ,  ajoutant  qu'il 
n'avait  qu'à  profiter  de  la  bienveillance  dont 
il  était  l'objet  ^  que  lui  ,  Napoléon  ,  ne  vou- 
lait avoir  été  pour  rien  dans  son  élection , 
mais  qu'elle  avait  son  assentiment  et  ses  vœux. 
Regrets  tardifs  Néanmoîns  ,  Napoléon  éprouva  alors  un 
de  Napoléon,  arrièrc-instinct  qui  lui  rendait  la  chose  désa- 
gréable et  pénible.  En  effet ,  Bernadotte  a 
été  le  serpent  nourri  dans  le  sein  de  la 
France  ^  à  peine  il  feut  quittée ,  qu'il  était 
déjà  dans  le  système  de  ses  ennemis,  et 
qvi'il  fallut  le  surveiller  et  le  craindre.  Plus 
lard  il  a  été   une  des  grandes  causes   actives 


<lns  iiKilIicurs  de  la  l'raiiro  :  c'est  lui  qui  a 
cloiuii;  aux  cuiieinis  de  INapolcoii  la  clef  d« 
sa  polili(juo  ,  la  tarlique  de  ses  armées^  c\'st 
lui  qui  leur  a  montré  les  cliemins  du  sol  sa- 
cré. Vainement  dira-t-il  pour  excuse  qu'en 
acceptant  le  trône  de  Suède  il  n'a  dû  être 
que  Suédois  :  excuse  banale,  bonne  tout  au 
plus  pour  la  multitude  et  le  vulgaire  des 
ambitieux.  Pour  prendre  une  femme  ,  on  ne 
renonce  point  à  sa  mère  ,  encore  moins  est-on 
tenu    à  lui  percer  le  sein. 

Si  Bemadotte  avait  eu  le  jugement  et 
l'âme  à  la  hauteur  de  sa  situation ,  s'il  eut 
été  bon  Suédois  ,  ainsi  qu'il  l'a  prétendu  ,  il 
pouvait  rétablir  le  lustre  de  sa  nouvelle  pa- 
trie ,  reprendre  la  Finlande  ,  être  sur  Péters- 
bourg  avant  que  Napoléon  eût  atteint  Mos- 
cou ^  mais  il  a  cédé  à  des  ressentimens  per- 
soimels  ,  à  de  toutes  petites  passions.  La 
tête  lui  a  tourné  de  se  voir  recberclié  ,  en- 
censé par  des  légitimes.  Dans  son  enivre- 
ment ,  il  sacrifia  sa  nouvelle  patrie  et  l'an- 
cienne ,  sa  propre  gloire ,  sa  véritable  puis- 
sance, la  cause  des  peuples ,  le  sort  du  monde  : 
c'est  une  faute  qu'il  paiera  chèrement. 

On  assure  qu'il  s'en  est  repenti  plus  tard  ^ 
c'est-à-dire  lorsqu'il  n'était  plus  temps ,  et 
que  le  mal  était  accompli.  Le  fait  est   qu'en 
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se  retrouvant  au  milieu  tles  Français ,  il  a 
TU  que  Topinion  en  faisait  justice  ^  il  s'est  senti 
fi-ap])é  de  moi't.  Alors  ses  yeux  se  sont  des- 
silles. On  ne  sait  pas,  dans  son  aveutjlemcnt , 
à  quels  rêves  n'auront  pas  pu  le  porter  sa 
présomption  et  sa  vanité  !... 

A 
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CHAPITRE   XI. 


Querelles  de  Napoléon  avec  Pie  Fil-— In- 
corporation de  Rome  à  U Empire. — Eidè-- 
vement  du  Pape.  —  Projets  de  Napoléon 
sur  les  Papes. 

JLiE  second  cvënement  important  de  Tanne'e 
1810  fut  la  réunion  de  Rome  et  des  Etats 
de  l'Eglise  à  TEmpire  français.  E!Ie  eut  lieu  .• 
en  vertu  du  se'natus-consulte  du  17  février 
1810  ,  qui  fixa  ,  en  môme  temps  ,  ce  qui  était 
relatif  au  temporel  des  Papes. 

L'origine  de  la  querelle,  qui  dura  si  long-  Orisine  et  motif. 
temps  entre  Napoléon  et  le  Pape  ,  datait  de  ^,,^'^^f^'^.^^^^ 
i8o5.  Lorsque  Pie  YII  quitta  la  France,  après 
le  couronnement  ,  il  partit  avec  le  secret 
dépit  de  n'avoir  pas  obtenu  de  Z^^apoléon  les 
récompenses  qu  il  croyait  avoir  méritées  ^  mais 
FEmpereur  ne  pouvait  pas  trafiquer  des  in- 
térêts de  f  Empire  pour  l'acquit  de  ses  propres 
sentimens  :    et  d'ailleurs  sa  fierté    ne  lui  per-  ,; 

mettait  pas  de  laisser  croire  qu'il  avait  acheté 
ses    complaisances.    A  peine  le    Paj)e   eut-il  .,;, 


mis   lo  pied  sur  le  sol    ilalicn  ,   quo.  les  intri- 
gaiis ,     les    brouillons  ,     les    ennemis     de     la 
France   profitèrent    de    ses    dispositions  pour 
s'en  saisir ,  et  dès  cet  instant ,    tout  fut  hos- 
tile de  sa   part.    Ce  n'était    plus  le   doux,  le 
paisible    Chiaramoiiti  ^   cet   ëvêque  dlmola  , 
qui  s'était  montré  de   si  bonne  heure   digne 
des    lumières     de    son    siècle  ^    sa    signature 
n'était    plus     apposée     qu'à    la    suite    d'actes 
tenant  bien   plus    des  Grégoire  et  des  Boni- 
face  que  de  lui  :  Pvome  devint  le  foyer  de  tous 
les  complots  tramés  contre  la  France.  Napo- 
léon essaya  vainement  de   le  ramener  par  la 
raison  ,  il    n'était    plus  possible  d'arriver   jus- 
qu'à   ses    senlimens.     Les   torts    devinrent  si 
graves ,    les     insultes  si    patentes    que  l'Em- 
pereur dut  agir  à  son  tour.  Il  se  saisit  donc 
de  ses  forteresses ,  s'empara  de  quelques  pro- 
vinces ,   et  finit  même    par    occuper    Piome , 
tout   en  déclarant  que  le  Pape  demeurait  sa- 
cré pour  lui  dans  ses  attributions  spirituelles  , 
ce   qui   était   loin  de   le  satisfaire ,    regardant 
toujours  sa    cpialité    de  souverain    de  Pvome 
comme  confondue  et  inhérente    avec  son   ca- 
ractère spirituel. 

La  circonstance  de  la  guerre  dans  laquelle 

^""^        la  France  se  trouvait  engagée  avec   l'Autriche 

et  TEspagne  parut  favorable  au  Sainl-Siége  : 
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du  Pape. 
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il  Innça  sa  })u!lo  (rcxcommunicatîon  dont  ou 
itc  sut  aucun  mauvais  gré  au  Pape,  mais' 
dont  on  fit  tomber  la  responsabilité  sur  le 
cardinal  Pacca  ,  (pii  Tavail  sii;n('e.  L^inlention 
de  Napoîe'on  e'iait ,  si  quelque  individu  eût 
e'té  assassiné  à  Piome,  par  suite  de  cette  bulle  , 
de  prendre  ce  ministre  à  partie  ^  mais  elle 
excita  partout  le  plus  profond  mépris ,  ce  qui 
fut  un  grand  bonbeur  pour  les  cardinaux  et  les 
prélats  de  la   Cour  de  Piome. 

A  cette  époque ,  les  troupes  françaises  dans     KnUvement 
les  Etats   romains    étaient   peu   nombreuses  , 
et    la   bataille   d'Essling    ayant  jeté   quelc[ues 
doutes  sur  Tissu c  de  la    guerre  ,   la    popula- 
tion de  Rome  était  agitée    :    le  Saint-Père  , 
renfermé  au  fond   de  son    palais ,    avait  fait 
élever   des    barricades    autour^   elles    étaient 
gardées     par   quelques     centaines    dliommes 
armés  qui   exerçaient    la     plus    gi'andc    sur- 
veillance.   Les   troupes  françaises    qui  occu- 
paient   les    postes   extérieurs   se    prirent    de 
querelle    avec   celles  du  Pape;    elles  se  cru- 
rent  bravées  :    tout   cela    excitait  leurs  sar- 
casmes.   La   situation   du  Pape  était  dange- 
reuse ;  il  était  à   craindre  que    d\ui  moment 
à  l'autre ,   ou  en  vînt  aux  mains  :   les  balles 
ne   respectent   personne.    Le    général    com- 
mandant à   Rome  fit  les  plus  vives  remon- 
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tranccs  j  il  ne  put  faire  comprendre  que  le 
Pape  serait  beaucoup  plus  en  sîirctc'  ,  gardé 
par  la  sainteté  de  sou  caractère ,  et  qu'op- 
])Oser  la  force  à  la  force  pouvait  avoir  les 
effets  les  plus  funestes.  N'étant  pas  écoulé  ,  il 
prit  alors  conseil  des  circonstances  :  il  adopta 
le  parti  de  faire  transférer  le  Pape  à  Flo- 
rence :  il  le  devait  au  Saint-Père.^  il  le  devait 
à  la  nation  française  ,  il  le  devait  à  l'Europe  : 
qu'eut  -  elle  dit  si  un  sang  si  précieux  eût 
été  versé  dans   une  rixer* 

Un  courrier  de  Rome  instruisit  TEmpereur 
à  Scliœnbrunn  de  renlèvement  du  Pape. 
Quoique  mécontent  de  ce  qui  venait  d'arri- 
ver, Napoléon  ne  pouvait  pas  désavouer  son 
général  à  Rome  ^  sa  conduite  avait  été  obligée. 
Des  estafettes  furent  aussitôt  expédiées  à  Flo- 
rence ,  à  Turin ,  à  Grenoble  5  tous  les  cas 
avaient  été  prévus  par  Napoléon ,  qui  vou- 
lait que  Ton  eût  les  plus  grands  égards  pour 
Pie  YII.  Il  était  impossible  de  le  renvoyer  à 
Piome ,  sans  s'exposer  à  des  événemens  dont 
les  résultats  pouvaient  être  encore  plus  fâ- 
cheux. On  était  à  la  veille  de  la  bataille  de 
Wagram  ,  qui  devait  décider  de  la  paix ,  et  il 
aurait  été  temps  alors  de  négocier  avec  le 
Saint-Siège,  et  de  mettre  un  terme  à  ces 
fliclieuses  affaires. 


Le  Pape  fut  envoyé  à  Savonc,  où  il  resta  irtnf>ut: 
plusieurs  mois,  pendant  lesquels  on  lui  oll'ilt  ^^^121 
(le  retourner  à  Rome  ,  s'il  consentait  à  uq 
point  y  troubler  la  tranquillité  publique,  à 
reconnaître  le  gouvernement  établi ,  et  à  ne 
s'occuper  que  craffaires  spirituelles  ^  mais 
s'apercevant  qu'on  voulait  le  prendre  par  las- 
situde, et  que  le  monde  continuait  à  marcher 
sans  lui ,  il  adressa  des  brefs  aux  chapitres 
métropolitains  de  Florence  et  de  Paris  ,  pour 
troubler  l'administration  des  diocèses,  pendant 
les  vacances  des  sièges  ,  en  môme  temps  que  le 
cardinal  Piétro  expédiait  des  vicaires  apos- 
toliques dans  les  diocèses  vacans .  Alors ,  pour 
la  première  fois ,  la  discussion  qui  existait  de- 
puis cinq  ans  cessa  d'être  temporelle  et  de- 
vint'spirituelle  :  ce  qui  dorma  lieu  plus  tard 
à  la  première'  et  à  la  seconde  réunion  des 
évêques  au  concile  de  Paris  ,  et  à  la  bulle  de 
1811.  "'  .   . 

Rien  n'était  décidé  encore  sur  l'état    tem-      7  féviiev, 
porel  du    Pape  5    et   cette  incertitude   encou-       ^ 
rageait    sa    résistance.    Napoléon    se     décida    ^'at 
enfin    à  faire  pour  toujours   la  séparation   de 
la   puissance  temporelle    d'avec  la    puissance 
spirituelle  ,  et  à  ne  plus  souffrir  le  Pape  pour 
souverain.  Le    sénatus-consulte  du    7   février 
iSio  réunit  les  États  de  Rome  à  FEmpire, 


eunion 
des 
s  romains 
à  l'Empire. 
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et   fixa   ce    qui  était   relatif  au  temporel  des 

Papes. 

A  toutes  les  e'poqucs  ,  les  deputations  des 
évêqucs  ont  toujours  eu  rinstructioii  d'offrir 
au  Paj)c  son  retour  à  Piomc,  pourvu  qu'il 
reconnijt  le  gouvernement  temporel  qui  y 
avait  été  établi,  et  s'occupât  exclusivement 
des  affaires  spirituelles  ^  mais  il  s'y  refusa 
constamment. 
Arrivée  Amené  dans. le  palais   de    Fontainebleau, 

àt-ontain*eMer,n.  pour  mcttre  sa  pcrsonuc  à  Fabri  d'une  ten- 
tative qui  devait  avoir  lieu  par  mer ,  il  y 
occupa  le  logement  qu'il  avait  babité  précé- 
demment, et  ne  cessa  d'y  être  traité  de  la 
manière  la  plus  grande.  Sa  cour  était  aussi 
bien  qu'au  Vatican.  Napoléon  ne  le  vit  qu'eu 
janvier  iSiS^en  compagnie  de  Flmpératrice. 
Pendant  les  trois  jours  qu'ils  passèrent  dans 
ce  palais ,  et  qui  furent  employés  à  la  négo- 
crncordat      ciatlon  du  concordat  de  Fontainebleau ,  tous 

Fontainebleau.  Ics  rapports  furent  dans  une  forme  amicale 
et  gracieuse.  C'est  par  la  force  du  raisonne- 
ment que  Napoléon  arracba  à  Pie  YII  ce  fa- 
meux concordat.  Il  fut  signé  devant  plusieurs 
cardinaux  ,  un  grand  nombre  d'évêques  de 
France  et  d'Italie ,  et  une  partie  de  la  cour 
impériale. 

Ainsi  Napoléon  avait  enfin   obtenu    la  se- 


de  Napoléon 
sur  les  Papej, 
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paration  tanl  tleslrable  clii  spirituel  cVavec  le 
icinporol ,  qui  csl  si  préjudiciable  à  S.  S.  et 
dont  le  mélange  porte  le  irouble  dans  la  so- 
ciété ,  au  nom  et  par  les  mains  mêmes  de 
celui  qui  doit  être   le  centre  dharmonie.  p.ojeu 

Dès  lors  TEmpereur  allait  relever  le  Pape 
au-delà  de  tout  ce  qu'il  pou\ait  espérer, 
Tentourer  de  pompes  et  d'hommages  ^  il 
l'eût  amené  à  ne  plus  regretter  son  tempo- 
rel ,  il  en  eût  fait  une  idole  :  il  serait  demeuré 
près  de  Napoléon  5  Paris  fût  devenu  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien ,  et  l'Empereur 
eût  dirigé  le  monde  religieux  ainsi  que  le 
monde   politique. 

L'établissement  de  la  Cour  de  P».ome  dans 
Paris  eût  été  fécond  en  grands  résultats  : 
cette  influence  sur  l'EsDairne  .  l'Italie  ,  la 
confédération  du  Rhin ,  la  Pologne ,  aurait 
resserré  les  liens  fédéralifs  du  grand  Empire , 
et  celle  que  le  chef  de  la  chrétienté  a^  ait  sm* 
les  fidèles  d'Angleterre  ,  d'Irlande  ,  de  Russie , 
de  Prusse,  d'Autriche,  de  Hongrie,  de  Bohême, 
fût  devenue  l'héritage  de  la  France. 

Napoléon  aurait  eu  ses  sessions  religieuses 
comme  ses  sessions  législatives  5  ses  conciles 
eussent  été  la  représentation  de  la  chrétienté  , 
les  Papes  n'en  eussent  été  que  les  présidens  ^ 
TErapereur  eût  ouvert  et  clos  ces  assemblées, 
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npprouvc   et  publie   leurs    décisions ,  comme 
Tavaient  fait   Constantin  et  Cljarlemagne^  et 
si  celle  suprématie    avait   ecliappé    aux   em- 
pereurs, c'est  quils  firent  la   Itiule  de  laisser 
résider  loin  d'eux  les  chefs  spirituels  ,  qui  ont 
profite'  de  la   faiblesse   des  princes   ou  de  la 
crise  des  e've'nemens  ,  pour  s'en  alTrancliir  er 
les  soumettre  à  leur  tour.    Mais    pour  arriver 
à  ce  grand  résultat ,   Napoléon  avait  du  em- 
ployer beaucoup   d'adresse ,    déguiser  surtout 
sa  véritable  pensée ,   et  donner  tout-à-fait  le 
change  à  l'opinion  ^  il  dut  présenter  à  la  pâ- 
ture publique  des  petitesses  vulgaires,  afin  de 
mieux    dérober  l'importance  et  la  profondeur 
du  but  secret.  Aussi ,  était-ce  avec  une  espèce 
de  satisfaction  qu'il  se  voyait   accusé  de  barr 
barie  envers  le  Pape ,  de  tyrannie  en  matière 
religieuse.  Les  étrangers  surtout  le  servaient  à 
son  gré  en  remplissant  leurs  mauvais  libelles  tie 
sa  mesquine  ambition,  qui,  selon  eux  ,  avait 
eu  besoin  de  dévorer  le  misérable  patrimoine 
de  Saint-Pierre.  Mais  Napoléon  savait  bien  , 
qu'au  résultat,  on  lui  reviendrait  au-dedans, 
et  qu'au-dehors  on  ne   serait   plus  à    temps 
dy    remédier.    Que   n'eût-on   pas  fait    pour 
le  prévenir  ,  si  on  Teùt  deviné  à  temps  ?  car  , 
quel  eût  été  désormais  son    empire   sur  tous 
h^     P''^ys    catholiques    et    son    influence    sur 
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ceux  mêmes  qui  ne  le  sont  pas ,  à  Taide  des 
membres  de  cette  religion  (jui  s'y  trouvent 
répandus  ! 

C'est  un  fait  constant  qui  deviendra  tous 
les  jours  démontré  davantage  ,  que  Napoléon 
aimait  sa  relij^lon  ,  qu'il  voulait  la  faire  pros- 
pérer ,  riionorcr  ^  mais  en  même  temps  s'en 
servir  comme  un  moyen  social  pour  répri-»  ■ 
mer  ranarchie  ,  consolider  sa  domination  en. 
Europe,  accroître  la  considération  dq  la  France 
et  rinfluence  de  Paris  ,  objet  de  toutes  ses 
pensées  :  c'est  par  suite  de  cette  idée  que  Na- 
poléon était  sans  cesse  occupé  de  l'améliora - 
tion  et  des  embellissemens  de  Paris  ^  ce  n'était 
pas  seulement  par  amour  des  arts  ,  mais  aussi 
pour  complément  de  son  sj'Stème.  Il  fallait 
que  Paris  fût  la  ville  unique  ,  sans  comparai- 
son avec  les  autres  capitales.  Les  chefs-d'œuvre 
des  sciences  et  des  arts  ,  les  musées ,  tout  ce 
qui  avait  illustré  les  siècles  passés  s'y  devaient 
trouver  réunis  ^  les  éi^lises ,  les  palais  ,  les 
théâtres  devaient  être  au-dessus  de  tout  ce 
qui  existe.  Napoléon  regrettait  de  ne  pouvoir 
y  transporter  Téglise  de  St. -Pierre  de  Pvome  5 
il  était  choqué  de  la  mesquinerie  de  Notre- 
Dame. 

En  181 3  ,  sans   les  événemens  de   Russie  , 
le  Pape  eût  été  évêque  de  Piome  et  de  Paris  ^ 
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et  loi^c  à  l^Aiclicvêclié  :  le  Sacre  Collège ,  la 
Dattcrie  ,  la  Pénitcnccric ,  les  Missions  ,  les 
Archives  reussenl  été  autoui*  de  Notre-Dame 
et  dans  l'île  Saint-Louis.  Rome  eût  été  trans- 
portée dans  l'antique  Lutcce.  Les  f^laccs  du 
Nord  et  la  défection  des  alliés  de  Napoléon 
ont  détruit  à  jamais  tous  ses  grands  projets. 
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CHAPITRE  XII. 


jSaissancc  du  Roi  de  Rome.  —  McsintellL- 
gence  avec  la  Russie.  —  Espérances  des 
Polonais. 

JLj 'année  1811  ,  qui  devait  être  la  dernière  .gn. 
époque  heureuse  de  la  carrière  de  Napoléon ,  lili^^'d 
s"'annonça  en  comblant  tous  ses  vœux.  Le  20  du  Roi  de  Roœo. 
mars ,  INÏarie-Louise  lui  donna  un  fils.  Dans 
cette  circonstance,  où  les  jours  de  Tlmpéra- 
trice  coururent  les  plus  grands  dangers,  Na- 
poléon oublia  qu'il  était  Empereur,  et  ne 
laissa  voir  que  le  meilleur  ,  le  plus  tendre  des 
époux.  La  vie  de  la  mère  et  de  Tenfaut  dépen- 
daient d'une  opération  terrible  :  le  chirurgien 
Dubois  n'osa  rien  entreprendre  sans  avoir 
consulté  l'Empereur  :  «  Ne  pensez  qu'à  la 
»  mère ,  lui  dit  Napoléon  ,  et  traitez  l'Impéra- 
»  trice  comme  une  bourgeoise  de  la  rue  St.- 
»  Denis.  »  Il  accourut  lui-même  près  du  lit  de 
Marie-Louise,  la  soutint,  l'encouragea  pendant 
la  crise.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  d'une  demi-heure 
de  travail  que  l'enfant  vint  au  monde  par  le 
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secours  des  fers  •  mais  on  le  crut  mon  :  il  ne 
donna  pas  le  moindre  signe  de  vie  pendant 
sept  minutes  5  Napoléon  était  dans  la  plus 
cruelle  anxit'té.  Enfin,  Tenfaut  respira  :  l'Em- 
pereur se  précipita  aussitôt  à  la  porte  du  salon, 
où  tous  les  dignitaires  se  trouvaient  réunis  ,  et 
s'écria,  en  l'ouvrant  :  «  Cest  un  roi  de  Rome!  » 
Le  projet  de  Napoléon  était,  dès  que  la  paix 
eût  régné  en  Europe  ,  de  faire  voyager  son  fils 
dans  toute  la  France  pour  lui  faire  faire  sou 
apprentissage  royal ,  et  l'associer  ensuite  à 
l'Empire.  Alors  la  Dictature  de  l'Empereur 
eiitfmi,  et  le  règne  constitutionnel  de  son  fils 
eût  commencé.  Paris  fîit  devenu  la  capitale 
du  monde  ,  et  les  Français  l'envie  des  nations. 
Mais  ces  beaiix  projets  ne  furent  qu'un  rêve. 
Mésintelligence  Dcpuis  quclcjuc  tcmps  il  s'était  élevé  de  la 
mésintelligence  entre  la  France  et  la  Russie  : 
la  France  reprochait  à  la  Russie  la  violation 
du  système  continental.  La  Russie  exigeait 
une  indemnité  pour  le  duché  d'Oldembourg, 
et  élevait  d'autres  prétentions.  Des  rassemble- 
mens  russes  s'approchaient  du  duché  de  Var- 
sovie ,  et  une  armée  française  se  formait  au 
nord  de  l'Allemagne.  Cependant,  on  était 
encore  loin  d'être  décidé  à  la  guerre  5  mais 
tout  à  coup  une  nouvelle  armée  russe  se  mit 
en  marche  vers  Yarsovie:  en  même  temps  une 


avec  la  Kussie. 
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note  insolente  était  piésonlce  à  Paris  ,  comme 
ultimatum^  par  l'ambassadeur  de  Russie,  qui, 
au  définit  de  son  acceptation ,  menaçait  de 
quitter  Paris  sous  huit  jours. 

INapoleon  crut  alors  la  guerre  de'clarée. 
Depuis  loug-temps  il  nY'tait  plus  accoutumé 
à  un  pareil  ton  ^  il  n'était  pas  dans  l'habitude 
de  se  laisser  prévenir  :  il  pouvait  marcher  con- 
tre la  llussie  h  la  tête  du  reste  de  l'Europe  : 
l'entreprise  était  populaire ,  la  cause  euro- 
péenne ^  c'était  celle  du  bon  sens  et  des  vrais 
intérêts,  celle  du  repos  et  de  la  sécurité  de 
tous  :  c'était  le  dernier  effort  qui  restait  à  faire 
à  la  France  5  ses  destinées ,  celles  du  nouveau 
système  européen  étaient  au  bout  de  la  lutte. 
La  Russie  était  la  dernière  ressource  de  FAn- 
gleterre  ^  la  paix  du  globe  était  en  Russie , 
et  le  succès  ne  devait  point  être  douteux.  Ce 
succès  aurait  consacré  une  balance  ,  des  com- 
binaisons nouvelles  qui  eussent  fait  disparaître 
les  périls  des  temps  et  les  remplacer  par  uji 
avenir  trancjuille.  L'ambition  n'entrait  pour 
rien  dans  les  vues  de  Napoléon  :  en  relevant  la 
Pologne,  cette  véritable  clef  de  toute  la  voÙLc, 
il  ne  prétendait  rien  acquérir  :  il  ne  se  réservait 
que  la  gloire  du  bien ,  les  bénédictions  de 
Tavenii'. 


(  4^8  ) 
•  8. a.  Napoléon  partit  de  Paris  le   9  mai,  et  ar- 

dTij!!!!-.  ^'^'^^  ^  Dresde  le  26.  L'empereur  d'Autriche, 
le  roi  de  Prusse  et  tous  les  souverains  du  Rhin 
à  la  Baltique  s'étaient  réunis  dans  cette  capi- 
tale ,  où  furent  abjurées  les  conférences  d'Er- 
furt.  Cette  entrevue  fut  l'époque  de  la  plus 
haute  puissance  de  Napoléon  :  il  y  parut 
le  roi  des  rois.  Le  luxe  et  la  ma^iificence  de 
sa  cour  lui  donnaient  l'air  d'un  roi  dWsic  :  à 
Dresde  comme  à  Tilsitt,  Napoléon  gorgea  de 
diamans  tous  ceux  qui  l'approchèrent. 

L'Empereur  quitta  Dresde  pour  aller  se 
mettre  à  la  tête  de  la  Grande-Armée  :  elle  était 
forte  de  quatre  cent  mille  hommes  d'infante- 
rie, de  soixante  et  dix  mille  cavaliers  et  de  mille 
bouches  à  feu  :  dans  ces  masses  effrayantes 
étaient  compris  pour  un  quart  les  divers  con- 
tingens  des  souverains  alliés  de  Napoléon. 
Tentatives  Toutcfois ,  arrivé  à  la  frontière  ,  Napoléon, 

<le  Napoléon  i     i         t.  •  •         T    I         '     1 

j.our  éviter     auquel  la    liussie  avait  déclare   ia  guerre   en 
la  gtierre.      j-gtirant   son    ambassadeur ,  crut    devoir   en- 
voyer le  sien ,  M.  de  Lauriston ,  à  l'empereur 
Alexandre  à  Wilna  ^  il  fut  refusé. 

Cependant ,  Alexandre  et  Napoléon  étaient 
dans  l'attitude  de  deux  bravaches  ,  qui ,  sans 
avoir  envie  de  se  battre,  cherchaient  à  s'ef- 
frayer mutuellement.  Napoléon  se  serait  vo- 
lontiers   passé   de  faire   cette  guerre^   il  était 
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liiitourc     de    circonstances    inopportunes,  et 
tout  ce  qu''il  apprit  depuis,  lui  donna  Tassurance 
qu'Alexandre  en  avait  encore  bien    moins  en- 
vie. ÎM.  de  Romanzor,  qui  avait  conservé  des 
relations  à  Paris,  et  qui  plus  tard,  au  moment 
des  échecs  éprouvés  par  les   Russes  ,  fiit   fort 
maltraité  par  Alexandie,  pour    la    résolution 
quil  lui  avait  l'ait   prendre,  l'avait  assuré  que 
le  moment  était  venu  où  Napoléon,  embar- 
rassé, ferait  des  sacrifices  pour  éviter  la  guerre^ 
que  l'occasion  était  favorable,  qu'il  fallait  la 
saisir  5  qu'il  ne  s'agissait  que  de  se  montrer  et 
de  parler  ferme  ^  qu'on  aurait  les  indemnités 
du  duc  d'Oldembourg  ^  qu'on  acquerrait  Dant- 
zick ,  et  que  la  Russie  se  créerait  une  immense 
considération  en  Europe.    ,       . 

Telle  était  la  clef  du  mouvement  des  troupes 
russes  et  de  la  note  insolente  du  prince  Kou- 
rakin ,  qui ,  sans  doute  ,  n'était  pas  dans  le 
secret ,  et  qui  avait  eu  le  tort ,  par  son  peu 
d'esprit ,  d'exécuter  ses  instructions  trop  à  la 
lettre.  La  même  présomption ,  le  même  système 
amena  encore  le  refus  de  recevoir  M.  de  Lau- 
riston  à  Wilna. 

A   peine   Napoléon   eut-il  ouvert  la  cam-   coœraencemen 
pagne,  que  le  masque  tombac  les  vrais  sen- 
timens  des  Russes  durent  se  montrer.  Au  bout 
de   trois  à  quatre   jours ,  frappé  des  premiers 
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succès  de  Tiinnce  française,  Alexandre  envoya 
dire  à  Napole'on  que  ,  s'il  voidaiL  cvaeucr  le 
territoire  envahi ,  et  retourner  au  Psicmen , 
il  allait  traiter.  Mais  jVapolcon  ,  à  son  tour, 
prit  cette  démarche  pour  une  ruse.  Il  venait 
de  prendre  Tarme'e  russe  en  flagrant  délit , 
tout  était  culbuté  et  en  désordre  -,  il  avait 
coupé  Bagration ,  et  pouvait  espérer  de  le 
détruire  ^  il  crut  donc  qu'on  ne  voulait  que  ga- 
gner du  temps,  pour  se  rallier  et  se  sauver.  Nul 
doute  que ,  s'il  eîit  été  convaincu  de  la  bonne 
foi  d'Alexandre,  Napoléon  n'eût  accédé  à  sa 
demande.  Il  serait  revenu  au  Niémen,  et  les 
Russes  n'eussent  pas  passé  la  Dwina  :  Wilna 
eiit  été  neutralisé^  Napoléon  et  Alexandre  s'y 
seraient  rendus  chacun  avec  un  ou  deux  ba- 
taillons de  leur  garde  ,  ils  eussent  traité  en 
personne ,  et  se  seraient  séparés  bons  amis. 
Mais  le  destin  régla  autrement  les  choses. 
Napoléon  entra  à  Wilna  le  28  juin  ,  enflé  de 
ses  premiers -succès.  Déjà  il  avait  annoncé  à 
son  armée  que  la  paix  qu'il  conclurait  por- 
terait  avec  elle  sa  garantie  et  mettrait  un 
terme  à  cette  orgueilleuse  influence  que  la 
Russie  exerçait  depuis  ciTiquante  ans  sur  les 
affaires  de  VEurope. 
Projets  L'impulsion  avait  été  donnée  pour  préparer 

Mr^aTr'^^ne.   ^^^    grands    changemens    que    l'Empereur    se 
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proposait  O'opi^rer  ea  laveur  d»;  la  nation 
polonaise.  Une  depnlatiou  de  la  diète  du 
grand-duché  de  Varsovie  se  rendit  près  de 
Napolcon  à  "VA'ilna  ,  pour  lui  annoncer  que  la 
diète  générale  s'était  constituée  en  confédéra- 
tion de  la  Pologne  ,  et  qu''clle  avait  déclaré  le 
rojaume  de  Pologne  rétabli  dans  ses  droits. 
«  Dites ,  Sire  ^  que  le  royaume  de  Pologne 
existe  ,  s'écria  le  président  de  la  députation , 
et  ce  décret  sera  pour  le  monde  Téquivaleut 
de  la   réalité.  » 

Napoléon  répondit  à  cette  députation  par 
ces  phrases ,  qui  décelaient  Tembarras  de  sa 
position  :  «  Dans  ma  situation  ,  j'ai  beaucoup 
»  d'intérêts  à  concilier ,  beaucoup  de  devoirs 
»  à  remplir.  Si  j'avais  régné  pendant  le  pre- 
»  mier ,  le  second  et  le  troisième  partage  de 
5>  la  Pologne,  j'aurais  armé  mes  peuples  pour 
»  la  défendre...  J'aime  votre  nation...  J'au- 
»  torise  les  efforts  que  vous  voulez  faire. 
»  C'est  entièrement  dans  l'unanimité  de  sa 
î»  population  que  vous  pouvez  trouver  l'es- 
»  poir  du  succès.  Je  dois  ajouter  que  fai 
»  garanti  à  l'Empereur  cC Autriche  linté- 
»  grité  de  ses  domaines.  » 

Napoléon  sentait  que  le  rétablissement  de 
la  Pologne  ,  par  les  armes  de  l'Empii-e ,  était 
une  entreprise  hasardeuse,  périlleuse  même, 
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clans  laquelle  la  France  devait  lutter  contre 
ses  amis  et  contre  ses  ennemis.  Il  ne  se  dissi- 
mulait pas  les  difilcullés  qu'il  aurait  à  éprouver 
en  rétablissant  ce  royaume ,  puisque  ce  grand 
œuvre  politique  devait  contrarier  les  intérêts 
apparcns  de  ses  alliés. 

Ainsi,  le  mariage  de  Napoléon  avec  la  fille 
de  l'empereur  François  fut  encore  la  cause 
indirecte  de  l'indécision  qu'il  mit  à  réorganiser 
la  nation  polonaise.  En  agissant  autrement , 
Napoléon  n'aurait  probablement  pas  eu  à  gé- 
mir si  amèrement  sur  les  suites  de  la  campagne 
qu'il  venait  d'entreprendre. 
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CHAPITRE  XlII. 


Campagne  de  Russie.  —  Incendie  de  Moscou. 


L 


j  3  1  j. 
ïH    luin. 
Arrivée 


E    premier  soin  de  jNapoIeon,  à    son  en-        ^8 
trce  à  "Wilna  ,  fut  crctablir   un  ^gouvernement 
provisoire  pour  la   Litliuanie  ,   et   d'organiser     ■'^  '^"p"'^"'» 
les    gardes   nationales  et  la    gendarmerie    du 

En  même  temps  ,  les  corps  de  Farme'e  pour- 
suivaient les  Russes  dans  leur  retraite  ,  et  en- 
traient successivement ,  après  quelques  le'gers 
combats ,  dans  les  villes  de  Grodno ,  Minski, 
Bialyslock  ,  INovogrodeck  ,  Slon'm  ,  Wileika. 
Dix  jours  après  rouverlin^e  de  la  campagne, 
rarme'c  française  arriva  sur  la  Dvvina  :  Smo- 
lensk  fut  en  alarmes. 

Le  25  juillet,    le  gène'ral  Nansouty  ,   avec    25,  ^è,» 7 
les  divisions  Bruj'ères   et  St. -Germain ,    ren-       c^^^l^,, 
conlia  Tennemi   à  deux  lieues  en  avant  d'Os-     d'Ostrowno, 
trov,  no  ^  le  combat  s'engagea  ,  diverses  charges 
de   cavalerie  eurent  lieu  ,  et  les  Russes  furent 
culbute's.  Les  batteries  qu'ils  avaient   dressées 
contre  la  cavalerie   française  furent  enlevées  j 

28 
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l'iiifjinîciic  ,  qui  s'axaura  pnni-  soiilenir  son 
;i!  tillerie  ,  lut  rompue  cl  sahicc  par  la  cava- 
lerie légère  française.  Le  lendemaiu  ,  un  com- 
bat opiniAîre  d'avant-garde  s'engagea  à  mie 
lieue  au-delà  d^Ostrowno.  Les  Russes  furent 
cliassc's  de  position  en  position  ,  el  les  bois 
(inent  enlevés  à  la  baionnclle. 

Le  27  ,  à  la  pointe  du  jour  ,  le  vice-roi  fit 
debouclier  ses  colonnes.  Au  soleil  levant ,  on 
aperçut  l'arrière  -  garde  russe ,  forte  de  dix 
mille  bommes  de  cavalerie  ecbelonnée  dans 
la  plaine.  La  division  Delzons  fila  sur  la 
droite.  Le  roi  de  Naples  diiigea  Tattaque  du 
bois  et  des  batteries  russes.  En  moins  d'une 
licure  ,  toutes  les  positions  furent  enleve'es  , 
et  cette  arrière-garde  repoussée  au-delà  d'une 
petite  rivière  qui  se  jette  dans  la  Dwina. 
Les  Pvusses  prirent  position  sur  les  bords  de 
cette  rivière  à  un  lieue  de  \'^'itepski.  Ils  mon- 
traient dans  la  plaine  quinze  mille  bommes 
de  cavalerie,  et  soixante  raille  bommes  d'in- 
fanterie. L'Empereur  espérait  une  bataille 
pour  le  lendemain  ,  il  passa  le  reste  du  jour 
à  1  econnaître  le  terrain  ,  et  à  faire  ses  dis- 
])osilions  :;  mais,  à  la  pointe  du  jour,  les 
liusses  avaient  battu  en  retraite  dans  toutes 
les  directions  ,  se  rendant  sur  Smolensk,  Le 
28,   l'armée   française  entra  à  "^V^itepski. 


(  i3.;  ) 
Pendiint  que  Napol('oii   inairliail  sur  cette        Comi-.t 
^  ville,  le    niarc'clial    Davousl    était    attaqué    à     "^-^ '^^°'"'""'- 
]Mohilovv.    Ua*;ialioii    passa  la  Bcrcsiiia  •  trois 
mille   (Cosaques    assaillirent    un    ri'^iineut    de 
chasseurs    :    la    g('iu'rale    hatlit ,    on    en    a  int 
aux  mains.   Depuis  luiit  licurc-s  du  malin  jus- 
qu'à  cinq   heures  du  soir  ,    le  feu  fut   engagé 
sur  la  lisière   du  hois  ,    et   au   pont   que    les 
Russes  voiil  lient  forcer.    A    cinq    heures,   le 
maréchal    Davoust    se    mit  à  la   lêie   de  trois 
bataillons    dV'lite  ,    culbuta    les    Russes ,    leur 
enleva  leurs  positions  ,   et  les  poursuivit  pen- 
dant une  lieue.  Bagration  passa  le  Bor^sthène 
pour  se  retirer    sur    Smolensk  ,   laissant  trois 
mille  hommes  tués  ou  blessés   sur  le  champ 
de  bataille,  et  onze  cents   prisonniers. 
Le   i'^'"  aoi\t ,  Tarmée  russe  ,  qui  jusque-là' 
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avait  battu    en  retraite,    s'arrêta,    repassa    la        combat 

'  '  i  de  la  Diissa. 

Drissa  ,  et  se  rangea  en  bataille  devant  le 
deuxième  corps  de  la  Grande-Armée.  Le  ma- 
réchal Oudinot  laissa  passer  la  rivière  à  en- 
viron quinze  mille  Russes ,  et  lorsqu'il  les  vit 
engagés ,  il  démasqua  une  batterie  de  qua- 
rante pièces  de  canon  ,  qui  tirèrent  pendant 
une  demi-heure  à  portée  de  mitraille.  En 
même  temps  ,  les  divisions  Legrand  et  Yer- 
dier  marchèrent  au  pas  de  charge,  et  jetèrent 
ces  quinze  mille  Russes  dans  la  rivière.  Trois 


et  prise 
de  Smolensk. 
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mille  prisonniers  ,   quatorze  canons   restèrent 
an  pouvoir  tics  Fraiirais  ^  les  Russes  perdirent 
en  outre  quatre  mille  hommes  tues  ou  iioj/es. 

Les  combats  d'Oslrowno  ,  (le  Moliilow  et 
de  la  Drissa  dans  d'autres  guerres  auraient 
pu  s'appeler  des  liatailles  ^  mais  ,  dans  cette 
campagne,  ils  ne  furent  que  les  préludes  des 
batailles  de   Smolensk   et  de   la  IMoscowa. 

Le  même  jour  où  le  maréchal  Oudinot 
était  victorieux  sur  la  Drissa  ,  un  autre  corps 
français  entrait  à  Dunabourg,  que  les  Russes 
avaient  évacué  ,  après  avoir  travaillé  cinq 
mois  à  fortifier  la   ville  et  les  environs. 

La  chaleur  était  alors  excessive  en  Russie  , 
la  Grande-Armée  s'arrêta  quelques  jours  pour 
se  reposer  et  se  rafraîchir.  Bientôt  elle  se 
remit  en  marche  pour  Smolensk. 

Le  16  aoiit ,  Napoléon  fit  couronner  les 
hauteurs  de  cette  ville.  Smolensk  présentait 
aux  regards  une  enceinte  de  hautes  murailles , 
mêlées  de  tours ,  dont  plusieurs  étaient  ar- 
mées de  canons  de  gros  calibre.  Dès  le  12, 
Tarmée  russe  était  partie  de  Smolensk ,  mar- 
chant lentement  dans  différentes  directions  ^ 
mais  le  roi  de  Naples  et  le  maréchal  ]Ney 
ayant  passé  le  Borysthène  ,  vis-à-vis  Komino, 
les  corps  russes  se  trouvèrent  tournés  ,  et  re- 
vinrent ,  en  grande  hâte ,  sur  leurs  pas  pour 
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(IrTniflrc  Smolrnsli.  Cette  ville  fut  oenipee 
p;u'  tienle  mille  liommcs^  le  reste  de  Tîn-mée 
nisse  prit  de  ])elles  positions  sur  l;i  v\\c  dioilc 
du  Borysthène.  Le  17,  JNapoIooii  fit  attaquer 
les  fjiubonrgs  de  Snioleusk ,  en  même  temps 
qu'une  batterie  de  soixante  pièces  de  canon 
lirait  à  mitraille  sur  la  partie  de  i^lrnlee■ 
russe  placée  sur  la  rive  droite.  Ces  masses 
furent  bientôt  obligées  de  quitter  leurs  posi- 
tions. Deux  heures  après ,  le  fauboui-j^  de 
gauche  et  celui  de  droite  furent  enlevés  par 
les  divisions  Morand  et  G;.din.  Des  batte- 
ries furent  aussitôt  placées  pour  battre  eu 
brèche.  Les  Pvusses  renforcèrent  les  corjis  qui 
étaient  dans  la  ville ,  et  le  combat  dura  pres- 
que toute  la  nuit  :  la  ville  fut  mise  en  feu  : 
elle  offrait  un  spectacle  pareil  à  celui  d'une 
éruption  du  Vésuve.  A  deux  heures  du  ma- 
tin ,  les  grenadiers  montèrentl  à  fassaut ,  mais 
ils  ne  trouvèrent  plus  de  résistance.  La  place 
venait  d'être  évacuée.  Les  Français  y  trou- 
vèrent deux  cents  pièces  de  canon  et  mortiers 
de  gros  calibre. 

La  bataille  de  Smolensk ,  dans  laquelle  cent 
mille  hommes  ont  été  engagés  de  part  et 
d'autre ,  coûta  aux  Russes  treize  à  quatorze 
mille  hommes  dont  deux  raille  prisonniers.. 
La  Grande-Armée  y  peiilit  cinq  mille  hom- 
mes tués  ou  blessés. 


Coi.ibit 
de  ValoQtina 
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«oaoùt.  Le    19  iiOMf.,   im    pont   ajant  eU:    ar.licve  à 

la  poii)lc  (lu  jour,  le  maréchal  JNcy  (I('l)ou- 
cha  sur  la  rive  droite  du  Borystliènc  ,  et 
suivit  rennenn.  A  une  lieue  de  la  ville  il  ren- 
contra le  dernier  échelon  de  Tarrière-garde, 
fort  de  cin(j  à  six  mille  hommes  •  il  le  lit  at- 
taquer à  la  haionnette ,  et  lui  fit  trois  à 
cjualre  mille  prisonniers.  Le  second  échelon 
était  placé  sur  les  hauteurs  de  Valontina  ,  et 
présentait  ur.e  masse  de  quinze  mille  hom- 
mes ^  la  fusillade  s'engagea.  En  même  temps 
le  maréchal  Junot,  qui  avait  passé  le  Borjs- 
lliène  ,  à  deux  lieues  sur  la  droite  de  Smolensk, 
déboucha  sur  les  derrières  des  Russes ,  de 
manière  à  couper  la  route  de  Moscou  à  toute 
Tarrière-garde  ^  aussitôt  les  autres  échelons  , 
qui  étaient  près  de  Farrière-garde  ,  revinrent 
sur  leurs  pas  pour  la  soutenir.  Alors  s'enga- 
gea le  combat  de  Valontina  ,  fun  des  plus 
beaux  faits  d'armes  de  tonte  la  campagne. 
Ija  position,  long -temps  disputée  par  les 
E.usses  ,  fut  enlevée  par  la  division  Gudin  ,  et 
l'ennemi  fit  sa  retraite  précipitamment  ,  lais- 
sant huit  mille  deux  cents  hommes  sur  le 
champ  de  bataille  et  mille  prisonniers.  L'ar- 
mée Irançaise  eut ,  dans  celte  journée,  trois 
mille  deux  cents  hommes  hors  de  combat. 
L'intrépide  général  Gudin  mourut  sur  le 
champ   de  bataille. 


de  la  Moicofl  a. 
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Nijpoleon  continua  sa  marche  sur  Moscou^ 
lo  3o  août,  lo  qnarlicr-j^eiitTal  arriva  à  Viazina  ^ 
le  i>.  scpteniljio  ,  à  Glijat ,  cl  le  :">  ,  on  se  trouva 
cil  picscnce  ilcs  liasses  ,  qui  olaicul  eu  posi- 
tion,  la  droite  du  cote  d(3  Moscowa  ,  et  lu 
fi;auche  sur  les  hauteurs  tle  la  rive  gauche  de 
la   Kolo2[ha. 

En  avant  de  leur  gauche  ,  les  Russes  avaient  4  septemb: 
commencé  à  fortilier  un  beau  mamelon  où 
ils  avaient  placé  neuf  à  dix  mille  hommes. 
Napoléon  résolut  de  ne  pas  diOerer  d"enicvcr 
cette  position  ^  il  donna  ses  ordres  au  roi  de 
JNaples  et  au  prince  Poniatowski.  A  quatre 
heures  l'attaque  commença  5  en  une  heure  do 
temps  la  redoute  fut  prise  avec  ses  canons  , 
et  le  corps  russe  chassé  de  ses  positions  ,  et 
mis  en  déroule ,  après  avoir  laissé  trois  mille 
hommes  sur  le  champ  de  bataille.  La  jour- 
née du  lendemain  se  passa  à  se  reconnîutrc. 
La  gauche  de  Tarmée  russe  était  fort  afiaiblie 
par  la  perte  de  la  position  de  la  veille  5  néan- 
moins ,  elle  était  appuyée  à  un  grand  bois ,  et 
soutenue  par  une  redoute  de  vingt-cinq  pièces 
de  canoD.  Deux  autres  mamelons  couronnés 
de  redoutes  ,  à  cent  pas  l'une  de  l'autre  ,  pro- 
tégeaient sa  ligne  jusqu'à  un  grand  village, 
démoli  ponr  couvrir  le  plateau  d'artillerie  et 
d'infanterie.    Sa    droite    passait     derrière     la 
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Koloi^lia,  en  arrière  du  village  de  Borodino  ,  et 
t'iait  appuyée  à  deux  beaux  mamelons  rou- 
ronnës  de  redoutes  et  de  batteries.  II  était 
facile  dWjliger  les  Russes  à  évacuer  leurs  belles 
positions  ^  mais  Napoléon  ne  les  jugea  pas 
tellement  fortes  qu  il  l'allut  éluder  et  renvoyer 
le  combat.  On  évaluait  les  forces  de  Cannée 
russe  à  cent  vingt  ou  cent  trente  mille  hommes  ^ 
celles  des  Français  étaient  égales,  mais  leur 
supériorité  u^était  pas  douteuse. 

Le  7  septembre  ,  le  soleil  se  leva  sans 
nuages  :  «  C'est  le  soleil  d'Austerlitz  ,  »  dit 
Napoléon^  et  aussitôt  il  adressa  à  l'armée  un 
ordre  du  jour ,  fjui  fut  accueilli  par  des  accla- 
mations réitérées. 

Le  prince  Poniatowski ,  qui  formait  la 
droite  ,  se  mit  en  mouvement  pour  tourner  la 
forêt  sur  laquelle  les  Russes  appuyaient  leur 
gauche.  Le  maréchal  Davoust  marcha  le  long 
de  la  forêt.  Deux  batteries  de  soixante  pièces 
de  canon  chacune  ,  batlaîit  la  position  des 
Russes ,  avaient  été  construites  pendant  la  nuit. 
A  six  heures,  la  batterie  de  droite,  armée 
avec  Fartillerie  de  réserve  de  la  garde  ,  com- 
mença le  feu.  Bientôt  la  mousqueterie  s'enga^ 
gea.  Le  vicc-ioi  ,  formant  la  gauche  ,  prit  le 
village  de  Borodino.  A  sent  heures,  le  maré- 
chai  Ne}'  se  mit  en  mouvement   sous  la  pro- 
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tcctioii  (\c  st)!\;mt('  pièces  (1(;  rancm  ,  rt  s(î 
poita  rniilic  le  ceiilre.  1",m  ce  moment  ,  mille 
])ièccs  Je  canon  vomirent  la  mort  t!e  j)art  et 
craulre.  A  huit  heures,  les  [)osilions  des  Russes 
furent  enlevées  ,  leurs  redoutes  prises  ,  et  Tar- 
tillerie  Irançaise  couronna  les  mamelons.  Tout 
alors  devint  à  l'avantage  des  Français  ;  les 
Russes  virent  la  bataille  perdue  qu'ils  ne  la 
croyaient  que  commencée.  Partie  de  leur  ar- 
tillerie était  prise  ,  et  le  reste  évacué  sur  les 
lignes  (hi  derrière.  Dans  cette  extrémité  ,  Viw- 
mée  russe  prit  le  parti  de  rétablir  le  combat, 
et  d'attaquer  ,  avec  toutes  ses  masses  ,  ces 
mêmes  positions  qu'elle  n'av^ait  pu  garder. 
Trois  cents  pièces  de  canon  françaises  ,  placées 
sur  ces  hauteurs,  foudroyèrent  ces  masses  .  et 
les  soldais  russes  allaient  mourir  au  pied  do 
ces  parapets  ,  qu'ils  avaient  élevés  les  jours 
précédens  avec  tant  de  soin. 

Napoléon  ordonna  alors  une  charge  de  front, 
la  droite  en  avant ,  et  ce  mouvement  le  rendit 
maître  des  trois  quarts  du  champ  de  bataille. 
Il  restait  aux  Russes  h^urs  redoutes  de  droite  : 
le  général  Morand  les  enleva  ,  mais  il  ne  put 
sV  maintenir.  Les  Russes  ,  encouragés  par 
ce  succès  ,  firent  avancer  leurs  dernières  ré- 
serves ,  dont  la  garde  impériale  faisait  partie  : 
ils  attaquèrent  le  centre  des  Français  ,  sur  le- 
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quel  avait  pivote  la  droite^  on  craignit  im 
iiiomeiit  qu'ils  irciilevasseiit  le  village  biûlc.  La 
division  Friand  sy  porta  aussitôt  avec  (piatre- 
vingls  pièces  de  canon ,  qui  arrêtèrent  d'abord 
et  écrasèrent  ensuite  les  colonnes  russes  ,  qui  , 
])cnda[U  deux  heures  ,  se  litn-ent  seirèes  sous 
la  mitraille  ,  n'osant  pas  avancer  ,  ne  voulant 
pas  reculer.  Le  roi  de  Naplcs  décida  leur 
incertitude  par  une  charge  de  cavalerie  , 
qui  pcnc'lra  p;  r  ks  brèches  faites  dans  les 
masses.  Le  gènc'ral  Caulincourt  chargea  aussi  , 
entra  dans  la  redoute  de  gauche  par  les  gor- 
ges ,  et  tourna  contre  les  Russes  les  canons 
qui  e'taient  dans  la  redoute  ^  il  mourut  frappé 
d'un  boulet.  Des  ce  moment  la  bataille  l'ut 
gagne'e  :  la  cononnade  continua  encore  ^  mais 
les  Russes  ne  se  battaient  plus  que  pour  leur 
salut-  La  garde  impériale  française  n'avait  pas 
eu  besoin  de  donner. 

La  bataille  de  la  Moscowa  coûta  aux  Russes 
quarante  à  cinquante  miiie  tués,  blessés  ou 
prisonniers  ,  et  aux  Français  dix  à  douze 
mille  hommes.  Si  les  Riusses  ,  forcés  dans  leurs 
positions  ,  n'eussent  pas  voulu  les  reprendre , 
leurs  pertes  auraient  alors  été  moindres  que 
celles  de  l'armée  française ,  mais  ils  firent  dé- 
truire leur  armée  en  la  tenant  plusieurs  heures 
en    masses  sous  les   batteries    qu'ils   voulaient 
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vi'prciulrc.  Le  roi  de  Xnplcs  cl  le  m;iiccl:al 
IScy  ont  eu  lii  plus  }.;;;uk1c  j)arl  à  la  \  ictoire 
tic  la   Mosrowa. 

Depuis  celle  Ijalaillc  ,  rarmce    IVaueaisc  ne    M^eptemirc. 
cessa    de  poursuivre   celle  des    Russes   sur  les     ^^  Napokm 
trois  routes  de  Mojaisk  ,   Kaloui^ha   et  Sveni-      aMo.ou. 
j^orod.  Le    1 1  ,  Napoléon  avait  son  quartier- 
général  à  Mojaisk  ,  et ,  le  i  f ,  Tarméc  française 
entra  dans  Moscou. 

La  marche  de  Smolensk  à  Moscou  était 
fondée  sur  la  pensée  que  les  Russes  ,  pour  sau- 
ver celte  capitale  ,  livreraient  une  bataille  ^ 
qu'ils  seraient  battus  5  que  ^loscou  serait  pris  5 
qu'Alexandre  ,  pour  sauver  cette  ville  ou  pour 
la  délivrer,  ferait  la  paix  5  et  que,  s'il  ne  la 
faisait  pas,  on  trouverait  dans  le  matériel  im- 
mense de  Moscou ,  dans  les  quarante  n^.ille 
bourgeois  affranchis  ,  fils  d'affranchis  ou  négo- 
ciaus,  et  fort  riches  ,  qui  riiabitaient .  de  quoi 
former  un  nojan- national  pour  soulever  tous 
les  esclaves  de  la  Russie  ,  et  porter  un  coup 
funeste  à  cet  Empire.  L'idée  d'incendier  une 
ville  de  trois  cent  mille  âmes  ,  presque 
aussi  étendue  que  Paris  ,  n'était  pas  consi- 
dérée comme  une  chose  possible.  En  effet  ,  il 
était  plus  raisonnable  de  faire  la  paix,  que  de 
se  porter  à  une  telle  barbarie.  L'armée  fran- 
çaise entra  dans    la    ville  ^  pendant    quarante 


(  \\\  ) 

ïniii  lîcnros  ,  elle  fut  maîtresse  de  toutes  ses  d'- 
diesses.  Les  ressources  qu'elle  y  trouva  elaient 
inimeiises  :  les  habilaus  élaicnl  restes,  les  cinq 
cents  pnlais  de  la  noblesse  étaient  meublés  , 
les  officiers  et  les  domestiques  des  maisons" 
étaient  à  la  porte.  Les  diamans  ,  les  toilettes 
des  dames  ,  rien  n\avait  été  évacué  ^  la  plus 
grande  partie  des  riches  propriétaires ,  en 
quittant  la  ville ,  avaient  laissé  des  billets  de 
recommandation  pour  le  général  qui  occu- 
perait leur  maison,  et  la  déclaration  qu'aussi- 
tôt que  le  premier  moment  de  trouble  serait 
passé  ,  ils  rentreraient  chez  eux. 
Incendie  Cc   fut   alors  quc    huit  à    neuf  cents   per- 

sonnes ,  préposées  de  la  police  ,  chargées  de 
la  garde  de  la  ville  et  des  pompes  ,  profitè- 
rent d'un  vent  violent  qui  s'éleva ,  et  mirent 
à  la  fois  le  feu  à  tous  les  quartiers.  Une  bonne 
partie  de  la  ville  ,  construite  en  bois ,  renfer- 
mait une  grande  quantité  de  magasins  d'eau- 
de-vie  ,  d'^huile  et  autres  matières  combusti- 
bles :  toutes  les  pompes  ajant  été  enlevées, 
l'armée  française  lutta  quelques  jours  inutile- 
ment contre  le  feu  ^  tout  fut  brûlé.  Jamais , 
en  dépit  de  la  poésie ,  toutes  les  fictions  dé 
l'incendie  de  ïroie  n'égalèrent  la  réalité  de 
celui  de  Moscou  :  c'était  littéralement  un  océan 
de  feu..  Les  habitans  ,  qui  étaient  restés  dans 
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la  ville  ,  so  sauve  rciil  dans  les  hois  on  dans 
les  maisons  de  campai^ne  -^  il  ne  resta  (jiie  la 
dernière  canaille  pour  se  livrer  au  piilai^e. 
Celle  grande  et  supcnbe  cite  devint  un  cloa- 
que, nu  séjour  de  désolation  et  de  crime. 
Si  Moscou  n'eût  pas  clé  livré  aux  Uanimes, 
JVapolc'on  aurait  doiuié  le  spectacle  singu- 
lier d'inie  arnie'e  Iiivernant  paisiblement  au. 
milieu  d'une  nation  ennemie  qui  la  presse 
de  toutes  parts.  Cent  été  le  vaisseau  pris 
par  les  glaces.  On  aurait  été  en  France  plu- 
sieurs mois  sans  recevoir  de  ses  nouvelles  , 
mais  on  serait  demeuré  tranquilles  et  sa?:=;es- 
Cambacérès ,  comme  de  coutume  ,  eût  mené 
les  aflaires  au  nom  de  TEmperenr  ,  et  tout 
aurait  marché  comme  s^il  eut  été  présent. 
L'hiver  en  Russie  eût  pesé  sur  tout  le  monde  ^ 
rengourdisseraent  eût  été  général.  Le  prin- 
temps fût  revenu  aussi  pour  tout  le  monde  ^ 
chacun  se  lût  réveillé  à  la  fois  ,  et  Ton  sait 
que  les  Français  ne  sont  jamais  les  derniers. 
Après  1  incendie ,  on  pouvait  prendre  le 
parti  de  niarclier  sur  Pétersbouig^  la  cour 
le  craignait,  et  avait  fait  évacuer  sur  Lon- 
dres ses  archives ,  ses  trésors  les  plus  pré- 
cieux ^  elle  avait  appelé  de  la  Polodie  Farmée 
de  l'amiral  Tchitchagow  pour  couvrir  cette 
capitale.   Considérant  qu'il  y  avait    aussi  loin 


(  f\^(^  ) 

jIo  Moscou  à  Saint-Pe'tcrsboiirç,  rjnc  de  Smo- 
Idisk  à  Saint-Pétersbourg ,  ]\apoI(;on  préféra 
aller  passer  Thivcr  à  Snioleiisk  ,  sur  les  con- 
fins de  la  Lîtliuanic  ,  sauf,  au  printemps ,  à 
inarehcr  sur  l'étershourg.  Si ,  au  lieu  d'être 
en  novembre ,  on  eût  été  au  mois  d'août , 
l'armée  française  eût  niaicbé  sur  Pétersbourg^ 
elle  ne  se  retira  pas  sur  Smolensk  parce 
qu'elle  était  battue ,  mais  bien  pour  hiverner 
en  l'ologiie. 
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CHAPITRE  XIV. 


Bctraitc  de  Moscou.  —  Conspira tio?i   de 
Mallet. 

J jonsQiE  rarniëe  Irançaise  passa  le  Niomen , 
elle  e'tait  forte  de  quatre  cent  mille  hommes. 
Deux  cent  quarante  mille  restèrent  en  re- 
serve entre  ce  fleuve  et  le  Boryslîiène  ^  cent  .  | 
soixante  mille  passèrent  Smolensk  ,  et  mar-  ' 
chèrent  contre  Moscou.  Sur  ces  cent  soixante 
mille  honmies  ,  quarante  mille  restèrent  éche- 
lonnés entre  Smolensk  et  Mojaisk.  La  retraite 
était  donc  toute  naturelle   sur   la  Pologne. 

Dès     le    i5    octobre,     les   malades    et    les     ,-     .. 

I  I  0   octobre. 

blessés ,  qui  étaient  dans  les  hôpitaux  de  év 
Moscou ,  furent  évacués  sur  Mojaisk  et 
Smolensk.  Les  caissons  d'artillerie  ,  les  mu- 
nitions prises ,  et  une  grande  cjuantité  de 
choses  curieuses  et  de  trophées  furent  aussi 
mis  en  route.  L'armée  reçut  Tordre  de  faire 
du  biscuit  pour  vhîgt  jours ,  et  de  se  tenir 
prête  à  marcher  ^  effectivement  ,  Napoléon 
quitta   Moscou   le    19.    Le  temps    était   très- 
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l)rnii  ^  mais  la  U(jiij)(' ,  cl  pnrlinili(Tcmcnt  la 
ravaicric ,  avait  Jjcsoin  (rciitici'  cii  fjiiailicr 
triiivcr. 

Le  23 ,  le  marcclial  Macclonakl ,  (oi  mant 
raiTicrc-i,'artle  ,  fit  sauter  le  Kremlin  ,  et  se 
mit  en  marche  pour  Yercja.  On  avait  pro- 
posé à  Napoléon  de  faire  brûler  ce  (jiii  restait 
de  la  ville ,  et  d'étendre  celte  mesure  aux 
deux  mille  villages  ou  maisons  de  campagne 
des  environs  de  Moscou  •  mais  il  sy  refusa 
pour  ne  point  aggraver  les  malheurs  de  cette 
»5  octobre,  population.  Le  mcmc  jour,  on  ap[îrit  que  far- 
i?c  Maio-  ï^^^^  russe  avait  cjuitte  son  camp  retrancne  et 
ja,oaav.:ti.  qu'clIc  sc  portait  sur  la  petite  ville  de  Malo-Ja- 
roslavetz.  On  jngca  nécessaire  de  marcher  sur 
la  ville  ,  et  d'en  chasser  les  Russes.  Le  vice-roi 
reçut  ordre  de  s'y  porter.  Le  i\ ,  à  la  pointe 
du  jour,  le  combat  s'engagea.  L'armée  russe 
parut  tout  entière ,  et  prit  position  sur  les 
derrières  de  la  ville.  Les  thvisions  Delzons  , 
Broussier  et  Pino,  et  la  garde  italienne  furent 
suce.ssivement  engagées.  Les  Paisses ,  de  leur 
côté  ,  engagèrent  vainement  les  deux  tiers  de 
leur  armée  pour  soutenir  la  position  :  la  ville 
fut  enlevée,  ainsi  que  les  hauteurs.  La  retraite 
de  farmée  russe  fut  si  précipitée  qu'elle  se 
trouva  obligée  de  jeter  vingt  pièces  de  canon 
dans  la  rivière.  Ce  combat  fit  le  plus    giand 
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honneur  an  vice-roi,  au  4''  corps,  et  surtout 
aux  troupes   italiennes. 

Vers  le  soir ,  le  corps  du  maréchal  Da- 
voust  déboucha  ,  et  toute  l'armée  se  trouva  en 
bataille  le  25  ,  sur  la  position  que  les  Piusses 
occupaient  la  veille.  Napoléon  se  porta  à  Malo- 
Jaroslavetz ,  reconnut  la  position  de  Tarmée 
russe ,  et  ordonna  Tattaque  pour  le  lendemain. 
Mais  la  nuit  elle  battit  en  retraite.  Le  ma- 
réchal Ney  la  ploursuivit  pendant  six  lieues  ^ 
alors  l'Empereui  la  laissa  se  retirer  ,  et  or- 
donna le  mouvei  nent  sur  Vereja ,  où  le  quar- 
tier-général arriva  le  2--.  Le  maréchal  Davoust 
entra  à  Barowsk,  et  le  maréchal  Ney  à  Blojaisk. 
Le  temps  était  encore  très-beau. 

Le  1^'"  novembre,  Tarmée  française  arriva  g  novcrrbr*, 
à  Yiazma  ,  et  le  o .  le  quartier-eénéral  était  à  .  f  "7*'i 
Smolensîi.  Le  temps  avait  été  très-beau  jus- 
qu'au 6  ,  mais  le  7  Fhiver  commença ,  la  terre 
se  couvrit  de  neige ,  les  chemins  devinrent 
îrès-glissans  et  très-difficiles  pour  les  chevaux 
de  trait ^  de  ce  moment,  chaque  nuit  Farmée 
française  perdait  plusieurs  centaines  de  che- 
vaux qui  mouraient  au  bivouac. 

Cependant,  farmée  russe  de  VoUijaiie  était  ssv.orembre, 
opposée  à  la  droite  des  Français  ;  il  fallut  quitter  ^^^^^^^'J^';,,. 
la  ligne  d''opérations  de  Minski,  et  prendre  Grands  froids. 
pour  pivot  les  lignes  de  Varsovie.  Napoléon 

29 
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prcsiiiiia  alors  rc  que  feraient  les  Russes,  et, 
maigre  rcxlrêiiie  rigueur  de  la  saison,  il  sentit 
*jue  le  nouvel  état  des  choses  exigeait  que 
Ton  se  mît  en  route  ,  afin  d'arriver  à  Minski 
ou,  du  moins,  sur  la  Bcresina,  avant  les 
Russes.  jNapole'on  quitta  Smolensk  le  i3  no- 
vembre. Le  froid  ,  qui  avait  commencé  le  7  , 
s  accrut  subitement,  et  du  14  au  1 5  et  au 
16,  le  thv'rmomètre  marqua  16  et  18  degrés 
au-dessous  de  glace.  Les  chemins  furent  cou- 
verts de  verglas ,  les  chevaux  de  cavalerie , 
d'artillerie  ,  du  train  périssaient  toutes  les 
nuits ,  non  plus  par  centaines ,  mais  par  mil- 
liers :  plus  de  trente  mille  chevaux  périrent 
en  peu  de  jours.  La  cavalerie  se  trouva  toute 
à  pied  ,  l'artillerie  et  les  transports  restèrent 
sans  attelage  ^  il  fallut  abandonner  et  détruire 

'     une  grande  partie  de  fartillerie ,  et  des  mu- 
nitions de  guerre  et  de  bouche. 

Cette  armée ,  si  belle  le  6 ,  était  bien  dif- 
férente dès  le  14^  presque  sans  cavalerie, 
sans  artillerie  ,  sans  transports  ^  néanmoins  , 
il  fallait  marcher  pour  ne  pas  être  contraints 
à  une  bataille  ^  il  fallait  occuper  un  certain 
espace ,  pour  ne  pas  être  tournés ,  et  cela 
sans  cavalerie  qui  éclairât  et  liât  les  colonnes^ 

',     Cette    difficulté,    jointe  à  un   froid  excessif, 
rendit  la  position  de  farmée  française  extrê- 
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lîiniioiit  fâcheuse.  Les  iiommcs  que  la  nalunî 
t/avait  pas  trempés  assez  fortement  furent 
démoralisés  et  ne  révèrent  que  malheurs. 

Les  Russes  ,  qui  voyaient  sur  les  chemins 
les  traces  de  cette  affreuse  calamité,  chercliè- 
rent  à  en  })rofiter.  Ils  enveloppaient  toutes  les 
colonnes  françaises  par  des  nuées  de  Cosa- 
ques, qui  enlevaient  les  trains  et  les  voitures 
qui  s'écartaient  ;  mais  ils  eurent  à  se  repentir 
de  toutes  les  tentatives  sérieuses  qu'ils  voulu- 
rent entreprendre^  ils  furent  culbutés  par  le 
vice-roi ,  au-devant  duquel  ils  avaient  voulu 
se  placer. 

Le  maréchal  ISey  ,  qui ,  avec  trois  mille 
hommes  ,  faisait  Tarrière-garde  ,  fut  cerné  , 
après  avoir  fait  sauter  les  remparts  de  Smo- 
lensk ,  et  se  trouva  dans  une  position  critique. 
Il  s'en  tira  avec  cette  intrépidité  qui  le  distin- 
guait. Il  passa  le  Borysthène  dans  la  nuit,  et 
déjoua  tous  les  calculs  des  Piusses.  Le  19  no- 
vembre ,  l'armée  française  passa  le  Borysthène 
à  Orza ,  et  l'armée  russe,  fatiguée,  aj'ant  perdu 
beaucoup  de  monde ,    cessa  là  ses  tentatives. 

Cependant,  l'armée  russe  de  YolhjTiie  s'était 
portée  dès  le  16  sur  Minski  et  marchait  sur 
Borisow.  Le  général  Dombrowski  défendit 
d'abord  la  tête  du  pont,  mais,  le  28,  il  fut 
forcé,  et   obligé  d'évacuer  cette  position.  Les 
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Russes  passcrenl  alors  la  Beresina,  marcljaiit  sur 
Piobr.  Le  deuxième  corps  français,  commandé 
par  le  maréchal  Oudinot ,  reçut  Toz^di-c  de  se 
porter  sur  Borisow,  pour  assurer  à  i'armee  le 
passage  de  la  Beresina.  Il  rencontra  les  Bus- 
ses 5  les  battit ,  leur  prit  six  pièces  d.e»carnon , 
deux  mille  hommes  ,  cinq  cents  voitures  ,  et 
les  rejeta  sur  la  rive  droite  de  la  Beresina  ^  ils 
ne  trouvèrent  leur  salut  qu'en  brûlant  le  pont, 
qui  avait  plus  de  trois  cents  toises. 

Néanmoins,  les  Russes  occupaient  tous  les 
passages  de  la  Beresina^  ils  avaient  placé  leurs 
quatre  divisions  dans  différens  déboucliés  par 
011  ils  présumaient  que  l'armée  française  vou- 
drait passer. 

,6.  ,7,,g        Le  26,    à  la  pointe  du    jour,   Napoléon, 
novembre,      gp^.gg  avoîr  trompé  l'ennemi  par  divers  mou- 

d« la BeresiB».  vemcns  faits  la  veille  ,  se  porta  sur  le  village 
de  Studzianca ,  et  fit  aussitôt ,  malgré  une 
division  russe,  et  en  sa  présence,  jeter  âeux 
ponts  sur  la  rivière.  Le  maréchal  Oudinot 
passa ,  attaqua  la  division  russe  ,  et  la  mena 
battant  pendant  deux  heures  :  elle  se  retira 
sur  la  tête  du  pont  de  Borisow.  Pendant  les 
♦  journées  des  26  et  27  novembre,  l'armée  fran- 
çaise passa  la  Beresina.  Le  maréchal  Victor 
fermait  l'arrière-garde ,  pour  contenii'  l'armée 
russe  da  la  Dwina ,  qui  le  suivait.  Il  arriva  le 
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1-^  à  midi ,  au  pont  de  Studzianca"  mais  une 
brigade  de  la  division  l-'ailouiieaux ,  qui  foi- 
niait  rarrièie-garde  de  ce  corps ,  et  qui  était 
chargée  de  Lriiler  les  ponts  ^  sV'gara  pendant 
la  nuit  5  tomba  au  milieu  des  feux  des  Ilusses, 
et  fut  prise  en  entier.  Celte  cruelle  méprise  fit 
perdre  à  l'armée  française  deux  mille  hommes 
d'infanterie,  trois  cents  chevaux  et  trois  pièces 
d'artillerie.  Toute  Taymée  avait  passé  le  28  au 
matin  ^  le  maréchal  Victor  garda  In  tète  du 
pont  sur  la  rive  gauche» 

Borisow  ayant  été  évacué,  les  armées  russes  js  ncembre 
de  la  Dwina  et  deYoIhynie  communiquèrent, 
et  concertèrent  une  altaque.  En  effet,  le  duc 
de  Reggio  fut  attaqué  ie  28  ,  sur  la  rive 
droite ,  en  même  temps  que  ie  duc  de  Bellune 
rétait  sur  la  rive  gauche.  ï/armée  française 
prit  les  armes.  Le  maréchal  ISty  se  porta  à  la 
suite  du  duc  de  Reggio ,  et  le  maréchal  Mor- 
tier le  suivit.  Le  combat  devint  vif  ^  les  Russes 
voulurent  déborder  la  droite  des  Français , 
mais  ils  furent  contenus  par  la  division  de  cui- 
rassiers du  général  Doumère ,  qui  était  restée 
sur  la  Dwina  •  en  même  temps  ,  la  légion  de 
la  Yistule  s'engagea  dans  les  bois  pour  percer 
le  centre  des  Russes ,  qui  furent  culbutés  ,  et 
mis  en  déroute.  Les  cuirassiers  enfoncèrent 
six  caj'rés  d'infanterie.  Dans  le   combat  de  la 
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Borcsina  ,  l'armcc  russe  de  VolIiyn!(>  soufli  it 
Lcaucoup  :  les  Français  lui  prirent  six  à  sept 
mille  hommes ,  six  pièces  de  canon  et  deux 
drapeaux. 

Le  lendemain  29  ,  Tarme'e  française  resta 
sur  le  champ  de  bataille  :  clic  avait  à  choisir 
entre  les  deux  routes  de  Minski  et  de  Wilna. 
IN^apoléon  se  décida  pour  cette  dernière.  Le 
quartier-ge'nëral  arriva  le  3  décembre  à  Molo- 
detchno  ,  où  Tarmée  reçut  ses  premiers  convois 
de  Wilna. 

Dans  tovis  ces  mouvemens  ,  Napoléon  mar- 
cha constamment  au  milieu  de  sa  garde , 
toujours  prête  à  se  porter  partout  où  les  cir- 
constances l'auraient  exigé  ^  mais  sa  simple 
présence  suffisait,  elle  n'a  jamais  été  dans  le 
cas  de  s'engager. 

La  cavalerie  était  tellement  démontée  ,  que 
l'on  dut  réunir  les  officiers  auxquels  il  restait  un 
cheval,  pour  en  former  quatre  compagnies  de 
cent  cinquante  hommes  chacune.  Les  généraux 
y  faisaient  les  fonctions  de  capitaines  ,  et  les 
colonels  celles  de  sous-officiers.  Cet  escadron 
sacré ,  commandé  par  le  général  Grouchy , 
sous  les  ordres  du  roi  de  Naples,  ne  perdait  pas 
de  vue  l'Empereur  dans  tous  ses  mouvemens. 

Dans  cette  déplorable  marche  de  Moscou 
h  la  Beresina ,  tous  les   attchiges   des  convoii> , 
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et  la  majoiitr  (1rs  cliev;iux  de  rartillctic  cl  de 
la  cavalerie  périroTit  ^  tous  les  scrvires  furent 
eomplètemciit  de'sorganise's.  (]e  ne  fut  plus 
une  armée  :  il  devint  impossible  de  prendre 
position  avant  Wilna.  Les  corps  du  prince 
de  Scliwartzemberg ,  et  du  général  Régnier , 
qui  étaient  sur  la  Yistule ,  au  lieu  d'ap- 
puyer sur  IMinski ,  comme  ils  le  devaient , 
se  retirèrent  sur  Varsovie  ,  abandonnant  ainsi 
l'armée-  S'ils  se  fussent  portés  sur  Minsk i ,  ils 
y  eussent  été  joints  par  la  division  Dom- 
browski ,  qui  seule  ne  put  défendre  Borisow  , 
ce  qui  permit  à  Tamiraî  Tcbitcliagow  de  l'oc- 
cuper. Le  projet  de  Famiraî  n''était  pas  de 
prendre  possession  de  la  Beresina ,  mais  de 
se  porter  sur  la  Dwina  pour  couvi'ir  Saint- 
Pétersbourg.  C'est  par  cette  circonstance  for- 
tuite que  le  duc  de  Reggio  le  rencontra  ,  le 
battit  et  le  rejeta  sur  la  rive  droite  de  la  Be- 
resina. Il  fut  battu  de  nouveau  après  le  pas- 
sage de  cette  rivière. 

Si  les  grands  froids  n'avaient  pas  commencé' 
quinze  jours  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire  ,  l'armée 
française  fiït  revenue  sans  perte  à  Wilna ,  où 
elle  n'aurait  eu  rien  à  redouter  des  armées 
russes j  battues  partout,  et  qui  avaient  le  plus 
grand  besoin  de  repos.  Napoléon  savait  bien 
qu'il  ferait  froid  en  décembre  et  janvier,  mais 
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il  avait  lieu  de    croire,    par   le   relevé  de  la: 
température  des  vingt  années  précédentes ,  que 
le  dicrmomctre  ne  descendrait  pas  au-dessous 
de  six  degrés  de  glace  pendant  novembre.  Il  n'a 
manqué  à  rarmée   que  irois  jours  pour  aclie- 
ver  sa   retraite  sur  Smolensk    en  bon  ordre  ^ 
mais  dans  ces  trois  jours,    elle  perdit  trente 
mille  chevaux  •  le  froid  prématuré  opéra  éga- 
lement sur  les  deux  armées.  Par  l'événement, 
on  peut  reprocher   à   Napoléon    d'être    resté 
quatre  jours   de  trop  à  Moscou  j  mais  il  y  fut 
déterminé     par    des    raisons    politiques   :     il 
croyait ,  d'ailleurs ,  avoir  le  temps  de  retour- 
ner  en    Pologne ,    les   automnes    étant    très- 
prolongés  dans  le  Nord, 
js'apoiéor.  quitte       A  deux  journées  de  Wilna  ,   l'armée   fran- 
çaise n'avait  plus  de  dangers  à  courir  :  Napo- 
léon jugea  que  l'urgence  des  circonstances  exi- 
geait sa  présence  à  Paris  :^  là  seulement  il  pou- 
v^ait  en  imposer  à  la  Prusse  et  à  rAuîriclie  : 
s'il  tardait  à  s'y  rendre,  le  passage  pouvait, 
peut-être,  lui  être  fermé.  Il  laissa  farmée  au 
foi  de  Naples  et  au  prince  de  Neufchâtel.  La 
garde  était  alors  entière ,  et  l'armée  comptait 
plus  de  quatre-vingt  mille    combattans  ,  non 
<:ompris  le  corps  du  maréchal  Macdonald,  qui 
était  sur  la  Dwina.  L'armée  russe  était  réduite 
à  cinquante  mille  hommes  en  tout.  Les  fari-- 


ion  aiir£f. 


(  \-n  ) 

nrs ,  les  biscuits,  les  vlas  ,  les  viandes,  les 
l«^'j;miics  sces ,  les  fourrages  ctaicnt  eu  aljou- 
daiice  à  Wilna  ^  des  uiui^'asiiis  considérables 
d'efîels  d'habillement  et  de  munitions  y 
avaient  e'galement  été  formes.  Si  jNapoie'on 
fiit  resté  à  l'armée  ou  qu'il  en  eût  laissé  le 
commandement  au  prince  Eugène  ,  elle 
n'aurait  jamais  dépassé  Wilna  :  nn  corps  de 
réserve  était  à  Varsovie ,  nn  autre  à  Koeuis- 
berg  ^  mais  on  s'en  laissa  imposer  par  quel- 
ques Cosaques ,  on  évacua  en  désordre  \\  ilna 
dans  la  nuit  :  c'est  de  cette  époque  que  datent 
les  grandes  pertes  de  cette  campagne ,  et 
c'était  un  des  mallienrs  des  circonstances  que 
cette  obligation  où  se  trouvait  Napoléon  dans 
les  grandes  crises ,  d'être  à  la  fois  à  l'armée 
et  à  Paris.  Rien  n'était  et  ne  pouvait  être 
moins  prévu  par  lui  que  la  conduite  insensée 
que  Ton  tint  à  Vv  ilna. 

Le  jour  même  où  l'arrière-garde  française  1812. 
quittait  lUoscou ,  après  avon-  lait  sauter  le  ^^  Majut. 
Kremlin  ,  eut  lieu  à  Paris  la  fameuse  écliauf- 
fourée  du  général  Mallet.  Cette  extravagance 
ne  fut ,  au  fond ,  qu'une  véritable  mystifica- 
tion :  c'était  un  prisonnier  d'Etat ,  bomme 
obscur ,  qui  s'échappe  pour  emprisonner ,  à 
son  tour,  le  préfet,  le  ministre  de  la  police, 
ces  gardiens  des  cachots ,  ces  iiaireurs  de  cons- 
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pirations  ,  lesquels  se  laissent  moutonnement 
garotter.  Ce  fut  un  préfet  de  Paris,  le  répon- 
dant né  de  son  département ,  très-dévoué 
d'ailleurs  ,  mais  qui  se  prête  ,  sans  la  moindre 
opposition  ,  aux  arrangemcns  de  réunion  d*un 
nouveau  gouvernement  qui  n''existe  pas.  Ce 
furent  des  ministres  nommés  par  des  conspi- 
rateurs ,  occupés  de  bonne  foi  à  ordonner  leur 
costume ,  et  faisant  leur  tournée  de  visite  quand 
ceux  qui  les  avaient  nommés  étaient  déjà  ren- 
trés dans  les  cachots.  Ce  fut  enfin  toute  une 
capitale  ,  apprenant ,  à  son  réveil ,  l'espèce 
de  débauche  politique  de  la  nuit,  sans  en 
avoir  éprouvé  le  moindre  inconvénient.  Une 
telle  extravagance  ne  pouvait  avoir  absolu- 
ment aucun  résultat.  La  chose  eût-elle  en 
tout  réussi ,  elle  serait  tombée  d'elle-même 
quelques  heures  après  y  et  les  conspirateurs 
victorieux  n'eussent  eu  d'autre  embarras  que 
de  trouver  à  se  cacher  au  sein  du  succès. 

Toutefois  ,  la  nouvelle  de  cette  conspiration, 
parvenue  à  Napoléon  dans  la  fatale  retraite 
de  Smolensk ,  contribua  à  la  détermination 
qu'il  prit  de  retourner  le  plus  promptement 
à  Paris. 
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CHAPITRE  XV. 


Retour  de  Napoléon  à  Paris.  —  Campagne 
de  Saxe. 

jL  arti  le  5  décembre  de  Smorgony ,  Na-  «ai  2* 
poleoii  ,  voyageant  incognito  dans  un  seul  R^j^ur 
traîneau  ,  avec  et  sous  le  nom  du  duc  de  Vi-     ^'^  ^^poieou 

_  .  ,         .  à  Paris. 

cence ,  passa  par  Varsovie  ,  où  il  s'arrêta 
quelques  heures,  arriva  le  i4  à  Dresde,  y 
vit  le  roi  de  Saxe  ,  repartit  imme'diatement , 
quitta  son  traîneau  à  Erfurt  ,  et  entra  aux 
Tuileries  le  if)  à  minuit.  C'e'tait  le  lendemain 
de  la  publication  du  de'plorable  29^  bulletin. 
Pendant  les  trois  mois  que  Napoléon  resta 
à  Paris  ,  son  infatigable  activité  sembla  s''être 
rajeunie  ,  et  toute  la  France  se  ressentit  de 
sa  présence  :  elle  devint  une  place  d'armes. 
Les  malheurs  de  Moscou  avaient  éveillé  la 
jiation  sur  le  danger  qu'elle  courait,  Napo- 
léon seul  pouvait  la  sauver  :  elle  seconda 
ses  vues ,  et  l'Empereur  fut  satisfait  de  l'élan 
de  la  France. 


de  Napl» 
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Le  roi  T.cs  débris   de   l'armée  de    Russie  s'étaient 

entin  arrêtés  et  réunis  sur  l'Elbe,  appuyés 
par  un  grand  nombre  de  places  fortes  5  le 
roi  de  Naples,  dont  la  conduite,  depuis  le 
départ  de  Napoléon  de  Smorgony  ,  fut  celle 
d'un  chef  faible  et  sans  caractère  ,  avait  quitté 
lui-même  son  commandement  pour  &e  rendre 
dans  ses  Etats ,  et  fillustre  prince  Eugène , 
ayant  plus  fliabitude  d'une  grande  administra- 
tion ,  avait  déjà  réparé  une  partie  des  malheurs 
de  la  retraite ,  lorsque  Napoléon ,  après  avoir 
institué  Marie-Louise  régente  de  l'Empire , 
reparut  à  la  tête  des  renforts  qu'il  avait  tirés 
de  la  France  et  des  Etats  des  princes  restés 
ses  alliés. 
^      Forces  L'amiéc  de  Napoléon ,   dans  cette  campa- 

gne ,  était  composée  de  deux  cent  cinquante 
mille  hommes  ,  dont  cinquante  mille  étaient 
Saxons  ,  Westphaliens  ,  Bavarois  ,  Wurtem- 
bcrgeois  ,  Badois  ,  Hessois  ou  troupes  du  du- 
ché de  Berg ,  fort  mal  disposés  et  qui  firent 
beaucoup  plus  de  mal  que  de  bien»  Les  au- 
tres deux  cent  raille  hommes  étaient  de  jeunes 
troupes,  surtout  de  cavalerie,  hormis  la  garde, 
les  Polonais ,  deux  ou  trois  régimens  de  ca- 
valerie légère ,  et  quatre  ou  cinq  de  grosse 
cavalerie.  Les  Français  avaient  un  pont  sur 
TElbe  à  Dresde  ,  un  à  Meissein  j  un  à  Torgau, 


de  l'arnit» 
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tm  i"  'VVitt.emberg ,  un  à  Magdebotirg  ,  un  à 
Hambourg. 

Napoléon  était  loin  de  s'abuser  sur  la  crise        i<i,<es 
qui  menaçait  la  France  :  il  voyait  fort   bien     ^^  n»?»'*"^ 

^  I  J  sur  la  ciiie. 

toute  Timmcnsité  du  péril  dont  il  se  trouvait 
entouré  quand  il  ouvrit  la  campagne.  Dès 
son  retour  de  Moscou ,  il  avait  reconnu  le 
danger  ,  et  s'était  appliqué  à  le  conjurer.  Il 
fut  dès  lors  décidé  aux  plus  grands  sacrillccs  • 
mais  le  moment  de  les  proclamer  lui  semblait 
délicat ,  et  c'est  surtout  ce  dernier  point  qui 
l'occupait.  Si  sa  puissance  matérielle  était 
grande ,  sa  puissance  d'opinion  Tétait  bien 
davantage  encore  ^  elle  allait  jusqu^à  la  ma- 
gie :  il  s'agissait  de  ne  pas  la  perdre  ^  une 
parole  prononcée  mal  à  propos  pouvait  dé- 
truire à  jamais  tout  le  prestige.  Une  grande 
circonspection  ,  une  confiance  extrême  dans 
ses  forces  lui  étaient  donc  commandées.  Il 
fallait  qu'il  vît  venir. 

Sa  grande  faute ,  son  erreur  fondamentale, 
a  été  de  croire  toujours  à  ses  adversaires  au- 
tant de  jugement  et  de  connaissance  de  leurs 
vrais  intérêts  qu'à  lui-même.  Il  soupçonnait 
bien  l'Autriche ,  dès  le  principe  ,  de  cberclier 
à  profiler  du  mauvais  pas  où  il  se  trouvait 
pour  lui  arracher  de  grands  avantages ,  et  il 
y  était  au  fond  lout-à-fait  décidé  ^  mais  ï\  ne 


(462) 

pouvait  se  persuader  qu'il  y  eût  assez  d'aveugle- 
ment daus  le  monarque,  assez  de  trahison  dans 
ses  meneurs ,  pour  vouloir  abattre  tout-à-fait 
Te  mpereur  des  Français,  et  livrer  par-là  leur 
propre  pays  à  la  merci  de  la  toute-puissance  , 
non  contrôlée  de'sormais  ,  de  la  Russie.  Napo- 
léon faisait  le  même  raisonnement  à  Tégard 
de  la  confédération  du  Rliin  ,  qui  pouvait  bien 
avoir  à  se  plaindre  de  lui  peut-être,  mais  qui 
devait  cependant  redouter  bien  davantage  en- 
core de  retomber  sous  la  sujétion  de  TAu- 
triclie  et  de  la  Prusse.  La  Prusse  elle-même, 
dans  la  pensée  de  Napoléon  ^  ne  se  trouvait 
pas  en  dehors  de  ces  raisonnemens  j  elle  ne 
pouvait ,  selon  lui ,  vouloir  détruire  tout-à-fait 
un  contrepoids  nécessaire  à  son  indépendance, 
à  son  existence  même.  Ainsi,  Napoléon  ad- 
mettait bien  de  la  haine  dans  ses  ennemis, 
de  riiumeur,  de  la  malveillance  peut-être 
chez  ses  alliés  ^  mais  il  ne  pouvait  supposer  ni 
aux  uns  ni  aux  autres  le  désir  de  le  détruire 
tout -à -fait,  tant  il  se  sentait  nécessaire  à 
tous. 

Telle  fut  l'idée  dominante  de  Napoléon  dans 
cette  grande  circonstance  ^  elle  est  la  clef  cons- 
tante de  sa  conduite  jusqu'au  dernier  moment, 
à  celui  même  de  sa  chute.  Il  ne  faut  pas  la 
perdre  de  vue  ]   elle  explique  bien  des  cho- 
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ses ,  pciii-ctie  lout-  sou  alliLiulo  hostile,  ses 
|)nroles  fiorcs  ,  ses  roliis  do  conclure ,  sa  dé- 
tormination  do  (  onihallre  ,  etc.  S'il  avait  des 
succès ,  il  auiiiit  lait  alors  des  sacrilices  avec 
honneur ,  la  paix  avec  gloire ,  et  les  presti- 
ges de  sa  supériorité  demeuraient  intacts.  S'il 
('prouvait ,  au  contraire  ,  de  trop  grands  re- 
vers, il  était  toujours  temps  d'cirectuer  ses 
sacrifices^  et  riulérèt  vital  de  l'Autriche  , 
celui  des  vrais  Allemands  étaient  là  pour  le 
soutenir  de  leurs  armes  ,  ou  de  leur  diploma- 
tie, tant  il  les  supposait  imbus,  ainsi  qu^il 
Tétait  lui-même ,  de  la  nécessité  de  son  exis- 
tence politique  pour  la  structure,  le  repos, 
la  sûreté  de  l'Europe. 

Ce  dont  il  pouvait  douter  fut  ce  qui  lui 
réussit  5  la  victoire  lui  demeura  fidèle  ^  mais 
ce  qui  lui  semblait  infaillible  fut  précisément 
ce  qui  lui  manqua  5  ses  alliés  naturels  le 
trahirent  et  le  précipitèrent. 

Le  2  mai ,  Napoléon  ouvrit  la  campagne 
de  Saxe  par  la  victoire  de  Lutzen,  victoire 
surprenante  et  d'un  honneur  immortel  :  une  ^s  Lutzen 
armée  toute  nouvelle  et  sans  cavalerie ,  marche 
aux  vieilles  bandes  russes  et  prussiennes  5 
le  chef,  et  la  valeureuse  jeunesse  qu'il  com- 
mande suppléent  à  tout.  On  n'avait  point  de 
cavalerie ,  mais  les  masses  d'infanterie  s'avan- 
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cent  en  carre's  flanques  cViine  immense  arlil- 
Icrie ,  et  repre'sentent  autant  de  forteresses 
niouvantcs.  Quatre-vhigt-un  mille  fantassins 
français ,  et  quatre  mille  cavaliers  seulement 
battent  cent  sept  mille  Russes  ou  Prus- 
siens ,  dont  plus  de  vingt  mille  de  cavalerie. 
Alexandre  et  le  roi  de  Prusse  y  étaient  en 
personne,  et  leurs  gardes  célèbres  n'ont  pu 
tenir  contre  les  jeunes  conscrits  français.  La 
bataille  de  Lutzen  coûta  aux  alliés  dix-huit 
à  vingt  mille  hommes  •  mais  la  perte  des 
Français  fut  de  douze  raille,  et  le  manque 
de  cavalerie  priva  Napoléon  des  fruits  habi- 
tuels de  ses  victoires.  Toutefois ,  le  résultat 
moral  fut  immense  :  les  soldats  français  re- 
prirent le  sentiment  de  leur  supériorité ,  et  la 
puissance  d'opinion  revint  toute  à  Napoléon ^ 
Les  alliés  se  retirèrent  sans  oser  risquer  une 
nouvelle  bataille. 
Mort  La  victoire  de  Lutzen  fut   pour  Napoléon 

dn  marérlinl  .  1)*1'I  1*11  1  1 

Bessièies.  ^^îî  jo^'i'  tic  Genii  *  il  y  perdit  le  brave  et  loyal 
Bessières  ,  duc  d'Istrie  ,  qui  lui  était  sincère- 
ment dévoué.  Le  di«ne  roi  de  Saxe  lui  a 
fait  élever  un  monument  au  lien  même  où  il 
fut  frappé ,  non  loin  du  tombeau  de  Gustave- 
Adolphe. 
1  î  mai.  Dix  jours  après  la  bataille  de  Lutzen,  Na- 

àDrïsde.      poléon  ramena  en    triomphe  dans  sa  capitale 


du  prnco 
Eugène. 


ce  même  roi  do  S;ixc  ,  que  le  sciillmcnt  de 
SCS  vrais  inle'iêts  et  sa  fidélité  eu  avaient 
lait  sortir  à  Tapproche  des  alli('s  ,  dont  il  avait 
constaranieiit  rellise  toutes  les  propositions. 

Ce  fut  à  Dresde  que  le  ])rince  Eugène ,  u^part 
dont  la  conduite  et  la  bravoure  avaient  tou- 
jours cle'  dignes  des  plus  grands  éloges , 
quitta  Napoléon  pour  se  rendre  à  Milan  ,  où 
sa  présence  était  nécessaire  pour  seconder 
les  vues  de  TEnipereur.  Ce  fut  à  Dresde 
que  ce  digne  llls  de  Joséphine  reçut  les 
derniers  adieux  de  son  père  adoptif ,  auquel 
il  s'était  montré  constamment  si  dévoué.  La 
fidélité  du  prince  Eugène  ne  se  démentit 
point  lorsque  le  maUieur  vint  accabler  Na- 
poléon. 

Après    la    bataille   de   Lutzen ,    Tempereur 
Alexandre  et  le  roi   de  Prusse  résolurent  de 
faire   prendre    à   leur   armée    la    position    de 
Bautzen  et  de  Hochkirclien  ,  déjà  célèbre  dans 
rhistoire  de  la  guerre  de  sept  ans  ,  et  d'y  réu- 
nir tous    les   renforts  qu'ils  attendaient  de  la 
Yistule  et  d'autres  points  en  arrière  ^  d'ajouter 
à   celte    position  tout  ce    que    l'art    pourrait 
foirnir  de  moyens,  et  là,  courir  les  cliances 
d'une  nouvelle  bataille  ,  dont  toutes  les  proba- 
bilités   leur  paraissaient  être  en   leur  liiveur. 
De  ce  niOincat ,  les  corps  de  l'armée  française 

3o  '  " 


(  W^  ) 

furent  diriges  sur  Baiitzcn  :  Nnpo]('on  parlildc 

Dresde  le  18  mai,  et  arriva  devant  les  allies  le 

lendemain. 

ï«  et  5 1  mil.       Les  jonrne'es  des  20  et  21  mai  ajoutèrent  de 

nataiiies       nouveaux   trophées    à   celle    du  2.  Les  allies 

de  Wur;7cn  * 

ciddEautzen.  furent  vaincus  de  nouveau  à  Wurtzcn  et  à 
Bautzcn.  Ils  avaient  pourtant  clioisi  le  terrain  ^ 
les  belles  campa^^nes  de  Frédéric  l'avaient 
rendu  classique  ^  ils  s  j  étaient  relrancliés  ,  et 
se  croj'aient  inexpugnables  •  mais  tout  céda 
aux  dispositions  de  Napoléon  ,  qui ,  en  com- 
mençant le  combat,  se  déclara  sûr  de  la  vic- 
'  toire.   Dans  ces  deux  journées  les  alliés  per- 

dirent encore  dix-îiuit  à  vingt  mille  hommes^ 
ils  ne  tinrent  plus ,  et  se  retirèrent  en  désor- 
dre. L'armée  française  les  poursuivit  à  travers 
la  Lusace  et  la  Silésie.  Déjà  Tùn  des  corps 
français  était  aux  portes  de  Berlin  ,  et  le  quar- 
tier-général de  Napoléon  à  Breslaw  :  Hambourg 
avait  été  repris.  Les  armées  russes  et  prus- 
siennes ,  découragées  ,  n'avaient  plus  d'autre 
'  parti  que  de  repasser  la  Yislule  ,  quand  TAu- 
triche,  intervenant  dans  les  affaires  ,  conseilla  à 
la  France  de  signer  une  suspension  d'armes. 
Armistice  Napoléou  retourna  à  Dresde  ^  l'Empereur 

et  congrès      (PAutricLe    quitta    Vienne ,    et    se   rendit  en 

de  Pia;iue.  A  ' 

Bohême  ^  celui  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse 
s'établirent  à   Sch"sveidailz.    Les   pourparlers 
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commencèrent ,  le  prince  de  Mettcrnich  pro- 
posa le  congrès  de  IVagne  •  il  f'nl  acc(^plc.  Ce 
n'était  qu'un  simulacre  ^  la  cour  de  Vienne 
ovait  dc'jà  pris  des  engagemens  avec  la  Piussie 
et  la  Prusse  ^  elle  allait  se  déclarer  au  mois  de 
mai ,  quand  les  succès  inattendus  de  l'armée 
Iratiçaise  l'obligèrent  à  marcher  avec  plus  de 
prudence.  Quelques  ciïbrts  qu'elle  eût  faits  , 
son  armée  était  encore  peu  nombreuse ,  mal 
organisée ,  et  peu  en  état  d'entrer  en  campa- 
gne. Le  prince  de  Metternicli  demanda  les 
provinces  Illjriennes ,  et  une  frontière  sur  Ig 
ro3'aumc  dltalie  ^  le  grand-duclié  de  Varso- 
vie ,  la  renonciation  de  JXapoléon  au  protec- 
torat de  la  confédération  du.  Rhin  ,  à  la  mé- 
diation de  la  confédération  suisse  ,  et  à  la 
possession  de  la  32*^  division  militaire  et  des 
départemens  de  la  Hollande.  Ces  conditions 
excessives  étaient  évidemment  mises  en  avant, 
dans  Topinion  Cj[u»elles  seraient  rejetées.  Ce- 
pendant le  duc  de  Vicence  se  rendit  à  Prague, 
et  les  négociations  commencèrent.  Tous  les 
moyens  employés  pour  amener  les  puissances 
à  se  désister  de  quelque  partie  de  leurs  pré- 
tentions avaient  procuré  quelques  modifica- 
tions insignifiantes,  i^^apoléon  se  décida  à  des 
concessions  .importantes ,  et  fît  porter  ses  of^ 
fres   à    TEmpercur  dAutriclie   par    le  comte 
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de  Riihna ,  rpii  rcsidnil  à  J)]-c.sdc  ^  mais  lors- 
que le  comte  de  Buliiia  arriva  à  l'rague,  le 
i>cfect;on  terme  fixé  pour  la  durée  de  raimislice  était 
expire  depuis  quelques  heures.  Sur  ce  motif, 
rAutriclie  déclara  son  adhésion  à  la  coalition  , 
et  la  guerre  recommença. 
Reprise  On  sc  préscnta  de  nouveau  sur  le  champ  de 

"  ''°'"^'"^^''    bataille ,   les    Français    avec    trois   cent  mille 
hommes,  dont  quarante   mille    de  cavalerie, 
0(  cupant  le  crrur  de  la  Saxe  sur  la  rive  droite  de 
FElbe  ^  les  alliés  ,  avec  cinq  cent  mille  hommes , 
dont   cent  mille  de  cavalerie ,  menaçant  par 
ks  trois    directions   de  Berlhi ,  de  la  Silésie , 
et  de  la   Bohême  ,    sur  Dresde.   Napoléon  ne 
fut    point  alTecté  de  cette    prodigieuse  diffé- 
rence   numéiique^    il    combina   tout,   et  prit 
hardiment   foirensive.  Il    dirigea   une    de  ses 
masses  sur  Be/lin  contre  Bernadotte  qui  com- 
mandait une  armée  de  Prussiens  et  de  Suédois  ^ 
une  autre   niasse  marcha   swr  la  Silésie  contre 
Bhicher,  qui  avait  sous  ses   ordres  une  réu- 
nion de  Prussiens  et  .de  Russes  ^  une  troisième 
resta  statiormaire  à  Dresde ,  comme  clef  de  po- 
sition ,  pour  observer  la  grande  armée  autri- 
chienne et  russe  en  Bohême,  et  une  quatrième 
masse  fut  placée  en  forme  de  réserve  à  Zittaw. 
«7  août.  Déjà  INapoléon,  lancé  contre  Blucher  ,  le 

menait    battant    devant     lui  ,     quand     il    fut 


Bataille 
rie  Dresde 


rappela  sontlujticnu'ur  pour  la  (léfcnsc  de 
Dresde  ,  où  soi\aiile-<iiu[  mille  Français  se 
trouvaient  aux  prises  avee  eeul  quatre-viu}j;t 
mille  allies.  Na[)oleoii  arriva  avee  la  rapidité 
de  Te'elair  ,  emmenant  avee  lui  trente-cinq 
mille  hommes  de  renfbrl.  Les  alliés  atta- 
quèrent Dresde  le  26  août  ,  et  furent  re- 
poussés. Le  lendemain  ,  ils  raltaquèreul  de 
nouveau  avec  toutes  leurs  masses  :  la  ba- 
taille ne  fut  pas  douteuse  un  seul  instant  ^ 
les  Autricîiiens  et  les  Russes  furent  écrasés,  - 
abîmés  ,  et  perdirent  plus  de  quarante  mille 
hommes.  Toute  cette  formidable  armée  fut 
un  instant  menacée  d'une  destruction  totale. 
L'empereur  Alexandre  ,  qui  avait  assisté  à 
cette  bataille  ,  fut  témoin  du  désastre  de  ses- 
armées. 

Ce  fut  à  la  bataille  de  Dresde  qu'un  des  M^vt 
premiers  -boulets  tirés  par  la  garde  impériale 
française  emporta  les  deux  jambes  du  fa- 
meux général  Moreau ,  au  moment  où  il  ve- 
nait de  quitter  fEmpereur  de  llussic.  Moreau 
fut  aussitôt  tîansporlé  en  Bohème  ,  où  il 
mourut  le  2  septembre  ,  après  avoir  horri- 
blement soulTert  pendant  sept  jours.  La  mort 
de  ce  général  français  sous  les  drapeaux  russes 
a  été  et  demeure  la  désolation,  le  supplice' 
de  ses  plus  vrais  amis  ,  de  ses  plus  zélés 
partisans. 


du    f;6né:al 
Moreau, 


de  Berlin 
et  du  Sohême 
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Elle  était  donc  enfin  arrivée ,  celte  chance 
Ijcuieiisc  tant  attendue  par  Napoléon  ,  qui 
devait  rétablir  ses  afl'aires ,  procurer  la  paix , 
et  sauver  la  France  !  En  cllet  j  dès  le  len- 
demain même,  l'Aulriclie  lui  expédiait, un 
agent  porteur  de  paroles  amicales.  Mais  ,  à 
dater  de  cet  instant ,  et  par  un  enchaînement 
de  fatalités  sans  exemple  ,  Napoléon  ne 
compta  plus  que  des  désastres  :  partout  où 
il  ne  se  trouvait  pas  ,  les  Français  étaient 
Désastres  ccrasés.  L'armée  de  Silésie  éprouva  une 
perle  de  vingt-cinq  mille  hommes  contre 
Blucher  5  celle  qui  marchait  sur  Berlin  fut 
battue  par  le  prince  royal  de  Suède ,  Ber- 
nadotte  ^  et  ,  enfm  ,  presque  tout  le  corps 
de  Yandamme ,  qui ,  après  la  victoire  de 
Dresde ,  avait  été  envoyé  en  Bohême  sur  les 
derrières  des  Autrichiens  et  des  Pvusses ,  pour 
achever  leur  destruction  ,  abandonné  à  lui- 
même  et  à  la  témérité  de  son  chef,  suc- 
comba sous  le  refoulement  de  farmée  alliée 
précipitant  sa  fuite.  Ce  fatal  désastre  et  le 
salut  des  Autrichiens  fut  amené  par  une  in- 
disposition subite  de  Napoléon  ,  que  Ton  crut 
un  moment  empoisonné ,  et  qui  dut  se  faire 
ramener  à  Dresde,  après  s'être  mis  en  route 
pour  opérer  en  Bohême. 

Do  tels    échecs ,   répétés  coup   sur   coup  , 
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le  Daneaiarck. 
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detniisircnt  le  prcstii;e.  Le  moral  des  Fian- 
(,ais  liit  attaque  ,  celui  des  alliés  se  rehaussa, 
la  valeur  numérique  rcpiit  ses  droits ,  et 
tout  marcha  vers  une  catastrophe.  Napoléon, 
au  désespoir  ,  lit  de  vains  elForts  ^  il  courait 
vers  cliaque  pcnit  menacé ,  et  se  trouvait 
aussitôt  rappelé  ailleurs.  Partout  où  il  se 
montrait  ,  les  alliés  reculaient  devant  lui  j 
mais  ils  avançaient  avec  succès  dès  qu'ils  ne 
Tavaicnt  plus  e2i  face. 

Toutefois  ,  le  Danemarck  venait  de  con-  T.nuê- 
dure  à  Dresde  avec  la  France  un  traité  d'al- 
liance offensive  et  défensive  5  et  aon  contin- 
gent alla  augmenter  Tarmée  du  maréchal  Da- 
voust.  L'armée  française  s'appuyait  encore 
aux  forteresses  de  Torgau  ,  Wittemberg  et 
Magdebourg  ^  Napoléon  quitta  Dresde  pour 
se  porter  sur  Magdebourg ,  par  la  rive  gauche 
de  l'Elbe  ,  afin  de  tromper  l'ennemi.  Sou 
projet  était  de  repasser  l'Elbe  à  Wiîlemberg  , 
et  de  marcher  sur  Berlin.  Plusieurs  ecrps 
étaient  déjà  arrivés  à  Wittembcrg  ,  et  ks 
ponts  des  alliés  à  Dessaw  avaient  été  détruits  , 
lorsqu'une  lettre  du  roi  de  Wurtemberg,  jus- 
tifiant les  inquiétudes  déjà  conçues  sur  la  fidé- 
lité de  la  cour  de  -\Iunich  ,  annonça  que  le  roi 


Défection 


de  Bavière  avait  subitement  changé  de  parti ,  et     ^«3  ëiv^^ju 
que  .  sans  déclaratioa  de  guerre  ou  avertisse-    '  t". eU.  ' 


ncTit.  pr('oi;i])]o  ,  ol  vu  rons(;qr.rnrc  (hi  Irriitr 
(]o  ViCÂd  ,  les  (1(Mi\'  armées  nnlricliienne  cl  l)nva- 
roise,  cantonnées  snr  les  l)or(ls  de  llnn  ,  s'é- 
taient  réunies  en  un  seul  camp ,  que  ces 
qiialrc-vingt  mille  hommes ,  sons  les  ordres 
du  gênerai  de  Wjède  ,  marchaient  sur  le 
'  llhin  •   que  le  Wurtemberg,  contraint  par  la 

force  de    celte   armée  ,  était  olDh'gé   dV  join- 
dre son   contingent,  et  qu'il  Odlait   s'attendre 
que   bientôt  cent   mille   liommes    cerneraient 
May  en  ce. 
Napoléon  A  cGttc  nouvcIle  inattendue,  Napoléon  crut 

cZjeJl%  tif'voir  changer  le  plan  de  campagne  quil 
de  campagne,  avait  médité  depuis  deux  mois,  pour'  lequel 
on  avait  disposé  les  forteresses  et  les  maga- 
sins :  ce  plan  était  de  jeter  les  alliés  entre 
TEIbe  et  la  Saale ,  et  manoeuvrant  sous  la 
protection  des  places  et  des  magasins  de 
Torgau  ,  Wittemberg  ,  MagdeJjourg  ,  et  îiam- 
])ourg ,  d'établir  la  guerre  entre  PElbe  et 
l'Oder  (  Tarmée  française  possédait  sur  fOder 
(xlogau  ,  Cuslrin  ,  Steîin)  ,  et  .  selon  les 
circonstances  ,  de  débloquer  les  places  de  la 
Tistule  ,  Dantzick  ,  Thorn  ,  et  Modlin.  Il 
y  avait  à  espérer  rni  tel  succès  de  ce  vaste 
plan  ,  que  la  coalition  en  eût  été  désorga- 
nisée ,  et  tous  les  princes  de  FAlIcmagne 
(onfirmés  dans  1cm-  fidélité,   et  dans  Falliance 
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(le  la  France.  Si,  comme  on  avait  dû  le  pen-     ^ 
s(*r.  la  Bavière  eût  tardé  f|iiin7.e  jours  à  changer 
de    parti ,    on    était    assuré    (prellc    n'en    eût 
pas  changé. 

Les   armées  se  rencontrèrent  sur  le  champ       'Cetis 

-         /        •  ortobic. 

de  bataille  de  Leipsick  ^  les  Français  étaient  au  uataiiic. 
nombre  de  tent  cinquante-sept  mille  comb.ît-  "^^  ^'^'p^^''- 
tans,  et  avaient  six  cents  pièces  d'artilierie  • 
mais  les  alliés  présentaient  trois  cent  cinquante 
mille  baïonnettes  ,  et  mille  pièces  de  canon. 
Le  16  octobre,  on  se  battit  avec  fureur,  et, 
malgré  la  différence  du  nom])re  ,  f  armée  fran- 
çaise fut  victorieuse  :  la  bataille  eût  été  déci- 
sive ,  si  Fun  des  corps  français  laissés  à  Dresde 
fût  venu  prendre  part  à  l'affaire ,  ainsi  que 
INapoléon  Fespérait. 

L'armée  française  était  restée  maîtresse  du 
champ  de  bataille  ^  mais  les  alliés ,  avant  reçu 
un  immense  renfort,  vinrent  Fattaquer  de 
nouveau  le  18.  Les  Français,  quoique  acca- 
blés par  le  nombre  toujours  renouvelé  de  leurs 
ennemis ,  et  malfîjré  Féchec  éprouvé  par  le 
maréchal  Marmont,  auraient  encore  été  vain- 
queurs dans  cette  sanglante  journée  ,  sans  la 
défection  de  l'aiTnée  saxonne  ,  qui  occupant 
une  des  positions  les  plus  importantes  de  la 
ligne ,  passa  à  Fennemi  avec  une  batterie  de  •  •' 
soixaiUe  bouches  à  feu  ,  qu^clle  tourna  contre 
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raimec  française,  l  ne  trahison  aussi  inouïe 
devait  entraîner  la  ruine  des  PVançais  ^  et 
donner  aux  alliés  les  honneurs  de  la  journée. 
Napoléon  accourut  en  toute  hâte  avec  la  moi- 
tié de  sa  garde,  repoussa,  chassa  de  leurs 
positions  les  Saxons  et  les  Suédois.  Les  alliés 
lirent  un  mouvement  rétrograde  sur  toute  la 
ligne ,  et  prirent  leurs  bivouacs  en  arrière  du 
champ  de  bataille ,  qui  resta  encore  aux 
Français. 

Ces  deux  terribles  journées ,  que  Phistoire 
appellera  des  journées  de  géans,  avaient  coûl# 
aux  alliés  cent  cinquante  mille  hommes  de  leurs 
meilleures  troupes ,  dont  cinquante  mille  tués 
sur  le  champ  de  bataille.  Il  n'y  avait  nulle 
parité  avec  la  perte  des  Français,  qui  ne  s'é- 
levait pas  à  cinquante  mille  hommes.  L'im- 
mense difTérence  des  forces  avait  donc  con- 
sidérablement décru ,  et  une  troisième  bataille 
se  présentait  avec  des  chances  beaucoup  plus 
favorables:  mais  l'armée  Irancaise  se  trouvait 
à  bout  de  ses  munitions ,  ses  parcs  n'offraient 
"*  plus  que  seize  mille  coups  •    on  en  avait  tiré 

deux  cent  vingt  mille  dans  les  deux  batailles. 
Il  fallut  de  nécessité  ordonner  la  retraite. 
>9  octobre.         Elle  commença  dans  la  nuit  sur  Leipsick: 
dejLeip!i!k.     Tî^rmée  devait  aller   se  placer   derrière  TEIs- 
fcCr ,    afm    de  se_  trouver   en    communication 
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directe  avec  Eifurl  ^  cfoii  elle  attendait  les 
coin  ois  lie  niuaitioiis  dont  elle  avait  besoin^ 
mais,  au  jour,  les  allies  assaillirent  les  Fran- 
çais ,  et  pénélrcrent  avec  eux  dans  la  ville  ^ 
on  se  battit  dans  les  rues  :  Tarrière-j^arde  se 
défendait  vaillamment  et  sans  {grandes  pertes , 
quand,  par  une  fatalité  désespérante  ,  un  ser- 
gent lit  sauter  ,  a^ant  d'en  avoir  reçu  Tordre 
de  son  elief,  le  seul  pont  de  TElster  sur 
lequel  s'eiïectuait  la  retraite.  Ce  funeste  c'vé- 
iiement  fut  cause  que  farmee  française  ,  après 
avoir  été  victorieuse,  éprouva  les  pertes  ré- 
sultant ordinairement  des  journées  les  plus 
désastreuses.  C'est  dans  TEsler  que  périt  Fil- 
lustre  prince  Poniatowski ,  créé  niaréclial  de  ?.u,t 
France  pei;  av^ant  cette  catastrophe.  Ponla- 
towski  était  un  homme  rempli  d.honneur  et 
de  bravoure^  c'était  le  vrai  roi  de  Pologne , 
il  en  réunissait  tous  les  titres  et  il  en  avait  tous 
les  talens  ,  et  s'il  n'a  pas  régné  sur  son  pays , 
c'est  parce  que  Napoléon  a  échoué  en  E.ussie. 
Après  les  malheurs  du  pont  de  Leipsick  , 
Farmée  française  repassa  la  Saale  à  Weissen- 
feld  :  elle  devait  s'y  rallier ,  y  attendre  et  re- 
cevoir des  munitions  d'Erfurt  ,  lorsque  Na- 
poléon reçut  des  nouvelles  précises  de  Farmée 
austro-bavaroise  :  elle  avait  fait  des  marches 
forcées  ,  elle  était  arrivée  sur  le  Mein  ^  il 
fallait  donc  uller  à  elh. 


de  Fciiia:oT».k.i« 
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de  Napoléon, 
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Batxiiic  Jjc  3o  octobre ,    rarnice    française   la  rcn- 

conlra  rangc'c  en  bataille  en  avant  de  Ilanan  , 
interceptant  le  cliemin  de  Francfort.  Quoique 
forte  et  occupant  de  belles  positions  ,  elle  fiit 
culbutée,  mise  en  de'route  complète,  cliassce 
de  lianaii.  I^'armée  française  continua  son  mou- 
vement de  retraite  derrière  le  lUiin  ,  qu'elle 
repassa  le  2  novembre. 
Réflexions  Gcttc  mc'morablc  campagnc  sera  le   triom- 

pbe  du  courage  inné  dans  la  jeunesse  fran- 
çaise ^  celui  de  l'intrigue  et  de  Fastuce  dans 
la  diplomatie  anglaise  5  celui  de  Fesprit  cbez 
les  Paisses*  celui  de  Fimpudeur  dans  le 
cabinet  autricîiicn.  Elle  marquera  Fe'poque 
de  la  de'sorganisation  des  socie'te's  politiques  , 
celle  de  la  grande  séparation  <  es  peuples 
avec  leurs  souverains  ^  enfin  ,  la  flétrissure 
des  premières  vertus  militaires ,  la  fidélité  ,  la 
loyauté ,  l'honneur.  On  aura  beau  écrire , 
commenter,  mentir,  supposer,  il  faudra  tou- 
jours en  arriver  à  ce  hideux  et  triste  résultat^ 
et  le  temps  en  déroulera  la  vérité  et  les  con- 
séquences. 

Toutefois,  au  milieu  de  tant  d'infimies, 
jamais  ne  se  trouvèrent  plus  de  vertus.  Na- 
])oléon  n'eut  pas  un  instant  à  se  plaindre  de 
la  personne  individuelle  des  princes  ses  al- 
liés. Le  bon  roi  de  Saxe  lui  demeura  fidèle 
jusqu'à    extinction  j   le  roi    de   Bavière   le   fit 
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lovalomcnt  provenir  <|iul  ii'olait  plus  le  maî- 
}re;'la  gcncrosilc  du  roi  tlo  Wurtemberg  se 
lii  parliculicremeiiL  remarquer  ^  le  priiue  de 
î'ade  ne  eeda  qu'à  la  lorec ,  et  au  dernier 
instant.  Tous  ,  on  doit  leur  rendre  cette  jus- 
tice, avertirent  Napoléon,  alln  qu'il  put  se 
«garantir  de.  Forage.  Au  fond,  les  infamies 
demeurent  étrangères  aux  rois ,  aux  soldats 
et  aux  peuples  ^  elles  furent  l'ouvrage  de  quel- 
ques intrigans  à  épéCy  de  quelques  casse-cou 
politiques ,  qui ,  sous  le  spécieux  prétexte  de 
secouer  le  joug  de  fétranger,  et  de  reprendre 
l'indépendance  nationale,  n'ont,  au  fait,  que 
vendu  et  livré  sciemment  leurs  maîtres  par- 
ticuliers à  des  cabinets  rivaux  et  convoiteurs. 
Les  vrais  résultats  ne  se  sont  pas  fait  long- 
temps attendre  :  le  roi  de  Saxe ,  le  plus  honnête 
homme  qui  ait  jamais  tenu  un  sceptre ,  a  été 
dépouillé  de  la  moitié  de  ses  provinces  ^  le  roi  de 
Danemarcli,  si  fidèle  à  tous  ses  engagemens, 
a  été  privé  d'une  de  ses  couronnes  ,  et  le  roi 
de  Bavière  s'est  vu  (brcé  à  des  restitutions 
bien  précieuses.  Qu'importait  aux  traîtres?  Ils 
tenaient  leurs  récompenses  :  les  cœurs  les  plus 
droits  ,  les  âmes  les  plus  innocentes  reçurent 
les  chàtimens.  Pour  comble  de  douleur,  c'est 
un  Français ,  un  homme  à  qui  le  sang  français 
a  procuré  une  couronne ,  un  nourrisson  de  la 
France,  qui  a  porté  le  coup  de  grâce  à  sa  patrie! 
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CHAPITRE  XYI. 


Situation,  de  Napoléon.  —  Dissolution  dit- 
Corps-Lcgislatif.  —  Pressentimens  et   dé- 
part de  JSapoléon. 

i8«3-        isAPOLÉoN  ne  se  dissimulait  pins  Fimmiiience 

Décembre,  -•  ■  .1  ...  •  1*1 

Situation  ^''^  danger,  il  voyait  clairement  arriver  1  ncure 
deiNapoiëon.  dgeisivé .  soii  ctolle  palissait,  il  sentait  les 
rênes  sV'chapper  de  ses  mains,  et  il  nj  pou- 
vait rien.  Il  se  trouvait  placé  entre  les  coalise's, 
qui  menaçaient  Texisteiice  de  l'Empire,  et 
l'esprit  de  Tinte'rieur ,  qui ,  dans  son  aveugle- 
ment, semblait  fî.ire  cause  commune  avec 
eux  •  entre  ses  erinemis  ,  qui  s'apprêtaient  à 
'  rëtouffer ,  et  les  harassemens  de  tous  les  siens, 
de  ses  ministres  même,  qui  lui  créaient  des 
difficultés ,  et  enti-etenaient  la  mauvaise  pente 
de  ropinion  ,  au  lieu  de  Péclairer  :  les  trahi- 
sons commençaient  à  se  elisser  dans  les  ranffs 
des  Français  •  la  fatigue ,  le  découragement 
gagnaient  le  grand  nombre  •  ses  lieutenans 
devenaient  mous,  gauches,  maladroits,  et 
conscqucmmcnt  malheureux.   Ce  n'était  phis 
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î.»  les  hommes  du  dt'l)iit  de  la  révolution  ,  m 
des  beaux  moniens  de  TILnipire  ]  en  {.général , 
les  Iiîuits  j^enéraiix  n'en  voulaient  plus  :  c'est 
<jue  TEmpereur  les  avait  gorgés  de  trop  de 
considération  ,  de  trop  d'honneurs  et  de  trop 
de  richesses.  Ils  avaient  bu  à  la  coupe  des 
jouissances ,  ils  ne  demandaient  plus  que  du 
repos  ,  et  l'eussent  acheté  à  tout  prix.  Le  feu 
sacré  s'éteignait  :  ils  eussent  voulu  être  des 
maréchaux  de  Louis  XV.  Par  compensation, 
cette  foule  de  jeunes  et  braves  soldats  ,  tous 
les  ofiiciers  intermédiaires  ne  s'étaient  jamais 
mieux  battus.  Ceux-là  ne  voyaient  autre 
chose  devant  eux  que  Fennemi  ^  en  anière 
que  rhonneur,  la  gloire  et  le  triomphe  de 
la  France. 

Ce  qu'il  y  avait  de  pire  dans  la  situation 
de  ZS  apoléon ,  c'est  qu'il  voyait  que  la  pa- 
trie ,  ses  destinées ,  ses  doctrines ,  son  ave- 
nir tenaient  à  sa  seule  personne.  En  effet , 
à  compter  du  jour  oii ,  adoptant  l'unité ,  la 
concentration  du  pouvoir ,  qui  seule  pou- 
vait sauver  la  France  ,  à  compter  de  l'instant 
où,  coordonnant  les  doctrines,  les  ressources, 
les  forces  qui  créèrent  une  nation  immense , 
les  destinées  de  la  France  ont  reposé  unique- 
ment sur  le  caractère,  les  mesures  et  la  cons- 
cience  de   celui  qu'elle  avait   revêtu  de  cette 


tonteieiicet 
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dictature  ncridenlcllc  •  à  compter  de  ce  jour, 
la  chose  publique,  V  Etat  fut  Napoléon.  Ce 
mot,  qu'il  avait  prononce  pour  ceux  qui  pou- 
vaient le  comprendre,  et  que  les  esprits  bornés 
et  les  gens  de  mauvaise  foi  avaient  tant  cen- 
suré ,  (ut  bien  senti  par  les  ennemis  de  la 
France  ^  aussi  s*éludièrent-ils  tout  d'abord  à 
n'abattre  que  Napoléon  ,  bien  persuadés  que  , 
la  première  pierre  de  Fédilice  déplacée ,  elle 
entraînerait  Fécroulement  de  tout  le  reste. 
•  8'4-  Cependant,   après  la    bataille  de  Ilanau   et 

le  passage  du  llliin  ,  des  pourparlers  eurent 
lieu  entre  le  baron  de  Saint-Aignan,  le  prince 
de  Metlernicli,  le  comte  de  Nesselrode ,  et 
lord  Aberdeen.  Les  alliés  posaient  comme 
bases  préliminaires  de  la  paix  que  Napoléon 
renoncerait  au  protectorat  de  la  confédération 
du  Rhin  ,  à  la  Pologne  ,  et  aux  départeraens  de 
TElbe  ^  que  la  France  resterait  entière  dans  ses 
limites  naturelles  des  Alpes  et  du  Pdiin ,  et 
qu'on  discutei'ait  une  frontière  en  Italie,  qui  sé- 
parât la  France  des  Etats  de  la  maison  d'Au- 
triche. 

Napoléon  adhéra  à  ces  bases  :  le  duc  de 
Yicence  partit  pour  Francfort:^  mais  le  congrès 
de  Francfort  était  une  ruse  mise  en  [avant 
coiiime  le  conférés  de  Prague.  On  voulait  avoir 
ii:i  nouveau  texte  de  manifeste  pour  travailler 
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Tesprit  public  ;  car,  au  moment  mcme  où  ces 
propositions  conciliatrices  étaient  (ailes ,  les 
allies  violaient  la  neutralité  des  Cantons  ,  en- 
traient en  Suisse,  refusaient  de  recevoir  à  Franc- 
fort le  plénipotenliaire  français  ,  publiaient  leur 
insidieuse  proclamation  datée  de  cette  ville,  et 
indiquaient  CbâlilIon-sur-Seine  pour  le  lieu 
de  la  réunion  d^un  nouveau  congrès. 

Napoléon  avait  fait  mettre  sous  les  yeux  du   Représentations 
Sénat  et  du  Gorps-Léîiislatif  les  pièces  relatives  ^      ,'^"  . 

■I^  "  r  Coips-LegisUtif. 

aux  négociations  ,  déclarant  qu'il  ferait  sans 
regret  les  sacrifices  que  comportaient  les  bases 
préliminaires  proposées  par  les  alliés.  Le  Corps- 
Législatif  nomma  une  commission  de  cinq 
membres  pour  examiner  ces  actes,  et  en  faire 
un  rapport.  Ce  rapport  qui  irrita  beaucoup  Na- 
poléon ,  lui  fut  présenté  par  une  députation ,  à 
laquelle  il  répondit  à  peu  près  dans  ces  termes  : 

«  J'ai  supprimé  fimpression  de  votre  adresse^  Réponse 
»  elle  était  incendiaire.  Les  onze  douzièmes  ''«^>°'^''"- 
»  du  Corps-Législatif  sont  composés  de  bons 
»  citoyens  ,  je  les  reconnais,  et  je  saurai  avoir 
»  des  égards  pour  eux  ^  mais  un  autre  dou- 
»  zième  renferme  des  factieux ,  et  votre  com- 
»  mission  est  de  ce  nombre.  (Cette  commission 
»  était  composée  de  MM.  Laîné,  Raynouard, 
»  Gallois,  Maine-de-Biran  ,  et  Flaugergues.) 
•»  Le  nommé  Laîné  est  un  traître  qui  corres- 

3i 
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»  poutl  avec  le  pi  ince-rc'geni  par  riiitcrmédiaire 

»  de  De  Sèze^   je  le  sais,  j'en  ai  la  preuve  : 

»  les  quatre  aulres  sont  des  factieux....  Ce  n'est 

»  pas  dans  le  moment   où  Ton   doit  chasser 

»  l'enDcmi  de  nos  frontières  que  Ton  doit  exi- 

»  ger  de  moi  une  constitution  ^  il  faut  suivre 

»  l'exemple  de  l'Alsace,  de  la  Franche-Comté, 

»  et    des   Vosges.   Les  habitans  s'adressent  à 

»  moi  pour    avoir  des   armes Je  vous  ai 

»  rassemblés   pour  avoir  des  consolations  ,    ce 

»  n'est  pas  que  je  manque  de  courage^  mais 

»  j'espérais  que  le  Corps-Législatif  m'en  donne- 

»  rait  ^  au  lieu  de  cela,  il  m'a  trompé  ^  au  lieu 

»  du  bien  que  j'attendais,  il  a  fait  du  mal 

»  Yous  cherchez  dans  votre  adresse  à  séparer 

»  le  souverain  de  la  nation.   Moi  seul  je  suis 

3>  ici  le  représentant  du  peuple...  Si  je  voulais 

»  vous    croire,    je    céderais   à   l'ennemi   plus 

»  qu'il  ne  me   demande.    Vous   aurez  la  paix 

»  dans  trois  mois  ,  ou  je  périrai  ^  c'est  ici  qu'il 

»  faut  montrer  de   l'énergie  :   j'irai    chercher 

»  les  ennemis,  et  nous  les  renverrons.  Ce  n'est 

»  pas  au  moment  où  Huningue  est  bombardé , 

»  Béfort  attaqué ,   qu'il  faut  se  plaindre  de  la 

»  constitution  de  l'État,  et  de  l'abus  de  pou- 

»  voir 

»   C'est  contre  moi  que  les  ennemis  s'achar- 

».  nent   plus  encore  que  conti  e  les  Français  ^ 
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'"»  mnis,ponr  rcl.i  seul,  fiiut-il  ([ii'il  im)  soît 
>-^    permis  (le    (Icmciiilncr  1  iîtal  i* 

»  L'adresse  était  indigne  de  moi  et  du 
»  Corps-Lci^islatir:^  im  jour,  je  la  lerai  impti- 
>•>  mer  ,  mais  ce  sera  pour  (aire  houle  au 
î^   Gorps-Ivegislalif  et  à  la  ualiou. 

»  Eu  supposant  même  que  j'eusse  des  torts, 
»  vous  ne  deviez  pas  me  (aire  des  reproches 
»  en  public:  c'est  eu  Camille  qu  il  (;iut  laver 
»  son  linge  sale.  Au  reste,  la  France  a  plus 
5>  besoin  de  moi  que  je  n'ai  besoin  de  là 
»   France.  » 

Après  avoir  exprime'  soil  raëcontentemerit 
au  Corps-Lëgislatif ,  Napoléon  se  rendit  aii 
Conscil-d'Etat  :  «  Aous  connaissez,  lui  dil-il, 
»  la  situation  des  choses  et  les  dangers  de 
»  la  patrie.  J'ai  cru  ,  sans  y  être  obligé  ,  de- 
»  voir  en  donner  une  communication  intime 
»  aux  de'putés  du  Corps-Législatif".  J'ai  voulu 
»  les  associer  à  leurs  intérêts  les  plus  chers  5 
»  mais  ils  ont  fait  de  cet  acte  de  ma  con^ 
»  (lance  une  arme  contre  moi  ,  c'est-à-dire 
»  contre  la  patrie.  Au  lieu  de  me  seconder  de 
r>  leurs  efforts ,  ils  gênent  les  miens.  Notre 
.»  attitude  seule  pouvait  arrêîer  l'ennemi;  leur 
»  conduite  l'appelle  ^  au  lieu  de  lui  montrer 
»  un  front  d'airain ,  ils  lui  découvrent  nos 
»   blessures,  ils  me  demandent  la  paix  à  grands 
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»  cris,  lorsque  le  seul  moyen  pour  robtcnir 

»  ciait  (le  me  recommander  la  guerre  :  ils  se 

s>  plaif^Ticnt  de  moi,  ils  parlent  de  leurs  griefs; 

»  mais   quel  temps  ,  quel    lieu  prcnnent-ilsf 

»  N'était-ce  pas  en  famille,  et  non  en  pré- 

»  sence    de  Tennomi ,   qu'ils    devaient  traiter 

»  de  pareils  objets?  Etais-je   donc  inaborda- 

»  ble  pour  eux  F    Me   suis-je  jamais   montré 

»  incapable  tle  discuter  la  raison  ?  Toutefois , 

»  il   faut  prendre  un  parti  :  le  Corps-Le'gis- 

»  latif ,  au  lieu  de  m'aider  à  sauver  la  France, 

»  concourt  à  prcripiicr  sa  ruine,  il  trahit  ses 

»  devoirs  5   je  remplis    les    miens,   je    le  dis- 

»  sous  ! 

»  Tel  est  le  décret  que  je  rends  5  et  si  Ton 

»  m'assurait  qu'il  doit,  dans  la  journe'e,  por- 

»  ter  le  peuple  de  Paris  à  venir  en  masse  me 

•»  massacrer  aux  Tuileries,  je  le  rendrais  en- 

»  core  ^    car    tel   est  mon    devoir.    Quand   le 

»  peuple  français  me  confia  ses  destine'es ,  je 

»  considérai  les  lois  qu'il  me  donnait  pour  le 

s>  régir  ;  si  je  les  eusse  crues  insuffisantes  ,  je 

»  n'aurais  pas  accepté.  Qu'on  ne  pense  pas  que 

»  je  suis  un  Louis  X  YI.  Qu'on  n'attende  pas 

ï>  de  moi   des  oscillations  journalières.   Pour 

»  avoir  été  empereur ,  je  n'ai  pas  cessé  d'être 

»  citoyen.   Si  l'anarchie  devait  être  consacrée 

»  de  nouveau,  j'abdiquerais  pour  aller,  dans 
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5  la  foule  ,  jouir  ilc  ma  part  de  la  souve- 
»  raiiicté ,  plutôt  que  de  rester  à  la  tclc  d\m 
»  ordre  de  choses  où  je  ne  pourrais  que  coni- 
»  promettre  chacun  ,  sans  pouvoh  protéger 
»  personne.  Du  reste  ,  ma  dcLermhiation  est 
3>  conforme  à  la  loi ,  et  si  tous  aujourd'hui 
»  veulent  faire  leur  devoir ,  je  dois  être  in- 
»  vincible  derrière  elle ,  comme  devant  Feu- 
»  nemi.  »  ;  '  ^ 

Après    avoir  fait   tous   les   eflbrts   que  l'on  seeonji.  .égen 
devait  attendre  de  l'activité  de  Napoléon.^  dans    MidcLoui». 
la  crise  où  il  se  trouvait,   tant  poiu' réorga- 
niser  et  renforcer  les   armées   françaises   que 
pour   donner    l'élan    aux  ])opulations  ^    après 
avoir  envoyé  des  commissaires  extraordinaires 
dans  toutes  les  divisions  militaires  ,  pour  acti- 
ver la  levée  et  l'organisation  des  bataillons  de 
la   garde  nationale  ,  Napoléon  conféra  ,  pour 
la    seconde    fois  ,    la    régence   à  l'impératrice 
Marie-Louise  ,    et   se  disposa  à  quitter   Paris. 
Il  réunit  alors  les  officiers  de  la  garde  natio- 
nale   parisienne  ,    auxquels    il    adressa    cette 
allocution   qui  fit   une  si  vive  impression  sur 
tous  ceux  qui  étaient  présens  :  «  Je  pars  ,  leur 
»  dit-il ,  en   leur  présentant  flmpératrice  et 
»   le  Pvoi  de   Rome  ,    je   vais   coiiibatlre  nos 
»   ennemis  ^  je  laisse  à  votre  garde  ce  que  j'ai 

»   de  plus  cher Vous  m'avez  élu,   je  suis 

»  votre  ouvrage ,  c'est  à  vous  de  me  défendre.  » 


de 
l'JapoIéon. 
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l'.ojscntimcn.  ]Mais  N.'ipoieon  ctail  loin  d'avoir,  en  celle 
occasion ,  autant  de  confiance  inte'ricnrc  qu'en 
annonçaient  ses  actes  et  ses  paroles  :  il  par- 
tait Famé  contristéc  par  les  plus  sinistres 
prcssentimens. 

Au  moment  de  quitter  les  Tuileries  ,  pré- 
voyant déjà ,  dans  cet  instant  décisif ,  des 
perfidies  funestes  ,  des  traliisons  ,  ÎNapoléon 
résolut  de  s'assurer  de  la  personne  de  celui- 
là  môme  qui  s'est  trouvé,  en  effet,  Tame  du 
complot  qui  l'a  renversé.  Il  n'en  fut  empê- 
ché que  par  les  représentations,  et  l'on  pourrait 
même  dire  l'offre  de  garantie  personnelle  de 
quelques  ministres,  qui  lui  démontrèrent  que 
le  personnage  suspecté  était  précisément  celui 
qui  devait  le  plus  redouter  les  Bourbons, 
î'iapoléon  leur  céda  ,  et  partit  en  exprimant 
fortement  qu'il  était  bien  à  craindre  qu'eux  et 
lui  n'eussent  à  s'en  repentir  ! 


d(»(»^tj«(»j($3(es, 
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CHAPITRE  XYII. 


Janvier» 


des  alliés 
en  t'r.inc  i. 


Campagne  de  France.  —  Congrès  de  Châ~ 
tillon.  —  Entrée  des  alliés  à  Paris.  — 
Première  abdication  de  Napoléon. 

iN  APOLÉON  partit  do  Paris  le  25  janvier  pouv  •  s  «  4 
aller  se  mettre  a  la  lete  de  ses  armées  :  tleja ,  i;,nré 
le  i*^^  du  même  mois  ,  l'arme'e  russe  et  prus- 
sienne de  Silësie  avait  passé  le  Rhin  sur  plu- 
sieurs points  :  elle  se  composait  de  quatre  di- 
visions ,  formant  ensemble  un  total  de  soixante 
et  dix  mille  hommes.  Le  duc  de  Raguse  avait 
du  se  retirer  devant  cette  armée ,  mais  sans 
éprouver  aucune  perte.  D'un  autre  côté  ,  une 
armée  sous  les  ordres  dai  prince  Schwartzem- 
berg  y  composée  d'Autrichiens  ,  de  Russes,  de 
Bavarois  ,  de  Wurtembergeois  et  de  Badois  , 
et  forte  de  cent  vingt  mille  hommes  ,  était  en^ 
trée  en  France  par  la  Suisse  ^  favant-garde 
s'était  avancée  sur  Lyon.  Le  maréchal  Au- 
gereau  rallia  alors  en  Dauphiné  toutes  les 
troupes  sous  ses  ordres  pour  protéger  Lyon. 
Quelques  villes  n'ayant  pour  garnison  qu'une 
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poi}^iit'<î  de  soldais  et  la  garde  nationale  ,  s'é- 
taient bien  défendues  ,  d'autres  avaient  ou- 
vert leurs  portes  sans  coup  férir.  liC  moment 
était  venu  où ,  de  tous  les  points  du  vaste 
Empire  français  ,  ceux  qui  voulaient  pronip- 
tement  délivrer  le  territoire  de  la  patrie  et 
conserver  l'honneur  national  devaient  pren- 
dre les  armes  ,  et  marcher  vers  les  camps  , 
rendez-vous  des  braves  et  des  vrais  Français. 
Napoléon  arriva  le  27  devant  Saint-Dizier  , 
que  les  alliés  occupaient  depuis  deux  jours  :  ils 
en  furent  chassés  ,  ainsi  que  de  la  ville  de 
,  r; ,  Bar,  oii  l'Empereur  entra  aux  acclamations 
de  toute  la  population, 
a  9  janvier.  Lc  2C)  ,  l'amiéc  cic  BluchcF  ,  fortc  de  qua- 
rante mille  hommes ,  fut  rencontrée  entre 
Mézières  et  Brienne  par  le  5*^  corps  de  cavalerie 
sous  les  ordres  du  général  Milhaud.  La  ville 
de  Brienne  fut  attaquée  par  cette  cavalerie  ^ 
en  même  temps  ,  le  maréchal  Ney  l'attaqua 
à  la  tête  de  six  bataillons  :  Napoléon  dirigea 
aussi  une  coloime  sur  la  route  de  Bar-sur- 
Aube  ,  qui  paraissait  être  la  retraite  de  l'en- 
nemi. L'attaque  fut  vive  et  la  résistance  opiniâ- 
tre 5  la  nuit  ne  mit  pas  fin  au  combat.  Vers  les 
huit  heures,  les  alliés,  voyant  cju'ils  ne  pou- 
vaient plus  se  maintenir  dans  la  ville  ,  j  mi- 
rent le  feu  ,    et  ,   après  une  tentative   infruc- 


Combats 

<lc-  I!  itnne. 
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tuouse   contre  le  château  ,    dont   Ii;s   Français 
s\'iaiont  empares ,  ils  se  retirèrent  à  la  laveur 
de  rinceudie. 

Le  i"  février,  Blucber,  renforcé,  débou- 
clia  sur  la  Rotliière  et  Dienviile  ,  que  f ar- 
rière-garde française  défendit  toute  la  journe'c, 
malgré  Ténorme  disproportion  des  forces  en- 
gagées de  part  et  d'autre  ^  mais  dans  la  nuit 
une  batterie  d'artillerie  de  la  garde  tomba 
dans  une  embuscade  ,  et  fut  prise  par  les 
alliés.  Les  combats  de  Brienne  coûtèrent  plus 
de  trois  mille  hommes  à  l'armée  française ,  et 
furent  sans  aucun  résultat  avantageux  :  tou- 
tefois ,  le  3  février ,  Napoléon  entra  à  Troyes. 

A  cette  époque ,  le  comte  de  Stadion  ,   le      4  février. 
comte  Razumowski ,   lord  Castelreagh  ,  et  le      ouverture 

1  T       TT  111  'A  <    f~\l  •)!  ^"^  congrès 

baron  de  Humbolat  arrivèrent  a  Cnâtillon-sur-    de  chaùuon. 
Seine ,  où  se  trouvait  déjà  le  duc  de  Yicence.  . 

Napoléon  voulait  la  paix ,  j^^^^^^î^^  immé-  ,    . 

diatement  après  la  bataille  de  Brienne,  au  mo- 
ment même  oii  les  conférences  allaient  s'ou\Tir, 
il  écrivit  de  Troyes  à  son  plénipotentiaire  à 
Châtillon  ,  qu'il  lui  donnait  tous  les  pouvoirs, 
toute  l'autorité  nécessaire,  carte  blanche,  enfin, 
pour  conclure  ,  afin  d'arrêter  les  progrès  des 
alliés  ,  si  funestes  aux  provinces ,  de  sauver 
la  capitale  ,  et  d'éviter  une  grande  bataille 
dont  la  perte  aurait  ruiné  toutes  les  espérances 
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tie  la  nation.  Ces  pleins  pouvoirs  absolus  ,  ce 
blanc-seing  ,  Napole'on  les  donna  le  4  ou  le  5 
février  ,  et  ne  les  a  re'voqués  qu'après  ses  vic- 
toires. Ainsi  pendant  plus  de  quinze  jours, 
si  les  alliés  Fcussent  voulu ,  la  paix  aurait 
été  conclue  et  signée  à  Ghùlillon  ,  sans  que  le 
plénipotentiaire  français  eût  été  dans  le  cas 
de  prendre  de  nouveau  les  ordres  de  TEmpe- 
reur  qui  n'aurait  pas  été  alors  assez  fort  con- 
tre la  situation  des  choses  et  contre  l'opinion 
pour  refuser  de  ratifier  un  traité  signé.  Mais 
le  but  des  alliés  n'était  pas  la  paix  :  ils  voulaient 
se  venger  des  triomphes  de  la  France ,  ils  se 
rappelaient  ces  jours  de  deuil  pour  eux  ,  où 
faigle  française  planait  sur  leurs  capitales.  Les 
propositions  de  Gliâtillon  ,  comme  celles  de 
Dresde ,  comme  celles  de  Francfort ,  n'étaient 
qu'un  leurre  qu'ils  mettaient  en  avant  pour 
tromper  leurs  peuples  ,  et  semer  la  division  en 
France. 

Le  plénipotentiaire  français  désira  des  ins- 
tructions précises  sur  les  sacritices  qu'il  pou- 
vait consentir.  Napoléon  alors  avait  été  forcé 
de  se  retirer  sur  la  Seine  :  il  était  à  Nogent, 
où  se  trouvaient  le  grand  maréchal  Bertrand 
et  le  duc  de  Bassano  ,  qui  le  pressèrent  d'ac- 
céder à  la  demande  du  duc  de  Vicence  ,  en 
le  laissant   toutefois   libre    de  s'écarter  de  ces 
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iiistnirlions  ,  et  (Tiiscr  i\c  la  rarlc  hlanclio  qui 
lui  a\ait  ('fc   domu'e.    H   Cul    décide   qu'on  ne 
devait  pas  hésiter  à  abandonner  la  Belgique  , 
et  même  la  rive  gauche  du  Rhin ,  si  Ton  no 
pouvait    avoir  la  paix  qu'à  ce  prix.  Les  ins- 
tructions du    plénipotentiaire    furent  re'digées 
dans  ce  sens  :  Tltalie  ,  le  Piémont ,  Gênes  , 
Tétat  de  possession  à  établir  en  Allemagne  , 
même  les   Colonies  étaient  des  sacrifices  faits 
d'avance.   Napoléon  devait  signer  cette  dépê- 
che à  sept  heures  du  matin  :  il  reçut  à  cinq  ' 
heures  un  rapport  sur  les  mouvemens  de  far-               ,- ,;, 
mée  russe  et  prussienne  ,    qui  lui  fit  juger  que 
des    événemcns    glorieux   allaient    changer   la 
face  des  choses  :  il  ajourna  sa  réponse  au  duc 
de  Yicence ,    et  partit  pour   Champ-Aubert. 
La  marche  de  flanc  de  l'armée  deBlucher  ,  que 
Napoléon  épiait  en  secret ,  avait  enfin  lieu  ^  le 
moment  était  devenu  favorable  pour  l'attaquer. 

Le   10  février  ,  à  la  pointe  du  jour  ,  Napo-      ><»  février, 
léon  se  porta  sur  les  hauteurs  de  Saint-Prix,         *^*' 
]iour  couper  en  deux  l'armée  alliée.  Le  duc    «^hamp-Aubert, 
de   Reggio  passa   les   étangs   de  Saint-Gond  , 
et  attaqua  le  village  de  Baye.  Deux  divisions 
iiançaises   tournèrent  les  positions  des  alliés  , 
qui  furent  chassés  de  Baye.   La   garde   impé- 
riale   se    déploya   alors    dans    les    plaines  de 
Champ-Aubert  :  le  maréchal  Marmont  fit  en- 


s  1  f'iVrier, 

Hstailla 
àt:  Monisui 
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Jt'vtr    Chcimp-Auhcrl.   Au  môme  instant  les 
cuiiiissicTS  chargèrent  à  droite,  et  acculèrent 
]cs  Husscs  à  un  bois   et  à  un  lac  :  les  alliés 
se  voyant  sans  retraite,  leurs  masses  se  mèlè- 
îrcnt  5    artillerie  ,    infanterie  ,   cavalerie  ,   tout 
s'enfuit  pêle-mêle  dans  les  bois.  Deux   mille 
liomnics  se  noyèrent  d;iiis  le  lac  :  trente  pièces 
de    canon ,  deux   cents   voitures ,    des   {géné- 
raux ,   des  colonels  et   beaucoup  de  prison- 
niers restèrent  au  pouvoir  des  Français. 
Le  1 1  ,  Napoléon  arriva  en  avant  de  Mont- 
'*  .j    mirail.  Le  générai  Nansouty  était  en  position 
avec  la  cavalerie  de   la   garde,   et  contenait 
Farmée  du  ^^énéral  Sackert  ^  qui  était  accouru 
pendant    la   nuit ,    en   apprenant    récliec    de 
Champ-Aubert.  Le  général  Yorck  avait  éga- 
lement quitté  Château-Thierry.  A  onze  heures, 
les  alliés  se  formèrent  en  bataille  :   les  divi- 
sions françaises  arrivaient  successivement.  Na- 
poléon aurait  voulu  les  attendre  toutes  ,  mais 
à  trois  heures  ,   la  nuit  approchant ,  il  fit  dé- 
boucher le  duc   de  Trévisc   sur  IMonlmirail. 
Le  général  Friaut ,  avec  quatre  bataillons  de 
la  vieille  garde,  reçut  ordre  d^ittaquer  la  ferme 
de  rÉpiue-aux-Bois ,  position  d'où  dépendait 
le  succès  de  la  journée ,  et  que  les  alliés  dé- 
fe-idaient  avec  quarante  pièces  de  canon.  Pour 
rendre   cette  attaque   plus  lacile,    Napoléon 
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ordonna  au  gênerai  Nansouty  de  s^elendre  sur 
la  droite,  afin  d''oI)li^(T  les  allies  à  dégarnir 
leur  centre.  Au  mémo  iuslant  ,  et  dans  le 
même  but ,  Napoléon  ordonna  de  céder  une 
partie  du  village  de  Marchais.  Alors  les  troupes 
russes  et  prussiennes  du  centre  furent  abor- 
dées au  pas  de  course  par  la  vieille  garde, 
ayant  le  marécliai  Ney  à  sa  tète.  Les  tirail- 
leurs se  retirèrent  épouvantés  sur  les  masses  ^ 
Tartillerie  ne  put  plus  jouer,  mais  la  fusillade 
devint  efFro3'able  :  le  succès  était  encore  balancé 
lorsque  les  lanciers,  les  vieux  dragons.  les  vieux 
grenadiers  de  la  garde  arrivèrent  au  grand  trot 
sur  les  derrières  des  masses  d'infanterie ,  les 
rompirent,  les  mirent  en  désordre,  et  tuèrent 
tout  ce  qui  ne  fut  pas  fait  prisonnier.  Le  duc 
de  Trévise  s'empara  du  village  de  Fontenelle  ^ 
celui  de  Marcliais  fut  mis  entre  deux  feux  : 
tout  ce  qui  sy  trouvait  fut  pris  ou  tué.  En 
moins  d'un  quart  d'heure  ,  le  plus  profond 
silence  succéda  à  la  fusillade.  Les  alliés  ne 
cherchèrent  plus  leur  salut  que  dans  la  fui^e. 
Cette  journée  leur  coûta  encore  huit  mille 
hommes  tués  ou  prisonniers  :  les  Français 
n'éprouvèrent  qu'une  perte  bien  légère  com- 
parativement. 

Le  lendemain  matin ,  Napoléon  fit  pour- 
suivre  les    alliés    sur    la    route  de   Château-       cor..v,t 

de  Chiteau- 

Thierry   :    ils    soutenaient    leur   retraite  avec 
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huit  bataillons  qui  iTiivaiont  pas  ddnne  la 
'veille  ,  étant  arrives  trop  lard  :  (cs  ])aiailloiis 
étaient  appuj^és  par  rjnelqucs  escadrons  et 
par  trois  pièces  d'artillerie.  Le  j^énéral  rSan- 
souty  ,  avec  deux  divisions  de  cavaleri(;  ,  se 
porta  ,  par  un  mouvement  à  droite ,  entre 
Château-Thierry  et  Tarrière-garde  des  alliés. 
Le  général  Lelort  ,  Jivec  une  division  de 
dragons  de  la  garde ,  s'élança  sur  leurs  flancs. 
Toute  cette  arrière-garde  fut  enveloppée  5  on 
en  fit  un  horrible  carnage  :  deux  mille  hommes 
furent  faits  prisonniers.  En  ce  moment  le 
prince  Guillaume  de  Prusse ,  qui  était  resté 
à  Château-Thierry  avec  deux  mille  hommes, 
s'avança  à  la  tête  des  faubourgs  pour  protéger 
les  fuyards.  Deux  bataillons  de  la  garde  impé- 
riale arrivèrent  au  pas  de  course ,  et  les  fau- 
bourgs furent  nettoyés.  Alors  ,  la  réserve  des 
alliés  brida  ses  ponts,  et  s'établit  sur  la  rive 
droite  de  la  Marne ,  où  elle  démasqua  une 
batterie.  Les  alliés ,  ne  pouvant  se  retirer  ni  sur 
la  route  d'Epernay,  ni  sur  celle  de  Soissons  , 
qui  leur  étaient  coupées,  furent  obligés  de  pren- 
dre la  traverse  dans  la  direction  de  Pveims. 
>:»  février.  Pcndant  ces  trois  journées  ,  le  général  Blu- 
cher  était  constamment  r^isté  aux  Vertus ,  sans 
pouvoir  secourir  sou  armée.  Le  i3  février,  il 
fut  rejoint    par  le  corps    prussien  du   généiai 


Bataille 
de  Vaurhamp, 
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Kîcist  :  il  i  euiiit  alors  Ils  tk'Ijris  des  autres  corps, 
cl  marcha  avec  vingt  mille  hommes  contre  le 
thicde  Rafiiiso  ,  qui  occupait  lùolos.  Ce  mare- 
clial,  n'étant  pas  en  forces  sulïisantcs  ,  se  retira 
sur  Montmirail.  Napoléon  partit  le  m^mie  jour 
(le  Château-Thierry,  et  arriva  à  huit  lieurcs 
(lu  matin  à  IMontmirail.  Il  fit  sur-le-cliamp 
attaquer  les  troupes  de  Blucher,  qui  venaient 
de  prendre  position  à  Vauchamp.  Le  mare'chal 
Marmont  attaqua  ce  village  ^  la  cavalerie  du 
gene'ral  Grouchy  tourna  la  droite  des  alîie's,  et 
se  porta  à  une  heue  au-delà  de  leur  position,  et 
pendant  que  Vauchamp  e'tait  attaque  vigou- 
reusement et  défendu  de  même  ,  ce  gene'ral 
arriva  avec  sa  cavalerie  sur  les  derrières  de- 
Blucher.  Toute  celle  de  la  garde  arriva  aussi 
au  grand  trot  :  plusieurs  carres  de  Prussiens 
furent  enfoncés  ,  sabrés  ou  pris.  A  deux  heures, 
les  Français  étaient  au  village  de  Fromentières, 
et  avaient  fait  six  mille  prisonniers.  Blucher  , 
en  déroute,  arriva  à  la  nuit  à  Ghamp-Aubert  ^ 
mais  le  général  Grouchy  y  était  avant  lui. 
Toute  l'armée  de  Blucher  aurait  été  prise  si  le 
mauvais  état  des  chemins  n'eût  pas  retardé 
la  marche  de  fartillerie.  Toutefois  ,  malgré 
l'obscurité  de  la  nuit  ,  la  cavalerie  française 
eiifonça  et  sabra  trois  carrés  de  troupes  russes , 
et  poursuivit    les   autres  jusqu'à  Etoles.  Dans 
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Ja  jonmec  de  Vauchamp ,  les  allif.'s  firent  de 
f^'randcs  pertes  :  dix  mille  prisonniers ,  dix 
pièces  de  canon  et  dix  drapeaux  restèrent  au 
pouvoir  des  vainqueurs.  Ainsi,  rarmée  de  Si- 
lësie,  forte  de  quatre-vingt  mille  hommes,  fut, 
en  quatre  jours,  battue ,  disperse'e ,  anéantie. 

Lorsque  Napole'on  partit  de  Nogent ,  le  9 
février,  pour  manœuvrer  sur  Farmée  de  Silé- 
sie,  il  avait  laisse'  les  corps  du  maréchal  Victor 
et  du  général  Gérard  en  avant  de  Nogent,  et 
celui  du  maréchal  Oudinot  à  Provins,  chargé 
de  la  défense  des  ponts  de  Bray  et  de  Mon- 
tcreau.  Le  maréchal  Victor,  ayant  appris  que 
plusieurs  divisions  de  larmée  autrichienne  s'a- 
vançaient sur  Nogent ,  fit  repasser  la  Semé  à 
son  corps  d'armée^  il  ne  laissa  que  douze  cents 
hommes  dans  Nogent,  qui  s  y  défendirent 
pendant  deux  jours  entiers.  Les  divisions  au- 
trichiennes ayant  passé  à  Bray,  le  maréchal 
Oudinot  se  retira  sur  la  rivière  d'Yères,  et  le 
maréchal  Victor  se  porta  à  Nangis. 
17  février.  Napoléon  arriva  le  16  février  sur  FYères  ,  et 
s'arrêta  à  Guignes.  Le  lendemain,  à  la  pointe 
du  jour,  il  marcha  sur  Nangis.  Les  alliés  furent 
attaqués  aussitôt.  Le  général  Gérard  déboucha 
sur  le  village  de  Mormant  ^  les  dragons  du 
général  Treiihard,  arrivant  d'Espagne,  le 
tournèrent  par  sa  gauclie  ^  le  général  Milliaud 


Bataille 
(!e  .\a;u.is, 


(  497  ) 
le  lomiiii  pnr  sa  di oitc  ;  le  comte  Drouot  s\i- 
vanç.:a  avec  de  uonilueuses  hatleiics  :  dans  un 
iîislant,  tout  lut  décide^  les  canes  formes  par 
les  divisions  russes  Curent  enConcés  ^  tout  ("ut 
pris  ,  généraux,  oliiciers  :  six  mille  prisonniers, 
dix  miile  ("usiis,  seize  pièces  de  canon  cl  quarante 
caissons  restèrent  au  pouvoir  des  Français. 

Le  18,  le  i^ënèral  Bianrlii  avait   pris   posi-      .  g  fév.ier. 


Lnllibat 


lion  avec  deux  divisions  autrichiennes  et  deux  ^e  MontL-iean. 
divisions  wurlembergeoises  ,  sur  les  hauteurs 
en  avant  de  Montercan  ,  couvrant  les  ponts  de 
la  ville.  Le  gênerai  Château  i'attarjua  vaine- 
ment, il  dut  se  retirer  :  les  troupes  du  gene'ral 
Ge'rard  soutinrent  le  combat  toute  la  matinée. 
Napoléon  arriva  au  galop  sur  le  cha!n[)  de  ba- 
taille ,  et  Ut  ausslt(k  .'itta([îier  le  phteau.  Le 
général  Pajol  arriva  ,  chargea  les  alliés .  et  les 
jeta  dans  la  Seine  et  di'.ns  FYonne.  Les  poi'.ls  fu- 
rent passés  au  pas  de  charge.  Le  général  Bianclii 
l'ut  poussé  d;ms  toutes  les  directions  ,  et  perdit 
n  eu  f  m  i  1 1  e  b.  ";  mm  es ,  d  o  nt  qu  a  t  re  m  i  i  !  e  p  ris  o  n- 
niers,  f{uatre  drapeaux,  et  six  canons.  L'armée  , 
française  déilla  sur  les  ponts  que  les  alliés 
n'avaient  pu  fiire  sauter. 

L'armée  du  ]);'ince  Sehwartzemberi?  se 
trouva  aussi  entP.mée  par  la  tiéfaite  du  corps 
du  général  Kleist,  et  par  celle  des  généraux 
Wiltgenstien  et  Bianclii,  qui  en  faisaient  partie. 


C  h^  ) 

s.ite  (Icllc  sr'iic   (]('   triomj)lics  innilnuliis  rclfva 
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du  Cli:tiillon>  i  i 

grande  balaille  qu'il  avait  voulu  éviter  ,  il 
,  venait  de  rcmpoiler  cinq  victoires  mémora- 
bles^ rarmëc  des  allies  avait  ])CKiu  plus  de 
quatre-vingt-dix  mille  hommes  en  dix  jours. 
Au  lieu  d'avoir  à  sauver  la  capitale  par  la 
paix,  il  crojait  l'avoir  sauve'e  par  les  armes. 
L'c'lat  des  alïaires  avait  cîiangc  ^  il  changea 
de  résolution,  il  écrivit  de  Nangis  à  son  plé- 
nipotentiaire pour  lui  retirer  ses  pouvoirs  ab- 
solus, et  lui  ordonner  de  prendre  désormais 
ses  ordres  sur  tous  les  points  de  la  négocia- 
tion :  elle  se  sui\it  dès  lors  dans  les  formes 
ordinaires.  Il  ne  s'agissait  plus  pour  JNapoléon 
d'aller  au-devant  des  concessions  qu'on  pou- 
vait exiger  de  lui ,  mais  de  savoir  ,  au  moyen 
des  négociations  qui  se  suivaient  à  Châlillon, 
quelles  étaient  les  véritables  intentions  des  allies, 
et  les  sacrilices  que,  à  la  faveur  des  événemens 
qui  venaient  de  se  passer ,  on  pouvait  éviter. 
Pr.p.,;,ion.  A  la  fm  de  février,  Napoléon  reçut  le  pro- 
jet du  traité  préliminaire  remis  par  les  alliés 
à  Chàtiilon.  On  ne  pouvait  reconnaître  un 
ultimatum  dans  un  assemblage  de  proposi- 
tions révoltantes.  Abandonner  tout  ce  que  Na- 
poléon avait  conquis,  il  avait  le  droit  d'en  faire 
le   sacrifice  ^   abandonner   ce    que   la   France 


iévoltantes 
des  alliés. 
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n'[)iil)licainc  ;n  ait  conquis ,  il  no  se  croyait 
]);is  le  droit  de  le  faire:  il  Faurait  fuit  cepen- 
dant, car  le  salut  de  la  j^aliie  impose  des  dc- 
\  oirs  qui  passent  avant  tout  ,  si  un  traité  de 
])ai.\:  déiinilir  eut  élé  le  résidlat  immédiat  de 
tant  et  de  si  douloureux  sacrifices  ^  mais  ce 
n'était  pas  un  traité  définitif  qu''ûn  lui  pro- 
posait, c'étaient  des  préliminaires  de  paix, 
c'était  un  armistice  ,  les  armes  à  la  main  ^  ou 
plulut  c'était  un  armistice  par  lequel  la  France 
aurait  mis  bas  les  armes  ,  tandis  que  ses  en- 
nemis auraient  occupé  les  parties  de  son  terri- 
toire qu'ils  avaient  cnvaliies,  et  les  forteresses 
d'ïïuningue ,  Béfort  et  Besançon ,  dont  ils 
exigeaient  la  remise,  quoiqu'elles  fussent  situées 
dans  les  paj-s  qu'ils  n'occupaient  pas.  Un  tel 
traité  n'était  aux  yeux  de  Napoléon  qu'une  ca- 
pitulation déshonorante. 

Des  instructions  furent  expédiées  au  duc 
de  \icence  pour  la  rédaction  d'un  contre- 
projet.  Le  projet  des  alliés  fut  envoyé  à  l'Im- 
pératrice avec  ordre  de  le  soumettre  à  un 
conseil  extraordinaire.convoqué  à  cet  effet,  et 
composé  principalement  des  hommes  qui 
avaient  exercé  de  rinfluence  aux  différentes 
époques  de  la  révolution ,  et  qui  avaient  été 
élevés  aux  grandes  fonctions  de  l'Empire.  Un 
seul    repoussa    le    projet     avec  indignation , 
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■comnir  la  proposition  la  plus  (l('slionorante 
dont  Ihisloirc  clc  l'rance  eût  jamais  fait  men- 
tion ,  et  comme  imc  loi  honteuse  à  laqnellc 
riionncur  même  ne  pcrmcllrait  pas  aux  Fran- 
çais de  rester  soumis  ^  les  autres  furent  d'avis 
d'obéir  à  la  nécessite. 

Cependant  les  hostilités  continuaient  tou- 
jours ,  et  ce  fut  vainement  que  des  commis- 
saires nommés  par  toutes  les  parties  belligé- 
rantes furent  réunis  à  Lusigny  pour  traiter 
des  conditions  d'une  suspension  d'armes  :  ils  ne 
purent  s'accorder  sur  la  ligne  de  démarcation. 
11  fallut  se  battre  tous  les  jours. 

Les  débris  de  farmée  de  Blucher  s'étaient 
réunis  à  Clialons-sur-Marne ,  oi^i  les  cadres 
lurent  reformés  au  moyen  des  réserves  et  des 
recrues  arrivées  de  Mayence  ^  ces  nouvelles 
troupes  avaient  passé  l'Aube  à  Arcis  ,  et  l'ar- 
mée alliée  dite  du  Nord ,  composée  de  quatre 
divisions  russes  et  d'une  division  prussienne , 
était  venue  remplacer,  à  Reims  et  à  Châlons, 
l'armée  de  Silésie. 
3  mars.  Napoléou  était  rentré  à  Troyes  5  mais  il  dut 

bientôt  se  porter  d'un  autre  côté  ,  où  l'armée 
alliée  du  Nord  faisait  des  progrès.  Les  alliés 
s'étaient  divisés  eu  deux  corps  d'armée  ^  les 
huit  divisions  russes  de  Sacken  et  Witzinge- 
rode   avaient  pris   position  sur  les  hauteurs  de 


Bataille 
ds  Craonne. 
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(haoïiiio  ,    et    les    corps     prussiens    sur     Ic5 
liauleurs  de  Laon.  NapoN'Oii  arriva  le  G  mars 
(lexaul    les  Tinsses  :    les   liauleurs  lie  (^raoniic 
luient    attaquées   et    enlevées.    I^es  llusses  se 
retirèrent,   et   prirent  position  ,  le  7  ,  sur  une 
autre  hauteur,  ayant  leur  (Iroite  et  leur  gauche 
appuyées  à    des  ravins  ,  et  un  troisième  ravin 
devant  eux',    l.n  seul   passage  d'une   centaine 
de  toises  joignait  celte  position  au  plateau  do 
Craonne,  mais  il    était   défendu   par  soixante 
pièces  de  canon.  Le  maréchal  \  ictor,  avec  deux 
divisions  de  la  jeune  garde,  chassa  les  Russes 
de  Tahbaye   de  Vaucler,  à  laquelle  ils  avaient 
mis  le  feu,  et  passa  le  déiilé.  Le  général  Drouot 
le  franchit  aussitôt  avec  plusieurs  batteries.  Au 
même  instant ,  le  maréchal  Nev  [wssa  le  ravin 
de   gauche  ,    et    déboucha  sur    la    droite   d(S 
alliés.    Pendant  une  heure  la   canonnade    fat 
Irès-forte.  Le  général  Grouchj  déboucha  alors 
avec  sa  cavalerie  ,  et  le  général  jNansouîy  passa 
le  ravin  de   droite.  Une  fois  le  déiilé  franchi, 
et  les  alliés  forcés  dans  îev.r  position  ,  ils  furent 
poujsuivis  pendant  quatre  lieues  ,  et  caiionnés 
par  quatre-vingts  pièces  de  canon  à  mitraille, 
ce  qui  leur  causa  une  très-grande  perte  •  mais 
les   ravins   dont   ils  étaient    entourés   pendant 
leiu'    retraite     fni'ent    cause'    aue    la     ca\aîeric 
française  ne  put  les  déborder,  ni  les  enUuiier. 


i  3   mars. 
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Le  lendemain  do  la  bntaillc  de  Craontic  , 
le  mare'chal  Ney  poursuivit  les  allies  jusqu'au 
Ailliii^e  d'Etouvelle.  Le  9,  les  Russes  s'etant 
lëuiiis  aux  Prussiens ,  prirent  position  sur  les 
hauteurs  de  Laon  :  Napoléon  jugea  qu'ils  y 
étaient  inexpugnables ,  et  ne  crut  pas  devoir 
les  attaquer.  Ses  intentions  étaient  de  ma- 
nœuvrer sur  l'Aisne. 

Le  i3  ,  il  ari'iva  sur  les  hauteurs  du  Moulin- 
à-'V'ent,  à  une  lieue  de  Pccims  ,  que  le  corps 
russe  du  général  Saint-Priest  venait  d'occuper. 
Ce  corps  couronnait  les  hauteurs  en  avant  de 
Reims.   Le  maréchal  Marmonî ,  formant  Ta- 
vant-garde  française,  l'attaqua,  et  la  division 
du  général  Merlin  cerna  et  prit  plusieurs  ba- 
taillons de  landv,ehr  prussienne.   Le  général 
Sébastiani  attaqua   la  ville  :  les  gardes  dhon- 
neur  chargèrent  entre   la  ville  et   les  Russes , 
qu'elles  jetèrent  dans  le  faubourg.  Le  général 
Krasinski ,   ayant  coupé  la  route   de  Reims  à 
Bery-au-Bac,  les  al'iés  abandonnèrent  la  ville, 
et  se  retirèrent   en    désordre  partie  sur  Oià- 
lons ,    partie    sur    Rélbel  ,    et  sur  Laon.    Les 
Français    fnent    à    cette    bataille    cinq    mille 
prisonniers ,    et   prirent   en   outre  vingt-deux 
pièces  de  canon  et  cent  voitures. 

Napoléon  ,  qui  n'avait  pu  encore  parvenir 
à  connaître  le  véritable  ultimatum  des  alliés, 
envoya    de  Reims  ,    quelques    jours    après    la 
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l):il;illlo  (le  Craoniu; ,  de  nouveaux  pouvo'rs 
à  son  plénipotentiaire  pour  terminer,  avec 
(elle  seule  reslrielion  .  qui!  ne  sii^'iierail  aucun 
Iraiié  dont  levaeuaiion  du  territoire  et  le 
lenvoi  des  prisonniers  faits  de  part  et  d'autre 
ne  seraient  pas  le  rc'sullal  immédiat.  Son  cour- 
rier renconii-a  le  due  de  Yicence  à  quelques 
lieues  de  Cliâlillon.  liCS  alliés  avaient  iï\é  , 
comme  à  Prague  ,  un  terme  filial  pour  la  durée 
des  lu'gociations  :  elles  étaient  rompues. 

Napoléon  marcha  ;rlors  sur  Plancy ,  par 
Épernay  et  la  Fcrc-Gliampenoise  ^  le  if),  il 
passa  TAube  à  Plancy  ,  la  Seine  à  un  gué  ,  et 
fit  tourner  Bîery ,  qui  était  occupé  par  les 
alliés.  Dès  ce  jour  ,  cette  partie  de  Farmée 
alliée  fut  en  pleine  retraite.  Napoléon  arriva 
le  20  à  Arcis-sur-Aube  ^  les  souverains  alliés 
évacuèrent  Troyes  et  se  retirèrent  à  Bar. 

Le  duc  de  Yicence  écrivit  alors  au  prince  ,  s  mars 
de  Metternicli,  pour  lui  annoncer  que  Na- 
poléon venait  de  le  mettre  à  même  de  renouer  d«  p 
les  négociations  de  la  manière  la  plus  franche 
et  la  plus  positive  ,  et  réclama  les  facilités 
nécessaires  pour  arriver  jusqu^^uprès  de  ce 
ministre.  Le  duc  de  Yicence  se  flattait  que  la 
paix  pourrait  être  conclue  dans  moins  de 
quatre  jours.  Il  se  rendit  aux  avant-postes  • 
mais  ce  fut  inutilement  qu'il  y  attendit  le  lais- 


llernières 
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se7-passcr   <]ii  il   avait  dcmaiidc'.    II   ne    restait 
donc  jiliis  aiicuii  (;sj)oir  de  négociation, 
afimar,.  1^0    'j.G  Hiars    Nnpolcon    attaqua    à    Saint- 

con,bp..       Diyier   le  eorps  de  cavalerie  du  mènerai  russe 

ne  baiiu-Ui/ier.  1  n 

Witzingerode ,  qui  y  avait  été  laissé  ,  afin  de 
maintenir  la  lij^ne  d'opérations  des  alliés  ,  et 
de  faciliter  l'aiiivée  de  fartillerie  et  des  mu- 
nitions. Les  dragons  du -général  Milbaud ,  et 
la  cavalerie  de  la  garde ,  conmiandée  par  le 
.  général  Sébastiani ,  attaquèrent  le  corps  russe  , 
et,  après  plusieurs  belles  cbarges  ,  le  mirent 
en  déroule,  et  lui  prirent  di\-liuit  pièces  de 
canon  et  deux  mille  cbevaux. 
Marche  P^apoléon  ,    continiiant    de    pouisuivre    les 

ries  alliés  11*  '  "  '      TP  1  '1 

^  .        allies,   arriva  a    Iroves  le   20  mars:    mais   le 

iur  Pans.  '  ^  ,  '  / 

même  jour  il  apprit  que  les  Ihisses  et  les 
Prussiens  accouraient  ,  à  marcîjes  forcées ,  sur 
Paris ,  et  qu'il  n'y  avait  pas  un  instant  à  per- 
dre pour  sauvei"  la  capitale.  L  Empereur  et 
son  armée  quittèrent  Troyes  à  linstantmèrae, 
et  se  dirigèrent ,  avec  toute  la  rapidité  possible, 
*  '  au  secours  de  Paris. 
30  mars.  Mais  déjà,  le  même  jour,   les  alliés  étaient 

»  cr.ibat        arrivés  de^  aut  Paris  ,  après   avoir  acculé  sous 

le  Paiis.  '         1 

les  rauis  de  cette  capitale  les  corps  des 
marécbaux  Mortier  et  Marmont.  Le  3o ,  les 
troupes  composant  ces  deux  corps  ,  quelques 
milliers   de   soldats    des  dépôts   réunis  par  le 


de  P 


j^oiuTiil  Bcllinrd  ,  liuil  à  dix  milic  liommes  de 
lii  i^arde  "nationale  de  Paris  sous  les  ordres 
(in  iiKirerhal  Moncey,  et  les  compagnies  d'ar- 
lilleiie  forme'es  spontanément  par  les  ('lèves 
de  re'cole  polyteclniique  Curent  attaqués  par 
lc»s  masses  des  armées  alliées.  Les  troupes  de 
ligne  ,  la  garde  nationale,  et  cette  jeunesse  si 
brillante  des  éco!(s  se  couvrirent  de  gloire^ 
les  alliés  eurent  plus  de  douze  mille  hommes 
hors  de  combat  •  mais  ils  étaient  trop  nom- 
brenx  pour  qu'on  pût  espérer  de  les  contenir 
avec  les  iiubles  ressources  réunies  potu-  cou- 
viir  Paiis.  A  5  heures  du  soir,  le  maréchal 
Marmout  demanda  nu  armistice  pour  traiter 
de  révacuation  de  la  capitale  ,  et  les  ironpes 
alliées  y  entrèrent  le  lendemain  matin. 

Napoléon  n'était  plus  ,  de  sa  personne  ,  qu''à     Résoiutiom 
quelques  lieues  de  Paris  ,  lorsqu'il  apprit  cet      NapoLon, 
événement.   Il  voulut  marcher  en  avant,  mais 
il  en  fut  empêché  par  le  maréchal  Bertliier  ,  le 
duc  de  Yicence  et  le  général  Beîliard. 

Dans  cette  extrémité  ,'  Napoléon  médita 
long-temps  sur  ce  qu'il  devait  faire.  Il  lui  res- 
tait de  quarante  à  cinquante  mille  soldats  ,  < 
les  meilleurs  ,  les  pkis  dévoués  de  Tunivers  ^  il 
pouvait  à  son  gré  maîtriser  les  généraux  infi- 
dèles ,  ou  les  expulser  sans  inconvénient.  Trois 
}>artis  se  présentaient  à  son  ei^prit  :  le  premier  . 


(  ;>o6  ) 
rfjiii  (le  rentrer  à  Piuis^  car  il  ne  pensait  pas 
cju'il  existât  un  f^eiicral  assez  liaitli  siii'  la 
terre  pour  oser  le  eonibattie  avec  celte  iin- 
jiiense  ca])ilale  sur  ses  derrières.  II  ne  doutait 
pas  que  toute  la  population  ne  s'insur(.^cAt  à 
sa  voix-  il  cspëiail  se  recruter  de  cent  ou  deux 
cent  mille  hommes  ^  mais  les  alliés  ,  en  se 
retirant,  eussent  pu  brider  Paris,  et  ce  dé- 
sastre eut  été  considéré  comme  son  ouvra^^e. 
Ce  n'est  pas  que  Tincendie  de  Paris  n'eût 
pu  devenir  au  fond  le  salut  de  la  France  , 
comme  l'incendie  de  ]\Ioscou  avait  été  celui 
de  la  Russie^  mais  Napoléon  pensait  qu'il 
est  de  tels  sacrifices  qu'il  n'appartient  qu'aux 
intéressés  seuls  de  les  exécuter. 

Le  second  parti  élait  de  gagner  l'Italie ,  ea 
ralliant  les  vinf;t-cinq  mille  hommes  de  l'ar- 
mée de  Ljon  ,  les  dix-huit  mille  que  le  gé- 
néral Grenier  ramenait  de  ce  rojaume  ,  les 
quinze  mille  du  maréclial  Suchet,  et  les  qua- 
rante mille  du  maréchal  Soult  •  mais  ce  parli 
était  celui  du  désespoir  ,  sans  lui  résultat  ana- 
logue. Ce  théâtre  était  si  éloigné  que  les  es- 
prits eussent  eu  le  temps  de  se  refroidir  5  et 
puis  ce  n'était  plus  la  France  ,  or  ,  ce  sol 
sacré  pouvait  seul  porter  les  Français  aux  pro- 
diges devenus  indispensables. 

Aucun  de  ces  deux  premiers  partis  ne  parut 


•      (  ^'":  ) 

prntica})lo  :  restait  le  troisième  ,  qui  roiisistail 
à  tlispuîcr  Je  terrain  pied  à  pied.  Il  était 
niaîti'e  de  toutes  les  places  lortes  de  ]''ianee 
et  (Pïtalie-  il  aurait  lon^-temps  encore  en- 
trelcuii  la  gu(nro  ,  et  bien  des  chances  de 
succès  s"'ofrraicut  aux  calculs  ^  mais  ses  en- 
nemis déclaraient  à  l'Europe  qu'il  était  le 
seul  obstiîclc  à  la  paix ,  il  n'hésita  pas  sur  le 
sacrifice  qui  semblait  lui  être  demandé  dans 
rintérèt  de  la  France.  Après  avoir  tout  fait 
pendant  vingt  ans  pour  le  bonheur  et  la 
gloire  du  peuple  français  ,  il  se  décida  à  re- 
mettre à  la  nation  la  couronne  quïl  avait 
reçue  d'elle. 

Toutefois  ,  il  dépêcha  ,  à  l'empereur  Alexan- 
dre ,  le  duc  de  Yicence  et  une  députation  de 
maréchaux  dans  laquelle  il  comprit  le  niaré-  Knpoicon- 
chai  Marmont ,  un  de  ceux  qu'il  chérissait 
davantage.  Ils  étaient  chargés  d'olTrir  l'abdi- 
cation  de  l'Empereur  en  faveur  de  son  fils. 
Napoléon  espérait  par-là  faire  encore  quelque 
chose  pour  la  France  ^  ménager  son  indépen- 
dance ,  et  assurer  la  durée  de  ses  institu- 
tions actuelles.  Alexandre  ,  qui  déjà  depuis 
plusieurs  jours  avait  donné  une  déclaration 
publique  par  laquelle  il  annonçait  ne  vouloir 
plus  traiter  avec  ÎNapoléon  ni  aucun  des 
membres    de  sa   famille ,    lit  néanmoins    dé- 
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Jjallro  la  diose  conlradictoiremcnt  avec  le 
parti  du  Scnat,  qui  avait  prononce  la  d('- 
chéancc.  Les  maréchaux  parlaient  vivement 
et  au  nom  de  toute  l'armée.  Alexandre  en 
était  ébranlé,  et  le  parti  de  la  ré^^ence  sem- 
hlait  devoir  Feraporter,  quand  arriva  la  nou- 
velle de  la  déibction  du  duc  de  Ragiise  ,  qui 
ralFermit  aussitôt  Alexandre  dans  sa  déter- 
mination antérieure.  Cette  circonstance  nou- 
velle devint  un  trait  de  lumière  à  ses  yeux , 
il  crut  y  trouver  la  preuve  que  la  volonté 
de  Tarmée  n'était  pas  unanime ,  et  dès  lors, 
écartant  tout  ménaj^ement  ,  il  se  prononça  in- 
llexible.  Ainsi ,  les  malheurs  de  celte  époque 
sont  dus  aux  défections  des  chefs  du  sixième 
corps  et  de  Tarmée  de  Lyon  ,  et  aux  intrigues 
qui  se  tramaient  dans  le   Sénat. 

N'ayant  pu  rien  obtenir  de  l'empereur 
Alexandre  ,  on  revint  aloi's  auprès  de  Napo- 
léon ,  on  Tentoura  ,  on  le  pressa  :,  on  le  ha- 
rassa pour  son  abdication  pure  et  simple.  Il 
céda  ,  non  sans  de  i^rands  combats  intérieurs, 
et  la   dicta  ,  en  ces  termes  : 

«  Les  puissaiîces  alliées  ayant  proclamé 
»  cpie  fempereur  Napoléon  elait  le  seul  obs- 
»  lacle  au  rétablissement  de  la  paix  en  Europe, 
»    rempereur  Napoléon  ,  lidèle  à  son  serment, 


(  ^'<>9  ) 
ï>  (li'claro  q\\\\  rciioiirc ,  pour  lui  et  ses  licri- 
»  litM's,  aux  Irouc^s  de  l'iance  et  (riliilic,  parce 
>^  qu'il  n'est  aucun  sacrifice  personnel ,  même 
»  celui  de  la  vie ,  qu'il  ne  soit  prêt  à  faire  à 
»   rinte'rêt  de  la  France.  » 

Napoléon. 


(  ^>^o  ) 


Idées 
de  Napnléon 
sur  Je  tichois 
de  ia  Fiance. 
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CHAPITRE    XVIII. 


Traite    de    Fontainebleau.   •—   Départ    de 
JSapoléon  pour   Vde  d'Elbe. 

J\.  Tcpoque  douloureuse  de  la  camppgne  de 
France ,  Napoléon  se  trouvait    avoir  plus   de 
troupes    aii-deliors    qu'au- dedans     :     Dresde 
comptait  une   véritable  armée  5   une    seconde 
était  dans  Hambourg^   nne  troisième  à  Dant- 
zick    :     de     nombreuses    garnisons    interme'- 
diaires    en   eussent  composé  une   quatrième , 
tant  elles    renfermaient    de    soldats    français. 
Tous    les   efforts  des    alliés  ne  tendaient  qu'à 
séparer  ces  braves  de  la  France ,   et  à  y  pré- 
venir leur  retour.   On   pouvait   espérer  qu'il 
viendrait   à   la    pensée    de    quelque    chef  du 
dehors  de    mettre   à  profit   ces    forces    et  la 
circonstance  de  Fentrée  en  France  des  alliés  , 
pour    attaquer    audacieusement    leur   propre 
territoire ,  les  forcer    à   rétrograder ,  et  déga- 
ger le  sol  sacré.  La  réunion   en  masse  de  ces 
corps  n'était  pas  impossible.  L'agglomération 
des    troupes     de    Dresde ,   Torgau ,    Magde- 


(  ■>>»  ) 

bonrpj ,  llambnnrL5  ,  eut  produit  une  armeo 
ronuitlahlo  sur  les  clcrricrcs  dos  allu's,  capabK; 
do  les  enf'oucer  et  do  les  compromettre.  Elle 
oùt  pu  aussi  enlever  Berlin,  dej^^ager  les  gar- 
nisons de  roder,  secourir  Dantzick ,  et  in- 
surger la  PoloL;ne,  si  bien  dispose'e,  ou  toute 
autre  entreprise  audacieuse ,  brillante ,  inat- 
tendue ,  dij^ne    des  Français. 

iVvant  rentrée  diis  allies  en  France ,  la 
moindre  des  choses  eût  [)ii  faire  chaiiî^er  les 
destine'es  de  Napole'on  ,  par  la  conclusion  de 
la  paix  aux  conCérences  de  Francfort.  Plus 
tard  ,  lors  des  héroïques  journe'es  de  Gbamp- 
Aubert ,  de  Montmirail ,  de  Vauchamp  ,  de 
Montereau  ,  de  Craonne  ,  la  plus  légère  in- 
quiétude sur  les  derrières  aurait  décidé  la 
retraite  des  i^iliés  ,  leur  destruction  peut-être  , 
et  le  triouiphe  de  la  France  ^  ?^apoléon  avait 
donné  des  ordres  dans  ce  sens  ,  mais  ils  ne 
parvinrent  point  aux  cliefs.  Ainsi  ,  près  de 
cent  mille  hommes  furent  perdus  pour  la 
France,  en  accomplissant  rontinement  leurs 
destinées.  Le  foyer  de  ces  hautes  conceptions 
ne  résidait  qu'en  Napoléon  5  et  là  où  il  n'était 
|>as ,  les  choses  redevenaient  abandonnées  à 
leur  marche  ordinaire. 

Napoléon  regrettait  fort  aussi  d'avoir  cédé,        p,..-,.^ 
lors  de  sa  position  à  Saint-Dizier  et    à  Dou-     ^^  ^apoi^oa 


Icvnnt ,  .'Hix  diverses  considcralions  dont  il 
Hc  trouvnit  entoni(; ,  nu\  nombreuses  sntçges- 
lions  dont  il  se  vil  assailli,  et  qui  le  rame- 
nèrent ,  contre  son  ^re  ,  à  Paris.  I)  manqua 
de  caractère  :  il  devait  poursuivre  impertur- 
bablement toute  sa  pense'e ,  continuer  vers  le 
Jlbin  ,  se  renforçant  de  toutes  les  garnisons, 
s^entourant  de  toutes  les  populations  insurge'es, 
il  eût  eu  en  peu  de  jours  une  armée  im- 
mense. Murât  lui  serait  aussitôt  revenu  ^  et  lui 
et  le  vice-roi  eussent  ële'  lui  donner  Yicnne  , 
si  les  allie's  eussent  osé  lui  prendre  Paris.  Mais 
les  souverains  alliés  eussent  frémi  du  péril  où 
ils  se  trouvaient  engagés  ^  ils  auraient  reçu 
comme  une  grâce  la  retraite  qu'on  leur  aurait 
accordée.  Là  se  fut  éteint  le  volcan  des  étran- 
gers contre  la  France  :  on  ei'it  conclu  la  paix 
et  on  Teût  observée  sincèrement:  chacun  de- 
meurait si  fatigué  !  on  avait  tant  de  blessures 
à  soiî/ner  !  on  ne  se  serait  pas  au-dehors  oc- 
cupé  d'autre  chose.  Quant  au-dedans  ,  un  tel 
dénouement  détruisait  à  jamais  toutes  les  illu- 
sions, toutes  les  malveillances,  et  fusait  pour 
toujours  toutes  les  opinions  ,  tous  les  intérêts. 
Nnooléon  se  rassej-ait  triomphant,  entouré  de 
ses  invincibles  bandes.  Les  populations  hé- 
roïques et  fidèles  eussent  servi  de  diapason  à 
celles  qui  avaient  chancelé  5  ceux  qui  avaient 


(  ^'^  ) 

liiiiL  montre  lo  besoin  (.lu  repos,  on  eUsseiiL 
été  prendre ,  une  génération  nouvelle  de  chefs 
eût  retrempé  Inexistence  do  l'Empire  ^  on  no 
se  serait  plus  occupé  que  du  bonheur  inté- 
rieur ,  et  la  France  aurait  encore  eu  d'heu- 
reux jours 

L'époque   de  Fontainebleau  accumula    sur    p^^,,^,  moraiet 
Napoléon ,  et  presque    en  un  instant ,  toutes    ''^  N«poi«f>' 
les  peines  morales  dont  il  est   possible  d'être 
alïligé.    Vaincu  par  la  défection  ,  non  par  les 
armes  ,  il  eut  à  éprouver  tout  ce  qui  peut  in-  » 

digner  une  grande  âme  ,  ou  briser  son  cœur. 
Ses  compagnons  l'abandonnèrent ,  ses  servi- 
teurs le  trahirent  ^  l'un  livra  son  armée ,  l'au- 
tre son  trésor  ^  ceux  qu'il  avait  élevés  ,  com- 
blés ,  liirent  ceux  qui  l'abattirent. 

Ce  sénat  qui  l'avait  tant  loué,  ce  sénat 
qui ,  la  veille  encore  ,  lui  fournissait  à  pro- 
fusion des  hommes  pour  combattre  les  en- 
nemis ,  n'hésita  pas ,  le  lendemain,  à  se  faire 
le  vil  instrument  de  ces  mêmes  ennemis  5  et , 
sous  l'impulsion  de  leurs  baïonnettes  ,  il  re- 
procha ,  il  imputa  à  crime  ce  qui  fut  son 
propre  ouvrage  ^  il  brisa  lâchement  l'idole 
que  lui-même  avait  créée  ,  et  qu'il  avait  si 
servilement  et  si  bassement  encensée.  Enfui, 
et  ce  dernier  coup  fut  le  plus  sensible  pour 
Naooléon .  sa  femme,  son  fils  lui  furent  en-  • 
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levés  ^   en  dépit  des    traités   et    des  lois  ,   en 
opposition  à  la  morale ,  on  s'en  empare ,  et 
il  ne  doit  plus  les  revoir  ! 
Trùié  C'est  au   milieu    de  tant  de  maux,  qu'on 

présenta  à  Napoléon  le  traité  de  Fontaine- 
bleau du  1 1  avril ,  qui  venait  d'être  rédigé 
à  Paris  par  les  ministres  des  puissances  al- 
liées. Ce  traité  avait  été  discuté  sans  lui ,  et 
contre  son  gré.  Il  lui  paraissait  humiliant  et 
inutile.  Survivant  à  tant  de  grandeurs  ,  il 
suffisait  à  Napoléon  de  vivre  désormais  en 
simple  particulier  :  il  avait  honte  qu'un  si 
grand  sacrifice  ofTert  à  la  paix  du  monde  se 
trouvât  mêlé  à  des  arrangcmens  pécuniaires. 
A  quoi  bon  un  traité ,  puisqu'on  ne  voulait 
pas  régler  avec  lui  ce  qui  concernait  les  in- 
térêts de  la  France  ?  Du  moment  qu'il  ne 
s'agissait  plus  que  de  sa  personne,  il  n'y 
avait  plus  de  traité  à  faire.  Napoléon  était 
vaincu ,  il  cédait  au  sort  des  armes  :  seule- 
ment il  demandait  à  n'être  pas  prisonnier  de 
guerre  ,  et  pour  cela  un  simple  cartel  suffisait. 
Vainement  chercha-t-on  à  le  ramener  sur 
sa  situation  personnelle  ,  son  existence ,  ses 
besoins  à  venir.  «  Et  que  m'importe ,  répon- 
»  dit-il  toujours  ,  un  petit  écu  par  jour  et  un 
»   cheval ,  voilà  tout  ce  qui  m'est  nécessaire.  » 


(5.3) 

On  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  lui 
liiire  latllier  ce  traite,  et  on  ne  l'obtint  qu'en 
allt'{^uaut  de  grandes  vue?  politiques. 

En  eiïet ,  si  JNapoleon  avait  voulu  traiter 
sensément ,  il  eut  obtenu  le  royaume  d'Ita- 
lie ,  la  Toscane  ou  la  Corse ,  tout  ce  qu'il  au- 
rait voulu  ^  sa  de'cision  fut  une  faute  de  son 
caractère  ,  une  boutade  de  sa  part ,  un  vé- 
ritable excès  de  tempe'rament.  Il  avait  pris 
du  dégoût  et  du  mépris  pour  tout  ce  qui 
l'entourait  ^  il  en  prit  pour  la  fortune  ,  qu'il 
se  plut  à  braver.  Il  jeta  les  yeux,  sur  un  coin 
de  terre  où  il  put  être  mal ,  et  profiter  des 
fautes  que  l'on  ferait  :  il  se  décida  pour  l'île 
d"EIbc. 

Dans  l'excès  de  son  mépris  des  hommes  et 
des  choses  ,  Napoléon  écrivit  à  l'Impératrice 
que  l'on  devait  s'attendre  à  tout ,  que  tout 
était  possible,  même  sa  mort  (^i). 

Le  départ  de  Napoléon  pour  l'île  d'Elbe 
fut  retardé  par  le  parti ,  qui  craignait  de  le 
voir  aussi  près  de  la  France.  Toutes  les  dif- 

(i)  Les  Mémoires  venus  de  Sainte-Hélcne  ne  donnent  aucun 
détail  sur  le  myste'rieux  événement  de  la  nuit  du  12  au  i3 
avril  :  il  paraît  que  Napoléon  a  voulu  garder  le  silence  sur 
son  suicide.  (Voyez  le  Manuscrit  de  i8l4i  par  M.  le  ba- 
ron Fain  ,  et  Parlicle  NapolÉon  ,  par  M.  de  Norvins,  dans 
la   Biograpltic  des    Contemporains,  ) 
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ficulte's  furent  enfin  levées  par  le  zèle  infali- 
ilixlAc  du   duc  de  Yicence. 
avril.  Dans  la  matine'c  du  20  avril ,  Napole'on  se 

montra  à  sa  garde  ,   qui  n'avait  pas  cessé   de 
d^  Napoléon     Tentourer  dans  les  jours  de  malheur. 

«  Géne'raux  ,  olliciers,  sous-ofllciers  et  sol- 
»  dats  de  ma  vieille  garde  .^  leur  dit  Napole'on 
»  d\nie  voix  attendrie  ,  je  ^ous  fais  mes 
»  adieux  :  depuis  vingt  ans  je  suis  content 
ï>  de  vous  ^  je  vous  ai  toujours  trouves  sur 
»  le  chemin  de  la  gloire. 
'  »  Les  puissances  alliées  ont  armé  toute 
»  l'Europe  contre  moi  5  une  partie  de  Far- 
»  mée  a  trahi  ses  devoirs  ,  et  la  France  elle- 
»  même  a  voulu  d'autres  destinées. 

»  Avec  vous  et  les  braves  qui  me  sont 
»  restés  fidèles ,  j'aurais  pu  entretenir  la  guerre 
»  civile  pendant  trois  ans  ^  mais  la  France  eût 
»  été  malheureuse ,  ce  qui  était  contraire  au 
»  but  que  je  me  suis  proposé. 

»  Soyez  fidèles  au  nouveau  roi  que  la 
»  France  s'est  choisi  5  n'abandonnez  pas  notre" 
»  clière  patrie  ,  trop  long-temps  malheureuse. 
»  Aimez-la  toujours,  aimez-la  bien,  cette 
»   chère  patrie  ! 

»  ]Ne  plaignez  pas  mon  sort  ^  je  serai  toujours 
s^  heureux    lorsque  je  saurai  que  vous  l'êtes. 

»   J'aurais   pu  mourir  ^    rien  ne    m'eiit  été  , 
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y  plus  facile  ;  mais  je  suivrai  sans  cesse  ic 
»  chemin  de  l'honneur.  J'ai  encore  à  écrire 
5î>   ce  que  nous  avons  fait. 

»  Je  ne   puis    vous   embrasser   tous  ;  mais 

»   j'embrasserai  voire  ^cnoral Venez  ,  gé- 

»  ncral (il  serra  le  général  Petit  clans  ses 

»  bras)  cpi'on  m'apporte  Taigle...  (il  la  baisa). 
»  Chère  aigle  !  que  ces  baisers  retentissent 
»  dans  le  cœur  de  tous  les  braves  !...  Adieu, 
»  mes  enfans  !...  mes  vœux  vous  accompagne- 
»  ront   tou'ours  ;  conservez   mon  souvenir.  » 

Cette  allocution  de  Napoléon  fit  répandre 
des  larmes  non-seulement  à  tous  ses  vieux 
soldats ,  mais  encore  aux  commissaires  anglais 
et  prussiens  qui  étaient  présens  à  ce  spectacle 
sublime  et  déchirant  :  elle  causa  sur  tous  une 
impression  ineffîiçable*  ■    "     ■     ,  '1    •- 

Napoléon ,  descendu  du  premier  trône  de  voj-sge 
TEurope ,  devint  aussitôt  Tobjet  du  respect  de 
ceux  qui  restèrent  près  de  lui ,  et  de  la  vénéra- 
tion universelle.  Il  reçut  des  preuves  du  plus 
vif  et  du  plus  tendre  intérêt  jusqu'aux  confins 
du  Dauphiné.  Cq  fut  un  peu  au-delà  de  Lyon 
que  se  présenta  sur  la  route  le  général  en  chef 
de  l'armée  de  l'est.  Napoléon  descendit  alors 
de  voiture,  et  marcha  long-temps  avec  lui.  En 
y  remontant ,  un  des  généraux  ,  commissaire 
des  alliés,   osa  se  permettre  de  témoigner  à 
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Napoléon  son  ctomicment  de  riutimité  qu'il 
venait  de  montrer  à  ce  clief  :  «  Votre  Majesté 
ignore  donc  sa  conduite  ? — Quelle  est-elle  f  — 
Sire ,  depuis  plusieurs  semaines  il  était  d'accord 
a\ec  nous.  »  En  effet  ,  celui-là  même  auquel, 
sur  ce  point ,  Napoléon  avait  confié  la  France , 
l'avait  sacrifiée,  perdue..... 

Napoléon  fut  bien  moins  traité  à  mesure 
qu'il  approcha  de  la  Provence  ^  les  machina-' 
tions  avaient  eu  le  temps  de  le  devancer.  Il 
avait  échappé  au  guet-à-pens  de  Maubreuil, 
il  faiUit  succomber  à  celui  d'Orgon. 
•  A  son  arrivée  à  Fréjus,  le  27  avril,  il  y 
avait  en  rade  deux  bâtimens  pour  le  trans- 
porter, l'un  français  ,  l'autre  anglais  :  il  préféra 
la  frégate  anglaise ,  ne  voulant  pas  qu'il  fût  dit 
qu'il  avait  été  déporté  sous  le  pavillon  français. 

Le  lendemain ,  Napoléon  quitta  la  France 
sous  le  même  pavillon  qui  devait  plus  tajd  le 
déporter  à  Sainte-Hélène. 
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CHAPITRE  XIX. 


Séjour  de  Napoléon  à  Vile  d'Elbe.  —  Son 
retour  à  Paris. 


JLje  5  mai ,  à  six  heures  du  soir  ,  Napole'on  prue 
débarqua  à  Porto-Ferrajo ,  où  il  fut  reçu  par  ^  po^*»*»'C!3. 
le  général  Dalesme,  commandant  français. 
«  Général ,  lui  dit  l'Empereur ,  j'ai  sacrifié  mes 
droits  aux  inte'rêts  de  ma  patrie  ,  et  je  me  suis 
réservé  la  propriété  et  la  souveraineté  de  l'île 
d'Elbe  ^  faites  connaître  aux  habitans  le  choix 
que  j'ai  fait  de  leur  île  pour  mon  séjour  , 
dites-leur  qu'ils  seront  toujours  pour  moi  l'objet 
de  mou  intérêt  le  plus  vif.  »  Le  maire  pré- 
senta les  clefs  de  la  ville  à  Napoléon,  qui  choisit 
la  mairie  pour  son  palais.  Le  grand-maréchal 
du  palais  ,  comte  Bertrand  ^  le  lieutenant- 
général  d'artillerie ,  comte  Drouot  5  le  général 
Cambronue  ,  et  quelques  autres  braves  fidèles, 
formèrent  d'abord  la  cour  du  nouveau  sou- 
verain. Bientôt  sa  mère  et  sa  sœur  ,  la  prin- 
cesse Borghcse,  viment  partager  et  adoucir 
son  exil. 
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laviiion  .;  De  nouvelles  couleurs ,  un  nouvciiu  pa- 
villon Curent  adopte's  pour  Fîle  (VJ^Ije  :  ce 
pavillon  était  blanc  et  amarante  ,  ]>arsemé 
«Tabcilles.  Il  devint  le  premier  de  la  Mëdi- 
terrane'c,  et  le  plus  respecte.  Il  était  sacré 
même  pour  les  Barbaresques ,  qui  faisaient 
souvent  des  présens  aux  capitaines  elbois , 
eu  leur  disant  qu'ils  acquittaient  la  dette  de 
Moscou . 

1  ravaiix  Napoléou  ordouHa  et  fit  exécuter  de  grands, 

travaux  dans  Fîle  ^  des  routes  furent  percées 
dans  tous  les  sens  ^  des  quais  ,  des  magasins 
furent  construits  sur  les  ports:  plusieurs  belles 
î;naisons  sYlevèrent  au  milieu  et  dans  les  en- 
virons de  Porto-Ferrajo  ^  les  meilleurs  pein- 
tres dq  ritalie  se  disputaient  l'honneur  d'y 
travailler  ,  et  sollicitaient  comme,  une  faveur 
de   pouvoir    les  embellir. 

Il  paraisssit  résigné  et  tranquille  sur  son 
rocher  ^  mais  ses  yeux ,  ses  pensées  étaient 
toujours  tournés  vers  la  France,  L'idée  qu'il. 
pût  un  jour  débarquer  sur  les  côtes  de  France , 
pour  faire  la  guerre  au  roi ,  n'était  pas  ad- 
mise ^  elle  n'avait  été  prévue  par  aucune  puis- 
i^nee  ,  grâce  aux  libellistes.  11  y  avait  bien 
une  corvette  anglaise  qui  croisait  entre  Gênes  , 
Livourne,  Civitta-Veccliia  et  l'île  d'Elbe, 
mais    elle  n'avait   aucune   mission    relative    a 
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\;ipoleon  que  rollo  do  so  comporter  convc- 
iKihlomont ,  et  de  rendre  ;ni\  Français  de 
rile  d'Elbe  tous  les  petits  services  en  son 
])Ouvoir  :  ce  l)àtimeut  servait  au  colonel 
Campbell  ,  commissaire  d('sif;né  par  Castel- 
reagh  ,  tant  pour  ses  commissions  que  pour 
la  traverse'e  des  voyageurs  anglais  qui,  de 
Livourne  ou  de  Gênes  ,  voulaient  se  rendre 
à  rile  d'Elbe. 

Cette  île ,  située  à  deux  lieues  des  côtes  de  ^Jétaiis 
Piombino ,  a  sept  ports  ou  anses  de  débar- 
quement, où  il  arrive  et  d"'où  il  part  tous  les 
jours  un  grand  nombre  de  bâtimens  français , 
italiens,  etc.  Plus  de  quatre  cents,  depuis  sept 
jusqu'à  cinquante  tonneaux,  appartiennent  aux 
insulaires ,  et  sont  employés  pour  le  trans- 
port des  vins  ou  du  minerai ,  pour  le  service 
des  salines  et  de  la  madrague  ,  ou  pour  l'ap- 
provisionnement de  rile.  En  outre  de  cela  , 
des  centaines  de  felouques  ,  de  pinques  napo- 
litaines ,  génoises ,  etc.  stationnent  dans  ces 
parages  pour  pêcher  ;  et ,  enfin ,  il  n'est  pas 
de  semaine  où  il  ne  mouille,  à  Porto-Ferrajo , 
ou  à  Porto-Longone  ,  un  grand  nombre  de 
bâtimens  barbaresques  ,  espagnols ,  portugais  , 
ii'ançais ,  génois  ,  toscans  ou  napolitains  ,  qui- 
vont  s'y  réfugier  contre  la  tempête.  Les  com- 
munications étaient   donc  faciles  ,  et  elles  ont 
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loujours  clé  fréquentes  et  libres  entre  tous  les 
ports  de  la  Mëdilcrranëe  et  Tilc  dTLlbe.  Dans 
l'espace  de  neuf  mois  plus  de  cent  officiers 
français  ou  italiens  étaient  arrive's  successive- 
ment à  Porto-Ferrajo ,  avec  leur  uniforme 
et  leur  e'pe'e ,  ayant  des  passeports  en  règle  ,  et 
venant  en  droite  ligne  de  France ,  de  Corse , 
de  Gênes,  de  Livourne ,  de  Piombino,  de 
Civitta-Yeccliia  ou  de  Naples^  tous  avaient 
causé  plus  ou  moins  long-temps  avec  Napo- 
léon ^  tous  avaient  tâché  de  s'en  faire  recon- 
naître en  lui  parlant  des  traits  de  bravoure  qui 
les  avaient  fait  distinguer  ,  et  lui  avaient  donné 
des  nouvelles  de  ce  qui  se  passait  en  France 
et  en  Italie. 

Dès  Fontainebleau ,  Napoléon  avait  prévu 
la  possibilité  de  son  retour  en  France  5  il  pen- 
sait déjà  que  ,  si  les  Bourbons  s'obstinaient  à 
vouloir  continuer  une  troisième  dynastie ,  il 
n'aurait  pas  tardé  à  reparaître.  En  effet ,  leur 
entourage  ,  de  fausses  démarches  réhabilitè- 
rent sa  popularité,  et  le  firent  désirer.  Les 
papiers  publics ,  que  Napoléon  lisait  avec  avi- 
dité ,  l'instruisirent  de  la  disposition  des  esprits 
en  France  :  ils  lui  apprirent  c[ue  les  factions 
s'agitaient,  que  les  partis  se  formaient,  que  la 
guerre  civile  devenait  imminente ,  et  que  tou- 
tes  ses   horreurs  allaient  éclater  de   nouveau 
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sur    la  pairie.   Une  conspiration  existait^  mais 
son    retour  n'en  était  pas  Tobjet. 

D'un  autre  coté ,  le  congrès  de  Vienne  avait 
de'cide'  de  le  transporter  à  Sainte-llclènc  ,  et 
de  violer  toutes  les  stipulations  du  traité  de 
Fontainebleau.  INapoléou,  qui  n'ignorait  pas 
cette  décision ,  résolut  de  rentrer  en  France  5 
son  parti  fut  pris  ,  mais  il  en  garda  le  secret 
jusquW  dernier  moment. 

Le  26  février ,  le  bataillon  de  la  garde  ,  les  .  s  >  5. 
autres  soldats,  et  les  olUciers  de  la  maison  'uépIlT 
de  Napoléon,  reçurent  ordre  de  s'embar-  deiiiedEibe. 
quer  à  Naples ,  ou  sur  quelque  autre  point 
de  ritalie.  A  huit  heures  du  soir  ,  Napoléon 
mit  le  pied  sur  le  brick  Vliicoîistant ,  et  s'é- 
cria comme  César  :  Le  sort  en  est  jeté  !  Les 
officiers  ,  les  soldats  de  la  flottille  interro- 
geaient silencieusement  Napoléon  ,  tout  le 
monde  brûlait  d'apprendre  où  Ton  allait.  Au 
bout  d'une  heure  de  marche ,  il  rompit  le  si- 
lence :  «  Grenadiers  y  dit-il ,  nous  allons  en 
France ,  nous  allons  à  Paris.  »  A  ces  mots  , 
la  joie  cessa  d'être  inquiète  ,  tous  les  visages 
s'épanouirent ,  et  les  cris  de  vive  la  France  ! 
vive  Napoléon  !  retentirent  sur  les  sept  bàti- 
mens  composant  la  flottille. 

Au  moment  du  départ  de  l'île  d'Elbe ,  la 
corvette  anglaise  était  à  Livourne  ;  on  n'avait 
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tioiir  rien  à  craindre  d'elle^  mnis  ,   le  Icndc- 
niîiin,  on  aperçut  nn  ])rick  de  guerre  français 
qui  venait  vent  arrière  sur  Ylnconstant.  C'é- 
tait le  Zcphyre,    commandé  par  le  capitaine 
Andrieux.   Le  capitaine  de  ÏJnconstant  pro- 
posa d'aborder  ce  brick ,  et  de  l'enlever ,  mais 
Napoléon  repoussa  cette  idée  comme  absurde ,  ; 
excepté  dans  le  cas  où  Ton   serait  forcé  d'en 
venir  aux  extrémités.  Il  ordonna  à  ses  grena- 
diers de  se  cacher  drins  l'entrepont.  Les  deux 
bricks  furent   bientôt  à  portée  de  la  voix ,  et 
se  firent  les  saluls  d'usage  sur  mer.  Le  com- 
mandant du  Zéphyr e  ayant  reconnu   le  brick 
de    l'île    d'Elbe ,   demanda  des   nouvelles   de 
JEmpereur  ,  et  l'Empereur  lui   répondit  lui- 
même,  avec  un   porte-voix,  qu'il  se    portait 
fort  bien.  Le  capitaine  Andrieux  ne  se  douta 
nullement  de  la  proie  qu'il  laissait  échapper. 
Avant   de    quitter    l'île    d'Elbe ,   Napoléon 
avait  rédigé  deux  proclamations ,   mais  lors- 
qu'il voulut  les  faire  mettre  au  net ,  personne 
ne  put  les  déchiffrer.  ïl  les  jeta  dans  la  mer 
et  en  dicta  deux  autres  l'une ,  adressée  à  l'ar- 
mée ,   l'autre  au   peuple  français.    Tous  ceux 
qui   savaient  écrire   furent  engagés  à  en  faire 
des  copies  :  les  tambours ,  les  bancs ,  les  bon- 
nets servirent  de  pupitres  ,  et  chacun  se  mit 
gaîment  à  l'ouvrage. 
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Los  j^enéraux,  les  oOiricis  ruent  aussi  une 
adresse  à  Tarme'e.  l\\Ui  était  à  peine  achevée 
que  Ton  aperrut  au  loin  les  cotes  cl'Antibes. 
Le  sol  sacré  de  la  France  lut  salué  avec 
t'enthousiasme. 

Le  i'*"  mars,  à  trois  heures,  la  llottilie  ,« 
mouilla  au  golfe  Juan ,  et  à  cinq  heures  Na- 
poléon mit  pied  à  terre  ,  non  sans  éprouver  la 
plus  vive  émotion.  Le  bivouac  fut  établi  dans 
un  champ  d'oliviers.  A^ingt-cinq  grenadiers 
et  un  oilicicr  de  la  garde  furent  aussitôt  en- 
voyés à  Antibes  pour  sonder  les  dispositions 
de  la  garnison  ,  et  la  débaucher  si  ces  dispo- 
sitions paraissaient  favorables  ^  mais  ,  entraînés 
par  leur  ardeur,  les  grenadiers  entrèrent  dans 
la  place  aux  cris  de  ^vwe  V Empereur  l  Le 
commandant  fit  lever  le  pont-levis  ,  et  les 
retint  prisonniers.  En  apprenant  cet  échec  , 
quelques  officiers  émirent  l'opinion  de  mar- 
cher sur  Antibes ,  et  de  Tenlever  de  vive  force , 
afm  de  prévenir  le  mauvais  effet  que  pouvait 
produire  la  résistance  de  cette  place.  Napo- 
léon leur  fit  observer  que  la  prise  d'AntibeS 
ne  faisait  rien  à  la  conquête  de  la  France , 
que  les  momens  étaient  précieux,  qu'il  fallait 
voler  ,  et  remédier  à  Tévénement  d' Antibes  , 
en  marchant  plus  vite  que  la  nouvelle.  Dans 
la  soirée  ,  on  amena  au  bivouac  un  postillon 
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de  belle  livrée ,  appartenant  au  prince  de 
Monaco  :  ce  postillon  arrivait  de  Paris  avec 
Je  prince.  Napoléon  le  questionna  ,  et  reçut 
de  cet  homme  du  peuple  l'assurance  que  sou 
nom  était  dans  toutes  les  bouches  ,  et  qu'on 
le  regrettait  hautement  partout  :  ce  témoi- 
gnage fit  plaisir  à  Napoléon. 

Il  se  plut  aussi  à  interroger  quelques  pa}'- 
sans  qui  s'étaient  approchés  du  bivouac^  l'un 
d'eux ,  ancien  militaire  ,  voulut  absolument 
suivre  Napoléon ,  qui  dit  en  riant  au  comte 
Bertrand  :  «  Yoilà  déjà  un  renfort.  » 
Marche  Lc  bivouac  fut  rompu  au  lever  de  la  lune, 

et  Napoléon  se  mit  en  marche  pour  Paris  ,  à 
la  tète  de  cinq  cents  hommes  de  sa  garde  j,  de 
deux  cents  chasseurs  corses ,  et  de  cent  lan- 
ciers polonais.  Ceux-ci  ,  n'ayant  pu  embar- 
quer leurs  chevaux,  en  avaient  empgrté  l'é- 
quipement ,  et  marchaient  gaîment  courbés 
sous  ce  poids.  Napoléon  ne  s'arrêta  pas  à 
Cannes  ^  il  traversa  la  ville  de  Grasse  le  ma- 
tin ,  et  fit  faire  halte  sur  une  hauteur  un  peu 
au-delà.  Il  y  fut  bientôt  entouré  de  la  popu- 
lation de  cette  ville ,  et  il  parcourut  cette 
multitude  comme  il  l'eût  fait  à  un  cercle 
des  Tuileries  :  ce  furent  la  même  attitude  , 
les  mêmes  demandes  que  s'il  n'eût  jamais 
quitté  la  France  :  Tun  se  plaignait  à  l'Empe- 
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rciir  de  n'avoir  pas  encore  reçu  sa  pension^ 
Tantre  priait  qu'on  voulut  bien  augmenter  la 
sienne  ^  la  croix  de  celui-ci  avait  été  retenue 
dans  les  bureaux  ^  celui-là  demandait  de  Ta- 
vanccment ,  et ,  il  lui  fallut  recevoir  une 
foule  de  pe'titions  qu'on  venait  d'écrire  à  la 
hâte  ,  et  qu'on  lui  remettait  comme  s"'il 
arrivait  de  Paris,  faisant  une  tourne'e  de'parte- 
mentale.  Napoléon  croyait  trouver  à  Grasse 
une  route  qu'il  avait  ordonnée^  elle  n'avait 
pas  été  exécutée  ^  il  fallut  se  résoudre  à  lais- 
ser dans  cette  ville  sa  voiture  et  les  quatre 
pièces  d'artillerie  qu'il  avait  débarquées,  et 
passer  par  des  défdés  difficiles  et  pleins  de 
neige.  Néanmoins ,  il  marchait  comme  Féclair: 
le  succès  devait  être  dans  sa  célérité.  Le  soir, 
il  coucha  au  village  de  Cerenon  ,  après  avoir 
fait  vingt  lieues.  Le  3  ^lars ,  il  arriva  à  Ba- 
rème ^  le  4  ?  à  Digne ,  et  le  5  ,  à  Gap.  Ce 
fut  dans  cette  ville  qu'il  fit  imprimer ,  pour 
la  première  fois ,  ses  proclamations  :  elles  se 
répandirent  avec  la  rapidité  de  la  pensée  :  le 
6 ,  Napoléon  quitta  Gap  à  midi ,  et  alla  à 
Corps.  A  mesure  qu'il  avançait ,  toutes  les 
populations  se  prononçaient  avec  ardeur.  Tou- 
tefois ,  l'Empereur  n'était  pas  sans  de  vives 
inquiétudes  :  les  habitans ,  il  est  vrai ,  accou- 
raient en  foule  sur  sa  route  ^  mais  il  n'avait 
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encore  vu  aucun  soldat.  Ce  ne  fut  (|u'cntre  \r 
Mure  et  Vizille^  que  le  général  Gambronne, 
marchant  à  l'avant-garde  avec  quarante  gre- 
nadiers ,  rencontra  un  bataillon  envoyé  de 
Grenoble  pour  fermer  le  passage.  Le  chef 
de  ce  bataillon  rel'usa  de  parlementer.  INa- 
poléon  n'hésita  pas  ^  il  s'avança  seul  :  cent 
de  ses  grenadiers  le  suivaient  à  quelque  dis- 
lance ,  les  armes  renversées.  La  vue  de  l'Em- 
pereur ,  son  chapeau ,  sa  petite  redingotte 
grise  firent  un  effet  magique  sur  les  soldats , 
qui  demeurèrent  immobiles:  arrivé  à  quel- 
ques pas  d'eux ,  il  s'arrêta  ,  eifaça  sa  poitrine , 
et  s'écria  :  «  S'il  est  parmi  vous  un  soldat 
»  cjui  veuille  tuer  son  général  ,  son  Empe- 
»  reur ,  il  le  peut  :  me  voilà.  »  Le  cri  una- 
nime de  'Vive  V Empereur  !  fut  leur  réponse. 
Napoléon  alla  droit  alors  à  un  vétéran  dont 
le  bras  était  chargé  de  chevrons ,  et ,  le  pre- 
nant rudement  par  la  moustache ,  il  lui  de- 
manda s'il  aurait  eu  le  cœur  de  tuer  son 
Empereur.  Le  soldat^  mouillé  de  larmes ,  mit 
la  baguette  dans  son  fusil  pour  montrer  qu'il 
n'était  pas  chargé.  «  Tiens  ,  regarde  si  j'au- 
»  rais  pu  te  faire  beaucoup  de  mal  :  tous  les 
»  autres  sont  de  même.  »  Napoléon  com- 
manda au  bataillon  un  demi-tour  à  droite  ,^ 
et  tout  marcha  sur  Grenoble. 


Tous  les  |);i\'s ms  du  Daupliiné  bordaioat  Fnthonsiasm^ 
es  roules ,  ils  et.ucul  ivres  et  turiciix  de  joic. 
(luaud  le  premier  bataillon  hésitait  encore , 
il  s'en  trouvait  des  milliers  sur  les  deiiières 
qui  cherchaient  à  le  décider  par  leurs  cris 
de  'Vive  V Empereur!  tandis  qu'nne  foule 
d'autres  étaient  sur  les  derrières  de  jNapo- 
lëon  ,  excitant  Ja  petite  troupe  à  s'avancei- , 
l'assurant  qu'il  ne  lui  serait  flùt  aucun  mal. 
L'ne  vallée  surtout  otliit  le  spectacle  le  plus 
touchant  qu'on  puisse  imaginer  :  c'était  la  réu- 
nion d'un  j^iand  nombre  de  communes , 
ayant  avec  elles  leurs  maires  et  leurs  curés.  Du 
milieu  de  cette  foule  sort  un  des  plus  beaux 
grenadiers  de  la  garde  ,  qui  maïujuait  de[)uis 
le  débarquement ,  et  sur  lequel  on  avait  formé 
des  doutes  ^  ses  yeux  étaient  remplis  de  grosses 
larmes  de  joie  :  il  tenait  dans  ses  bras  un 
vieillard  de  quatre-vingt-dix  ans.  C'était  son 
père  qu'il  était  allé  chercher ,  et  qu'il  avait 
conduit  au  milieu  de  cette  multitude  ,  pour 
lui  procurer  le  plaisir  de  voir  l'Empereur  avant  ' 
de  mourir. 

Bientôt  après  ,  on  entendit  au  loin  de  nom-        Arrivée 
breuses  acclamations  :    c'était  le  "j^  de  ligne  , 
commandé  par    Labédoyère ,    qui   venait    se 
joindre   à  Napoléon.    Les  deux   troupes,    im- 
patientes de  se  réunir  ,  rompirent  leurs  rangs, 
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et  coururent  s'embrasser,  aux  nis  de  vive 
Napoléon!  vive  la  ifardc!  vive  le  sr/ftirmc ! 
alors ,  l'impulsion  fut  prononcée ,  et  la  f^iies- 
tion  à  peu  près  décidée. 

En  continuant  sa  marche  sur  Grenoble, 
Napoléon  fut  arrêté  par  un  jeune  néj^oeiant, 
officier  de  la  j^arde  nationale  :  «  Sire,  lui 
»  dit- il,  je  viens  offrir  à  Y.  M.  cent  raille 
»  francs  et  mon  épéc.  —  J'accepte  fini  et 
»  Tautre,  lui  répondit  Napoléon^  restez  avec 
»  nous.  » 

Un  peu  plus  loin,  il  fut  rejoint  par  un  dé- 
tachement d'officiers. 

Cependant,  le  général  Marchand  comman- 
dant à  Grenoble  ,  et  le  préfet  s'étaient  dé- 
clarés contre  Napoléon.  Les  remparts  étaient 
couverts  par  le  3*^  régiment  du  génie ,  composé 
de  deux  mille  vieux  soldats  ^  par  le  4°  régi- 
ment d'artrilerie  de  ligne,  dans  lequel  Napoléon 
avait  servi  ^  des  deux  autres  bataillons  du  5*^ 
Entrée        de  ligne ,   et  des  hussards  du  j^^. 

Napoléon  arriva  sous  les  murs  de  Gre- 
noble à  huit  heures  du  soir  ^  la  célérité  de  sa 
marche  avait  déjoué  toutes  les  mesures  ^  on 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  couper  les  ponts ^ 
mais  les  portes  de  la  ville  étaient  fermées  , 
et  le  commandant  de  la  place  refusa  de  les 
ouvrir.    Une    circonstance  qui   doit    caracté- 
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riscr  spt'oialcnicnt  celle  époque  sans  pareille , 
c'esl  (|iie  les  soldats  ne  manquèrent  pas,  jus- 
<ju\i  un  certain  point  ,  ni  lie  discipline  ,  ni 
d'obe'issance  envers  leurs  clieis  ;  seulement, 
ils  employèrent ,  pour  leur  compte ,  la  force 
d'inertie  ,  comme  nn  droit  qu'ils  auraient 
cru  leur  appartenir.  C'est  ainsi  qu'on  vit  le 
premier  bataillon  exécuter  toutes  les  ma- 
nœu\  res  commandées  ,  ne  vouloir  pas  com- 
muniquer •  mais  il  ne  chargea  point  ses  ar- 
mes :  il  n'aurait  pas  tiré.  Devant  Grenoble, 
toute  la  garnison  sur  les  remparts  criait  vive 
l'Empereur  5  on  se  donnait  les  mains  par  les 
guichets  ^  mais  on  n'ouvrait  pas  ,  parce  que 
les  supérieurs  l'avaient  défendu.  Il  fallut  que 
Napoléon  fît  enfoncer  les  portes ,  ce  qui 
s'exécuta  sous  la  bouche  de  dix  pièces  d'ar- 
tillerie des  remparts  chargées  à  mitraille. 

Du  reste ,  il  n'est  point  de  bataille  où  Na- 
poléon ait  couru  plus  de  dangers  qu'en  en- 
trant à  Grenoble.  Les  soldats  ,  les  habitans 
se  jetèrent  sur  lui  avec  toutes  les  apparences 
de  la  rage  ^  on  frémit  un  instant ,  on  eût  pu 
croire  qu'il  allait  être  mis  en  pièces  ^  il  fut 
enlevé  lui  et  son  cheval  ^  mais  ce  n'était  que 
le  délire  de  la  joie.  A  peine  commençait-il 
à  respirer  dans  fauberge  où  il  avait  été  dé- 
pose ,  qu'un  redoublement  de  tumulte  se  fit 
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entendre  :  c'étaient  les  poires  de  la  ville  que 
îes  Jiubilans  venaient  lui  olliir  ,  au  dciaiit 
des  clefs  qu'on  n'avait  pu  lui  présenter. 

Une  ibis  dans  Grenoble  ,  jNapoléon  ,  de- 
venu une  véritable  puissance,  eût  pu  nourrir 
la  guerre  ,  s'il  lut  venu  nécessaire  de  la  faire  : 
il  jugea  que  tout  était  décidé,  et  se  tr.it 
assuré  d'aller  à  Paris. 

Le  lendemain  de  son  entrée  à  Grenoble  ,  , 
le  clergé  ,  fétat-major  ,  la  cour  impériale  , 
les  tribunaux  et  toutes  les  autorités  civiles  et 
militaires  allèrent  reconnaître  Napoléon  ,  et 
lui  ofliirent  leurs  félicitations.  L'audience  unie, 
il  passa  la  revue  de  la  garnison ,  forte  de 
cinq  à  six  mille  hommes  ,  qu'il  lit  partir  im- 
médiatement pour  L3'on. 

Le  9  mars ,  après  avoir  rendu  trois  décrets 
qui  signalèrent  le  rétablissement  du  pouvoir 
impérial  ,  Napoléon  se  mit  en  route  pour 
Lyon ,  et  alla  coucher  à  Bourgoin  :  la  ibule 
et  l'enthousiasme  aillaient  en  augmentant. 
1 0  nurs,  ^^  approchait  de  Lyon.   Napoléon    s'était 

Entré,  i  Lyon.  £^[i  dcvauccr  par  des  émissaires  qui  le  firent 
prévenir  que  le  comte  d'Artois ,  le  duc  d'Or- 
léans et  le  maréchal  Macdonald  voulaient 
défendre  la  ville,  et  qu'on  allait  couper  le 
pont  Morand  et  le  pont  de  la  Guillolière. 
11  rit   de    ces  préparatifs  ,  parce  qu'il  zi'avait 
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.'incim  doute  sur  les  dispositions  dos  Lyon- 
nais,  encore  moins  sur  relies  des  soldiits.  Ea 
ellet ,  une  reconnaissance  du  4*^  c^c  hussards 
elant  arrivée  à  la  (  îuillolière ,  elle  v  fut  ac- 
cueillie  par  rimmcnsc  population  de  ce  fau- 
bourg si  patriote  ,  aux  cris  de  i'/Ve  V Empe- 
reur !  iSixytolv.on  mit  à  profit  ce  premier  mou- 
vement d'enthousiasme  ,  en  se  portant  au 
galop  au  faubourg  de   la  Guillotière. 

Le    maréchal   Macdonald    était  parvenu    à 
faire   barricader   le    pont   de    la    Guillotière, 
et  y    conduisait    en   personne  deux  bataillons 
d'infanterie  ,  lorsque  les   hussards    débouchè- 
rent de  la    Guillotière  ,  et  se  présentèrent  de- 
vant le  pont  ,   précèdes  ,  entourés  et  suivis  de 
toute  la   jeunesse  du    faubourg  •   le  maréchal 
contint     les    soldats    pendant    quelques    mo- 
mens  5  mais ,   émus  ,    séduits  ,    entraînés    par 
les  provocations  du  peuple  et   des  hussards , 
ils  se   jetèrent    sur  les  barricades ,  les   brisè- 
rent ,  et  furent   bientôt  dans  les  bras  et  dans 
les   rangs   des    soldats  de    Napoléon.    A  cinq 
heures  du  soir,   la    garnison  tout  entière  s'é- 
lança  au-devant   de  l'Empereur.    Une  heure 
après  ,  l'armée  impériale  prit  possession  de  la 
ville,  ÎNapoléony  lit  son  entrée  à  sept  heures, 
seul ,  en  avant  de  ses  troupes ,    mais  précédé 
et  suivi  d'une  foule   immense ,  qui  faisait  re- 
tentir Fair  de  ses  acclamations» 
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Diiranl  les  quatre  jours  que  Napoléon  de- 
meura à  Lyon  ,  il  y  eut  eouslamment  plus  de 
vingt  mille  âmes  sous  ses  fenêtres  :  les  ei'is 
ne  discontinuèrent  pas.  Celait  comme  un 
souverain  qui  n'aurait  jamais  quitte  ses  su- 
jets :  il  signait  des  décrets  ,  expédiait  des 
ordres ,  passait  des  revues  ,  recevait  toutes 
les  administrations-  toutes  les  classes  de  ci- 
toyens s'empressaient  de  faire  preuve  de 
dévouement.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  la  garde 
nationale  à  cheval ,  composée  de  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  ardent  dans  le  parti  0})posé , 
qui  ne  sollicitât  Fhonneur  de  garder  sa  per- 
sonne :  ils  furent  les  seuls  maltraités.  «  Je 
»  vous  remercie  de  vos  services ,  leur  dit 
»  Napoléon  5  nos  institutions  ne  reconnaissent 
»  point  de  gardes  nationales  à  cheval ,  et 
»  d'ailleurs  votre  conduite  envers  M.  le 
»  comte  d'Artois  m'apprend  ce  que  vous  fe- 
»  riez  si  la  fortune  venait  à  m' abandonner  ^ 
»  je  ne  vous  soumettrai  pas  à  cette  nouvelle 
»  épreuve.  »  En  efTe!,  en  quittant  Lyon  ,  M.  le 
comte  d'Aitois  n'avait  trouvé  qu'un  seul  de 
ces  gardes  nationaux  qui  se  dévouât  à  le  sui- 
vre. Napoléon  apprit  la  fidélité  de  ce  volon- 
taire ,  et  le  décora  de  l'étoile  de  la  légion  , 
en  disant  qu'il  n'avait  jamais  laissé  une  belle 
action  sans  récompense. 
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Napoléon,  dans  L^oii ,  atlministrait  dcjà 
par  (les  actes  publics,  avec  celle  ]}récision, 
celte  lermelé  ,  cette  confiance  compaj^ne  d'une 
stahililé  non  inteiTOnipuc  :  rien  en  lui  ne 
laissait  apercevoir  la  trace  des  grands  revers 
qui  avaient  pre'cc'dé  ,  ou  des  chances  im- 
menses qui  pouvaient   suivre. 

A  peine  sorti  de  Lyon ,  Napole'on  fit  e'crire 
au  mareclial  Ney ,  alois  à  Lons-le-Saunier 
avec  son  arme'e,  qu'il  eût  à  mettre  ses  troupes 
en  marche  ,  et  à  venir  le  joindre.  Le  maréchal 
Ney  e'tait  parti  de  Paris  tout  au  roi ^  mais, 
au  milieu  de  rcnlraînement  général ,  aban- 
donné par  ses  soldats  ,  frappé  des  proclama- 
tions de  Napoléon ,  des  adresses  du  Dau- 
phiné ,  de  la  défection  des  troupes  de  Lyon , 
de  l'élan  des  provinces  voisines  et  des  popu- 
lations environnantes  ,  Ney  ,  l'enfant  de  la  ré- 
volution ,  se  livra  au  torrent ,  et  publia  son 
fameux  ordre  du  jour.  Il  est  de  fait  que  Ney, 
au  lieu  de  commander  à  ses  troupes ,  fut  com- 
mandé par  elles  ,  et  qu'il  ne  se  décida  à  aban- 
donner le  parti  du  roi  pour  se  tourner  du 
parti  de  Napoléon,  que  parce  que  déjà  la 
plus  grande  parde  de  ses  régimens  l'avaient 
abandonné  ,  et  que  le  reste  allait  se  déclarer. 
Dès  ce  moment,  il  correspondit  avec  le  grand- 
maréchal  ,  faisant  fonctions  de  major-général  ^ 
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on  snvait  où  étaient  ses  troupes  .^  et  quel  jour 
elles  finiveraient  à  Anxcrrc.  Toutefois,  ÎNey, 
se    rappelant    sa    eonduite  à    F'onlainebleau , 
écrivit  à    Napoléon    que  tout   ce   ({u'il  venait 
de  faire  était  principalement  en  vue  de  la  pa- 
trie,   et   que,    sentant  qu'il  avait    dû    perdre 
sa    confiance  ,    il    allait    se   retirer    chez   lui  • 
mais  Napoléon  lui  fit  répondre  de  venir  le  re- 
joindre, qu'il  le  recevrait  comme  le  lendemain 
(le  la  bataille  de  la  Moscowa. 
AiarcSe de  Lyon       Napoléou  couclia  à  Mâcon  le  i3,  et  le  len- 
demain   à   Châlons.    Il  n'avait  plus    besoin , 
comme  à   Grenoble    et    à    Lyon ,    d'attendre 
aux  portes  des  villes  ^    le  peuple   et  les   ma- 
i^istrals  accouraient  à  sa  rencontre ,   et  se  dis- 
putaient   riionneur   d'être  les    premiers    à  lui 
offrir  leurs  hommages. 

A   Châlons,    Napoléon  lîit   fort  étonné    de 
voir  des  caissons   et  de  l'artillerie  ^  on  lui  ap- 
prit alors   que  ces    canons    étaient    destinés    à 
aL'Jr  contre   lui ,  mais   qu'on  les  avait    arrêtés 
au    passage  pour  les   lui   présenter. 
1  Napoléon  marchait  presque  en  poste  ^  nulle 
part  il  n'y  avait   ni  combat,   ni  lutte,  ni  op- 
position ;  ce  n'était  à  son   aspect  qu'un  chan- 
gement de  décorations  théâtrales.    II  entra  le 
17  à  Auxeire  ,  où,    pour  la  premiire  fois  ,  il 
fut    reçu    par   un    préfet.     Le  maréchal    JSty 
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arriva  à  liiiit  heures  du  soir  ;  il  se  montra 
cmharnissé,  et  ne  demanda  à  INapole'on  qu'une 
place  parmi  ses  grenadiers.  Ellcctivement,  il 
s'e'tait  assez  mal  conduit  envers  l'Empereur  ^ 
mais  le  moyen  d'oublier  un  si  beau  courage 
et  tant  de  belles  actions  !  Napoléon  lui  sauta 
au  cou  ,  eu  l'appelant  le  brave  des  bra^-'es  ^ 
et  dès  lors  tout  lut  comme  jadis. 

Napoléon  apprit  en  route  que  des  Vende'ens 
e'taicnt  partis  de  Paris  dëguise's  en  femmes  et 
en  soldats  pour  l'assassiner  ^  les  officiers  de  sa 
maison  redoublèrent  de  surveillance  •  mais  il 
semblait  avoir  pris  à  lâche  de  défier  les  coups 
de  ses  ennemis;  il  e'taitsans  cesse  dans  la  foule, 
confondu  avec  le  peuple  et  les  soldats. 

En  avant  de  Fossard  ,  on  aperçut  ,  range's 
en  bataille,  les  dragons  du  re'giment  du  Roi, 
qui  avaient  abandonné  leurs  officiers  pour 
venir  joindre  Napoléon  :  il  mit  pied  à  terre 
et  alla  au-devant  de  ce  régiment,  qui  le  salua 
par  les  plus  vives  acclamations.  Aucun  corps 
ne  pouvait  résister  en  voyant  TEmpereur. 

Quoique  Napoléon  eût  appris  que  l'on  avait 
fait  de  grands  préparatifs  pour  lui  disputer 
l'approche  de  la  capitale  ,  il  n'en  continua 
pas  moins  sa  marche  rapide.  S'il  Feiit  voulu  , 
ou    qu'il  ne  s'y  fut  pas  opposé,  il    aurait  pu 
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rrrlvor  à  Paris  avec  deux  millions  de  paysans* 
jiiiiis  il  se  borna  à  s'entourer  des  troupes  (ju'il 
rencontrait  sur  son  passage.  Les  généraux  V/i- 
lard  et  Cambronne  marchaient  en  avant  avec 
quelques  centaines  de  braves^  cette  avant- 
garde  avait  des  cartouches  ^  l'armée  de  Napo- 
léon traînait  à  sa  suite  une  soixantaine  de 
pièces  de  canon,  afin  de  surmonter  toute  résis- 
tance qui  lui  serait  opposée.  Napoléon  n'a  pas 
dit  au  général  Cambronne  :  «Yous  ne  brûlerez 
pas  une  amorce,»  puisque  cela  ne  dépendait 
pas  de  lui  ^  mais  il  lui  a  dit  comme  prédic- 
tion :  «J'espère  que  vous  ne  tirerez  pas  un  seul 
coup  de  fusil ,  »  et  cette  prédiction  s'ac- 
complit. 
•S' 5'  Le  20  mars,  à  neuf  heures  du  soir  ,  Napo- 

Entrée  leon  arriva  a  Pans  comme  a  Grenoble  , 
comme  à  Lyon  ,  à  la  fui  d\nie  longue  jour- 
née de  marche ,  et  à  la  tête  des  troupes 
mêmes  qui  avaient  été  réunies  pour  s  op- 
poser à  son  entrée.  Il  ne  voulut  pas  don- 
ner le  temps  de  fiire  des  préparatifs  pour 
entrer  avec  plus  de  pompe.  Arrivé  dans  la 
cour  des  Tuileries  ,  on  se  précipita  sur  lui , 
mille  bras  Fenlevèrent  et  remportèrent  en 
triomphe  dans  le  palais.  Les  appartemens 
offraient  en  ce  moment  la  réunion  confuse 
d'une  foule  immense  de  généraux ,  d'officiers  . 


fc  Napoléon 
k  faiis. 
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de  fonctioTinaircs  qui  couraicnl  dans  tons 
los  sens,  s'cmhrassaiciil  et  epaiidiaieiit ,  sans 
coiitiainte ,  leur  joie  et  leur  ravissement  : 
les  salles  semblaient  nie'tamorpliosécs  en  un 
champ  de  bataille  ,  où  des  frères  des  amis 
e'chappés  inopinément  à  la  mort ,  se  retrou- 
vent après  la  ^ictoire.  L'heure  avancée  put 
seule  nicUre  fin  à  ces  scènes  attendrissantes. 
Durant  le  reste  de  la  soire'e  ,  Napole'ou  sY^n- 
Iretint  longuement  avec  le  duc  d'Otrante  et  les 
autres  ministres  et  dignitaires  de  l'Etat  ^  tous 
montraient  un  merveilleux  e'tonnement  de 
son  arrive'e  à  Paris.  Napole'on  leur  rëpe'tait 
sans  cesse  :  «  Ce  sont  les  gens  désintéressés 
qui  m'ont  ramené  dans  ma  capitale  :  ce  sont 
les  sous-lieutenans  et  les  soldats  qui  ont  tout 
fait  :  c'est  au  peuple ,  c'est  à  l'armée  que  je 
dois  tout.  » 

En  effet ,  l'Empereur  .  qui  avait  eu  fins- 
tinct  de  l'incertitude  et  de  la  mauvaise  grâce 
que  mettraient  les  généraux  et  les  maréchaux 
à  se  ranger  de  son  côté  ,  avait  été ,  dans  cette 
grande  circonstance ,  fidèle  à  son  principe  de 
n'agir  que  sur  les  masses.  Aucune  conspira- 
lion  ne  fut  ourdie  pour  son  retour  en  France. 
Après  son  débarquement ,  on  le  sollicita  sou- 
vent d'essayer  de  traiter  avec  quelques-uns 
des  chefs  ,  il  répondit   constamment  :  «  Si  je 
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suis  clcmeurc  dans  \c.  ((t'uv  de  la  masse  ,  je 
dois  nj'irnporlcr  peu  des  chefs  ^  cl  si  ,  je  n'a- 
vais qu'eux  ,  à  quoi  me  serviraicnl-ils  conlnr 
le  torrent  de  la  masse  i'  >  Ce  torrent  seul  le 
porta  à  Paris. 


cecceee  «««>«• 
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CHAPITRE  XX. 


Les  Cent  jours.  —  Batailles  de  Lignj  et  de 
}Faterloo. 


Lja  nuit  même  de  son  arrivée  à  Paris  ,  Napo-  Première  idée 
léon  délibéra  si  ,  avec  les  tienlc-cinq  à  trente-  Mapo^éon. 
six  mille  hommes  ,  les  seules  troupes  qu'il 
pût  réunir  dans  le  Nord  ,  il  commencerait 
les  hostilités  le  i*^"^  avril  ,  en  marchant  sur 
Bruxelles ,  et  ralliant  Parmée  belge  sous  ses 
drapeaux.  Les  armées  anglaise  et  prusienne, 
cantonnées  sur  les  bords  du  Rhin,  étaient  faibles 
et  disséminées  ,  sans  chefs  et  sans  places.  Le 
duc  de  Wellington  était  à  Vienne  ,  Blucher 
était  à  Berlin.  On  pouvait  espérer  que  Farmée 
française  serait  à  Bruxelles  dans  les  premiers 
jours  d'avril^  mais  on  nourrissait  des  espéran- 
ces de  paix  :  la  France  la  voulait.  Elle  aurait 
blâmé  hautement  un  mouvement  offensif  pré- 
maturé. D'ailleurs,  pour  réunir  ces  trente-cinq 
à  trente-six  mille  hommes  ,  il  eût  fldlu  livrer 
à  elles-mêmes  les  vingt-trois  places  fortes 
depuis  Calais  jusqu'à  Philippeville,  formant  la 
triple  ligne  du  Nord.  Si  fesprit  public  de  cette 
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froiuicrc  eût  cU;  aussi  bon  qnr  sur  celles  de 
l'Alsace,  des  Yosgcs  ,  des  Aidcimcs  ou  des 
Alpes,  cela  eût  élé  sans  inconvénient  ^  mais 
les  esprits  e'iaient  divises  en  Flandre,  il  était 
impossible  d'abandonner  les  places  fortes  aux 
gardes  nationales  locales  ,  il  fallait  un  mois 
pour  lever  et  y  faire  arriver  des  départcmens 
voisins  des  bataillons  d'élite  de  garde  natio- 
nale ,  pour  remplacer  les  troupes  de  ligne  ^ 
enfin,  le  duc  d'Angoulême  marcîiait  sur  Lyon, 
les  Marseillais  sur  Grenoble.  La  pemière  nou- 
velle du  commencement  des  hostilités  leur  eût 
donné  des  clianccs  de  succès  ^  il  était  essentiel 
avant  tout,  que  le  pavillon  tricolore  flottât  sur 
tous  les  points  de  la  France.  Ainsi  ,  cette 
première  idée  offrait  de  grands  inconvéniens  : 
elle  fut  abandonnée. 

Dès  le  lendemain  matin,  Napoléon  s'occupa 
de   réoriraniser  le  gouvernement  impérial.  Il 

gouvernement  ^  _     _  ^ 

impédai.  choisit  d'abord  ses  minisires  5  Gambacerès  , 
après  quelques  difficultés,  accepta  le  ministère 
de  la  justice  5  le  duc  de  Yicence  ,  aurait  voulu 
servir  activement  dans  l'armée,  mais  Napoléon 
le  replaça  aux  affaires  étrangères  ^  le  maréchal 
Davoust  fut  nommé  ministre  de  la  guerre  5 
le  duc  de  Gacte,  et  le  comte  Mollien  ,  repri- 
rent les  portefeuilles  des  finances  et  du  Trésor^ 
Muret ,  duc  de  Bassano,  fut  replacé  au  minis- 
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U'vc  (1(*  la  secrrlalrcrio  (riUat^  Dccros  fut 
!a[>poIe  à  la  marine  ^  Foudié  fut  charj^é  de 
la  police,  parce  (jue  Camhaccrès,  Malcl,  La- 
vallolte,  Savary  mcinc,  Real,  loiilcs  les  per- 
sonnes en  qui  jNapoléon  pouvait  avoir  le  pins 
de  confiance  ,  se  re'unirent  pour  te'moigner  do 
sa  conduite  en  181.4  ,  ^^  4^'^  ^'^^  surmonter 
à  TEmperenr  sa  rcpu<;nance  pour  mettre  eu 
place  un  homme  quil  connaissait  d'une  im- 
moralité' profonde  :  ce  choix  déplut  aux 
Français  ^  mais  il  fut  compensé  par  le  bon 
eflet  que  produisit  la  nomination  de  Carnot 
au  ministère  de  finte'rieur.  Le  duc  de  Ro- 
vigo  fut  nommé  commandant  général  de  la 
gendarmerie;  M.  de  Montalivet ,  ancien  mi- 
nistre de  l'inlérieiu" ,  devint  intendant  de  la 
liste  civile.  Le  Gonseil-d'Etat  fut  réorganisé 
sur  fancien  pied,  et  composé  à  peu  près  des 
mêmes  membres.  ^Napoléon  rappela  auprès  de 
lui  tous  ses  anciens  aides  de  camp  ,  à  l'excep- 
tion du  général  Lauriston ,  et  leur  nombre  fut 
augmenté  des  généraux  Letort  et  I-iabédojère. 
Les  généraux  Bertrand  et  Drouot  furent 
maintenus  dans  leurs  places  de  grand-maréchal 
du  palais  ,  et  de  major-général  de  la  garde. 
Napoléon  replaça  près  de  sa  personne  la  plu- 
part des  cliamj)eilans,  des  écujcrs  et  des  maî- 
tres de  cérémonies  qui  Tentouraient  en  18 14' 
Enfin,  il  réorganisa  la  maison  de  flmpératrice. 


(  H\  ) 

Par  ses  décrets  de  Ijjon  ,  Napoléon  avait 
renversé  la  Chambre  des  pairs  cl  relie  des  dé- 
putés ,  appelé  les  électeurs  au  champ  de  Mai^ 
aboli  la  noblesse  féodale ,  et  déclaré  que  le 
Trône  est  fait  pour  la  Nation  ,  et  non  point 
la  Nation  pour  le  Trône  :  il  avait  chassé  les 
émigrés  non  rayés  ^  expulsé  de  Tarmée  les 
étrangers  et  les  émigrés  ^  rendu  à  la  Légion- 
d'IIonneur  ses  dotations  et  ses  prérogatives  ,  et 
rétabli  sur  leurs  sièges  les  magistrats  qui  en 
avaient  été  éloignés.  Par  un  nouveau  décret  de 
Paris ,  il  rendit  la  presse  libre ,  et  cette  con- 
cession fut  la  plus  grande  c[u'il  pût  fiaire  à 
l'opinion. 

Le  26  mars  ,  tous  les  grands  corps  de  l'Em- 
pire furent  admis  à  exprimer  les  vœux  de  la 
France  :  Napoléon  répondit  aux  ministres  que 
sa  devise  était  tout  à  la  Nation  et  tout  pour 
la  France.  Il  dit  au  Conseil-d'Etal ,  qu'il  avait 
renoncé  aux  grandes  idées  ,  et  que  désormais 
le  ]3onheur  et  la  consolidation  de  FEmpire 
français  seraient  Fobjet  de  toutes  ses  pensées. 
Napoléon  ne  perdit  pas  de  vue  la  classe 
ouvrière  ,  c[ui  l'avait  surnommé  le  grand 
Entrepreneur  ^  les  travaux  commencés  avant 
1814  furent  repris  avec  activité,  et  la  capi- 
tale redevint  un  vaste  atelier. 
Ei<ii?,ncment|  Lc  n'j  mars ,  Napoléou  annonça  aux  trou- 
pes,   en  les   passant   en  revue,   f[ue   le  Pioi , 
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!'•  comlr  (l'Aviois,  le  i\[ic  (]{'.  liorry  ci  \r.  (\in- 
«1  (  )il(ia7KS  ;i\ aient  p:jss('  la  fioiilirrc  du  Xoid, 
cl  cla  iciit  ailes  chercher  un  asile  chez  l'é- 
Jranj2^er.  De  toute  la  (amille  des  liourhons , 
le  (lue  et  la  duchesse  dVVngoulèine  persistaient 
seuls  à  lutter  contre  leur  niau\aise  fortune.   - 

Tandis  que  la  duchesse  se  conduisait  à  Bor-  capitulation 
deaux  en  héroïne  ,  le  duc,  à  la  tête  des  volon-  jAngoiuéme 
taires  du  Languedoc  ,  de  ceux  de  la  Provence, 
et  de  quatre  régimens  ,  composant  en  tout 
une  armée  de  dix  à  douze  mille  hommes^ 
s'était  avancé  vers  Lyon  :  déjà  il  était  entré  à 
Valence,  lorsque  la  défection  d'une  partie  des 
troupes  de  lii;ne  le  mit  tout  à  coup  dans  la 
nécessité  de  faire  sa  retraite  :  pressé  hientot 
par  les  colonnes  du  général  Grouchy  arrivées 
de  Lyon  ,  et  par  celles  du  général  Gilly  venant 
de  Nîmes  ,  le  duc  dWngouléme  ,  n'' ayant  plus  '■ 

Tespoir  d'être  secouru  par  les  troupes  du  roi 
de  Sardaigne ,  consentit  à  se  rendre.  Il  fut 
convenu  entre  le  général  Gilly  et  le  baron 
de  Damas  que  Farmée  du  prince  serait  licen- 
ciée ,  et  que  le  prince  s'embarquerait  à  Cette  ^ 
mais  le  général  Grouchy  ne  crut  pas  devoir 
autoriser  Texécution  de  la  convention  ,  sans 
avoir  pris  les  ordres  de  Napoléon.  La  nou- 
velle de  cet  événement  fut  transmise  à  Paris 
par  le  télégraphe.  L'Empereur  décida   que  la 
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capitulation  serait  exécutée,  maigre  les  oppo- 
saiis  ,  qui  rengageaient  à  ne  pas  se  dessaisir 
<run  otage  aussi  précieux  que  Tétait  le  duc 
d'Angouième.  Napoléon  confirma  sa  décision 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  général  Grou- 
chy,  et  lui  enjoignit  de  veiller  à  la  sûreté 
du  prince. 

La  capitulation  du  duc  d'Angoulême  mit 
fin  à  la  guerre  civile  ,  et  le  drapeau  tricolore 
flotta  aussitôt  dans  toute  la  France.  Napo- 
léon porta  alors  toute  son  activité  vers  le  re- 
crutement de  l'armée,  rapprovisionnemeut  et 
Tarmement  des  places  fortes  ,  la  fabrication 
des  armes ,  les  levées  de  chevaux ,  et  vers 
tout  ce  qui  pouvait  assurer  la  défense  du  ter- 
ritoire, la  déclaration  du  congrès  de  Tienne 
ne  laissant  plus  aucun  espoir  de  paix. 
Situation  Dans. les  six  derniers  mois   de   1814^  Tar- 

mihtaue  ^^  françaiso  avait  reçu  une  nouvelle  orga- 
au  2  0  mars,  nisatiou.  Eu  mars  i8i5  ,  elle  ne  comptait 
guère  plus  de  quatre-vingt  mille  hommes  , 
force  à  peine  suffisante  pour  garder  les  places 
fortes  et  les  principaux  éta])lissemens  mariti- 
mes. Toutes  les  flottes  étaient  désarmées  et 
les  épuipages  congédiés  ,  les  seules  troupes 
qu'eût  la  marine  étaient  huit  bataillons  de 
canonniers.  Le  matériel  de  l'artillerie  pouvait 
fournir  aux  besoins  des  plus  grandes  armées, 
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et  n'niiror  les  pertes  ([iTelles  ])Oiirrnient  faire 
ihius  phisicius  campagnes.  Mais  les  arsenaux 
ne  contenaient  que  cent  mille  lUsils  neufs  , 
et  trois  cent  mille  à  réparer  ^  cela  clait  très- 
insuffisanl.  Toutes  les  places  fortes  étaient 
désarmées  ^  les  palissades  et  les  approvision- 
nemens   de  siège   avaient  été  vendus. 

Huit  cent  mille  hommes  étaient  jugés  néces-     Ressource» 
saires  pour  combattre  TEurope.  Napoléon  créa    p^r  K.ipoiéon. 
les  cadres  des  3*^,  4"^  et  5""  bataillons  des  régi- 
mens  cVinfanterie ,  des  4^  et  5"^  escadrons  de 
cavalerie  ,  ceux  de  trente  bataillons  d'artillerie, 
de  vingt  régimens  de  jeune  garde  ,  de  dix  ba- 
taillons   d'équipages    militaires  ,   et    de    vingt 
régimens  de  marine.  Il  requit  deux  cents  ba- 
taillons de  garde  nationale  d'élite,  forts  chacun 
de  cinq  cent  soixante  hommes.  Il  rappela  sous 
les  drapeaux  tous  les  anciens  militaires  :  tous 
quittèrent    leurs    occupations    pour    endosser 
leur  vieil  uniforme.  Cet  appel  devait  produire 
deux  cent  mille  hommes.   La  conscription  de 
i8i5    fut  rappelée  :  elle    devait   donner  cent 
quarante  mille  hommes.   Un  a23pel   de   deux 
cent     cinquante    mille    hommes     devait    être 
proposé   aux    Chambres    dans   le    courant   de 
juillet  :  la  levée  eût  été  terminée  en  septem- 
bre. Le  nombre  des  officiers  ,  sous-officiers  et 
soldats ,  en  réforme  ou  en  retraite  ,  s'élevait  à 
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])lus  (lo  rt'iil  niillc;^  trcnU;  mille  clalcul  en  étal 
de  servir 5  on  les  rappela  sous  les  thapcaux. 

Mais  robjel  le  j)lus  impoilanl  était  les  ar- 
mes à  feu  :  l'artillerie  prit  les  mesures  néces- 
saires^ elle  parvint  à  (abri([ucr  en  un  mois  ce 
qu'en  un  temps  ordinaire  elle  neùt  pu  faire 
conreclionner  en  six  mois.  Il  y  eut  dans  la 
capitale  plus  d'activité  qu'en  1793  ,  mais  avec 
cette  diflérence  que  tout  était  alors  gaspillage, 
anarchie  et  désordre  ,  et  qu'en  181 5  tout  fut 
conduit  avec  la  plus  grande  économie ,  par 
les   principes  d'une  bonne  administration. 

Les  manufactures  de  draps  propres  à  l'ha- 
billement des  troupes  étaient  nombreuses  en 
1812  et  18 13^  elles  pouvaient  fournira  tous 
les  besoins  de  l'armée^  mais,  en  i8i5  ,  elles 
n'existaient  plus.  Dès  le  mois  d'avril  ,  le 
Trésor  avança  plusieurs  millions  aux  fabriques 
de  draps   pour  les  relever. 

Des  marchés  furent  passés  pour  un  grand 
nombre  de  chevaux  de  cavalerie  et  d'artille- 
rie ,  et  l'on  démonta  dix  mille  gendarmes ,  ce 
cjui  donna  un  pareil  nombre  de  chevaux  dres- 
sés ,  qui  furent  payés  comptant ,  et  rempla- 
cés peu  de  temps  après  par  les  gendarmes 
eux-mêmes. 

Tous  les  services  ne  pouvaient  se  faire 
qu'argent  comptant ,   la  plupart  des  fournis- 
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scurs  c[  cnlrcpreiu'urs  voiilaicrjl  nicmc  des 
.•|^;^^^cs  •  ccpeiulant ,  la  dette  puhliqiu;  (,'t  les 
pensions  étaient  servies  avec  la  [)liis  «grande 
(^\a(  titiidc  :  toutes  les  dépenses  tie  l'intérieur, 
loin  d'être  diminuées,  étaient  aui^anentées  •  le 
i;rand  système  des  travaux  publics  avait  re- 
pris dans  toute  la  l'Vance.  Le  Trésor  négocia 
quatre  millions  de  rentes  de  la  Caisse  d'amor- 
tissement à  cinquante  pour  cent,  fju'il  rem- 
plaça en  crédit  de  bois  nationaux:  cela  lui 
produisit ,  net  de  tous  escomptes ,  quarante 
millions  argent  comptant  qui  rentrèrent  avec 
une  incroyable  rapidité. 

Au  premier  octobre ,  la  France  aurait  eu  un 
état  militaire  de  huit  h  neuf  cent  mille  hom- 
mes ,  complètement  armés  ,  organisés  ,  et  ha- 
billés. Le  problème  de  son  indépendance 
consistait  à  pouvoir  éloigner  les  hostilités  jus- 
qu'à cette  époque.  Les  mois  de  juin  ,  de  juil- 
let ,  aoi^it ,  et  septembre  ,  étaient  nécessaires , 
niais  ils  suftîsaient.  Au  i^^  octobre,  les  fron- 
tières de  FEmpire  eussent  été  des  frontières 
d'airain  ,  qu'aucune  puissance  n'ecit  pu  fran- 
chir impunément. 

Dans  le  courant  de   mai ,  lorsque  la  France         p.an 
fut  ralliée  ,  mais  qu'il  n'était   plus  possible  de     ^^  "mpagno 

'  ^  ^  *^  de  JSapoléon. 

conserver  l'espoir  de  la  paix ,   Napoléon  mé- 
dita  sur  le  plan  de    campagne  qu'il    avait  à 
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suivre.  Il  s'en  présentait  plusieurs  :  le  pre- 
mier, de  rester  sur  la  défensive,  laissant  les 
allie's  prendre  sur  eux  tout  Todicux  de  l'a- 
gression, et  s'engager  dans  les  plaees  fortes, 
pe'nétrcr  sous  Paris  et  Lyon  ,  et  là ,  commen- 
cer ,  sur  ces  deux  bases  ,  nue  guerre  vive  et 
décisive.  Les  allie's  ne  pouvant  être  prêts  à 
entrer  en  campagne  que  le  i5  juillet,  ils  n'au- 
raient pu  arriver  sous  Paris  et  Lyon  que  vers 
le  i5  aoiit,  époque  à  laquelle  Farmée  fran- 
çaise sous  Paris  aurait  eu  deux  cent  mille  com- 
battans,  et  celle  sous  Lyon  soixante  mille,  et 
les  fortifications  de  ces  deux  villes  auraient  été 
terminées.  Au  i5  août,  le  camp  retranché 
de  Paris  aurait  compté  encore  cent  mille  dé- 
fenseurs ,  indépendamment  de  l'armée ,  dont 
quarante  mille  hommes  des  dépôts  ,  six  mille 
canonniers  de  la  ligne  ,  et  vingt-cinq  mille 
tirailleurs.  Le  camp  retranché  sous  Lyon  eût 
encore  offert  vingi-cinq  mille  combattans.  En 
évaluant  à  six  cent  mille  hommes  la  force 
des  armées  ennemies  qui  auraient  pénétré  sur 
Paris  par  le  nord  et  par  Test,  comme  ils  au- 
raient été  obligés  de  laisser  cent  cinquante 
mille  hommes  devant  les  quarante-deux  places 
fortes  de  ces  deux  frontières,  leur  force  se 
serait  réduite  à  quatre  cent  cinquante  mille 
combattans ,  à  leur  arrivée  devant  Paris.  De 
même,  en  admettant  à    cent  cinquante  mille 


hommes  la  force  des  allit's  (jui  pe'nclrcraient 
sur   L^'on  ,   comme   ils   seraient  aussi   obliges 
de  laisser  cinquante  mille  liommes  pour  ob- 
server les  dix   places    fortes  du    Jura   et    des 
Alpes ,  ils  n'auraient  pu  arriver  devant  Lyon, 
qu'au  nombre  de   cent  mille  bommcs.    Tan- 
dis que   les    forces   ennemies    auraient    dimi- 
nue ,  tout  serait  allé   en  augmentant  du  côte 
de  la  France.  Deux  cent  quarante  mille  hom- 
mes entre  les  mains  de  Napoléon  ,  manœuvrant 
sur  les  deux  rives  de  la  Seine  et  de  la  Marne, 
sous  la  protection  du  vaste  camp  retranché  de 
Paris ,    gardé  par   plus  de  cent  mille  hommes 
de  trou|)es  non  mobiles ,  seraient  sortis   vain- 
queurs de  quatre  cent  cinquante  mille  enne- 
mis. Soixante  mille  hommes  ,  commandés  par 
le  maréchal  Suchet ,  manœuvrant  sur  les  Jeux 
rives  du  Rhône   et  de  la  Saône  ,  sous  la  pro- 
tection de  Lvon ,  gardé  par  vingt-cinq  mille 
hommes  non  mobiles .  seraient  venus  à  bout 
de  farmée  ennemie.  La  cause  sainte  de  la  pa- 
trie aurait  triomphé  ! 

Le  second  plan  était  de  prévenir  les  alliés , 
et  de  commencer  les  hostilités  avant  qu'ils 
pussent  être  prêts.  Or  ,  les  alliés  ne  pou- 
vaient commencer  la  guerre  que  le  i5  juillet  : 
il  fallait  donc  entrer  en  campagne  le  i5  juin, 
battre    Farmée    anglo-hollandaise    et    Farmée 
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pnisso- saxonne  ,  qui  (-laicnt  en  Bclj^iquc,  avant 
([lie  les  armées  russe,  aulricliienne ,  bavaroise 
vvurtemberij;eoise,  etc.,  fussent  arrive'es  sur 
!c  Pihin.  Si  Ton  J)iittait  Tannée  anj^laise  et 
prussienne,  la  Belgique  se  (ut  soulevée,  et 
ses  soldats  eussent  recruté  Tarmée  française. 
La  défaite  de  farmée  anç^laisc  eut  entraîné  la 
la  chute  du  ministère  ani^lais  ,  qui  aurait  été 
remplacé  par  l'opposition  ,  protectrice  de  la 
liberté  et  de  findépendancc  des  nations.  Cette 
seule  circonstance  eût  terminé  la  guerre.  S'il 
en  eût  été  autrement,  farmée  victorieuse 
en  Belgique  serait  allé  rallier  le  cinquième 
corps  resté  en  Alsace  ,  et  ces  forces  réunies  se 
seraient  portées  sur  les  Vosges  contre  Tarmée 
russe  et  autrichienne.  Les  avantages  de  ce 
projet  étaient  nombreux  ^  il  était  conforme 
au  génie  de  la  nation  ,  à  Fesprit  et  au  prin- 
cipe de  cette  guerre  ^  il  remédiait  au  terrible 
inconvénient  attaché  au  premier  projet,  d'a- 
bandonner la  Flandre,  la  Picardie  ,  l'Artois, 
l'Alsace  ,  la  Lorraine  ,  la  Cliampagne  ,  la 
Bourgogne  ,  la  Franche-Comté  ,  le  Dauphiné, 
sans  tirer  un  coup  de  fusil.  Mais  pouvait-on  , 
avec  une  armée  de  cent  quarante  mille  hommes, 
battre  les  deux  armées  qui  couvraient  la  Bel- 
i;ique  ,  cVst-à-dire  deux  cent  vingt  mille 
Jiommes  1"  L'armée  frcUicaise  était  toute  com- 
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pos('e  (le  bonnes  uoiipcs  ^  les  armées  alliées 
rt'laieiit  tle  lioe.pes  plus  <ui  moins  bonnes , 
caiiionnées  sous  le  commandement  de  deux 
{généraux  en  chef,  et  formées  de  nations  di- 
^  isées  dMntérèls  et  de  scnlimens. 

Le  mois  de  mai  se  passa  dans  ces  mj'ilila-  insurrection 
lions.  Lmsurrection  de  la  V  endee  vmt  allai- 
blir  de  vini;t  mille  hommes  Tarméc  de  Flandre 
tl  la  réduisit  à  cent  \inii;t  mille  combattans  ^ 
ce  lut  un  événement  bien  funeste  ,  et  qui 
diminua  les  chances  de  succès^  mais  la  guerre 
de  la  A  endée  pouvait  s'étendre  ,  il  fallait  l'é- 
touffer à  sa  naissance. 

Pendant  que  le  général  Lamarquc  et  le  gé-    tortiiications 
néral   Travot  réprimaient   l'insurrection  ven-     g,  ^^  ^yln, 
déenne,  Napoléon  fit  fortifier  Paris  et  L3  on  ^ 
le  général  Haxo  fut  chargé  des  ouvrages  des-  / 

tinés  à  couvrir  Paris  ^  ceux  de  la  rive  droite 
de  la  Seine  étaient  terminés  et  armés  de  sept 
cents  pièces  de  canon  au  1*^'  juin  :  il  fallait  en- 
core quinze  jours  pour  achever  ceux  de  la  rive 
gauche.  Les  travaux  de  la  défense  de  Ljon  , 
confiés  au  général  Léry  ,  étaient  élevés  et  armés  ^ 

le  25  juin.  Des  magasins  considérables  d'ap- 
provisionnemens  avaient  été  formés  dans  cette 
grande  ville  ,  dont  le  patriotisme  et  le  cou- 
rage  si  connus  assuraient   la  délénse. 

Au  1*^""  juin  ,  reliectif  des  troupes  françaises       snuaiion 
sous  les  armes   était    de  cent   cinquante-neuf 


militaire 
au  I '■■  juin. 
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jnillc  iionimcs-  ainsi,  en  deux  mois,  le  mi- 
II is  1ère  de  la  guerre  avait  levé  qualre  cent  qua- 
torze mille  hommes  ,  près  de  sept  mille  par 
jour.  Ni  Carthage ,  indigne'e  d'avoir  été  trom- 
pée par  Scipioii  ^  ni  Piome ,  voulant  conjurer 
le  danger  de  Cannes  ^  ni  la  législature  soule- 
ve'e  par  le  manifeste  du  duc  de  Brunswick  ^ 
ni  la  Montagne  en  1 798 ,  n'ont  montré  plus 
d'énergie  et  d'activité  que  Napoléon  dans  ce 
court  espace  de  temps.  Il  est  impossible  de 
citer  trois  mois  de  lliistoire  ancienne  ou  mo- 
derne mieux  employés.  L'ordre  et  l'économie, 
unis  à  la  plus  grande  activité ,  distinguèrent 
l'administration  de  cette  époque.  Mais  le  temps 
était  un  élément  nécessaire ,  et  le  temps  man- 
#  qua  à  Napoléon. 

3„î„.  Après  avoir  présidé  à  la  grande  assemblée 

Champ  de  ciai.    j^^  chûniD  cU  Mai  ^  qui  eut  lieu  le   i'"''  juin. 

Ouverture  '  '      ••■  '  ' 

des  (  i.ïmbres.  Napoléou  fit  l'ouverturc  des  Chambres.  Déjà 
quelques  séances  préparatoires  avaient  eu  lieu  , 
et  il  avait  pu  s'apercevoir  que  les  députés  , 
quoique  tous  déclarés  en  faveur  de  la  révolu- 
lion  du  20  mars  ,  n'étaient  pas  tous  disposés  à 
ne  faire  qu'un  avec  lui.  Toutefois  la  cérémonie 
de  l'ouverture  eut  lieu  le  y  juin,  et  le  discours 
de  Napoléon  fut  accueilli  par  le  cri  unanime 
de  vive  l'Empereur  !  mais  l'adresse  de  la 
,,,.  Chambre,  en  réponse  à  ce  discours  ,  indiquait 
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qnc  les  députes  ne  le^aidaiciit  pas  la  couslî- 
tiilion  de  rL'.mpire  et  Taete  additionnel  donné 
par  TEniperenr ,  comme  olîi  ant  assez  de  {ga- 
ranties à  la  liberté  et  à  régalité  du  peuple 
français. 

«  La  constitution  est  notre  point  de  ral- 
»  lienient,  répondit  Napoléon  aux  d('[)utés  ^ 
>  elle  doit  être  notre  étoile  polaire  dans  les 
»  niomens  d'orage.  Toute  discussion  pu- 
»  blique  qui  icudrait  à  diminuer  direc- 
»  tement  ou  indirectement  la  confiance 
»  qu'on  doit  avoir  dans  ses  dispositions  , 
»  serait  un  malheur  pour  l'Etat  ^  nous  nous 
»  trouverions  au  milieu  des  écueils  ,  sans 
»  boussole  et  sans  direction.  La  crise  où 
»  nous  sommes  engagés  est  forte.  N'imitons 
»  pas  l'exemple  du  Bas-Empire ,  qui ,  pressé 
5>  de  tous  côtés  par  les  Barbares ,  se  rendit  la 
»  risée  de  la  postérité  ,  en  s'occupant  de  dis- 
»  eussions  abstraites,  au  moment  où  le  bélier 
»  brisait  les  portes  de  la  ville.  » 

Napoléon  partit  de  Paris  le  12  juin,  avec 
le  sentiment  des  dillicultés  que  les  Chambres 
allaient  créer  à  la  dictature  dont  il  aurait  be-        ,  T'^ 

as  ra.is. 

soin  dans  ce  moment  de  crise.  Le  i3  ,  il  était 
arrivé  à  Avesne  ,  après  avoir  visité  les  forti- 
fications de  Soissons  et  de  Laon. 

Au   i4  iuin.sur  i'efiectif  des   troupes  frau-       c 
çaises  ,  l'armée  de    ligne  ccmp'ait  trois    cent      ''"  '''""■'^''• 


8  '  5. 
-  juin. 
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soixante -trois  mille  hommes  ,  dont  deux 
cent  dix-sept  mille  étaient  prëscns  sons  les 
armes,  habilles,  armes,  instruits,  disj)onihles 
pour  entrer  en  campagne.  Ils  furent  divisés 
en  sept  corps  d'arme'e ,  quatre  corps  de  ré- 
serve de  cavalerie ,  quatre  corps  d'observa- 
tion,  et  Tarmée  de  la  Vendée,  répartis  le 
îong  des  frontières ,   les   couvrant  toutes. 

Cinq  corps  de  troupes  formant  ensemble 
tuviron  cent  mille  hommes,  dont  seize  mille 
de  cavalerie,  composaient  l'armée  comman- 
dée par  Napoléon ,  qui  avait  en  outre  avec  lui 
h  garde  impériale ,  forte  de  quatorze  mille 
iautassins  ,  et  de  quatre  mille  cinq  cents  ca- 
valiers. 

Le  général  Rapp ,  commandait  le  5^  corps , 
sous  le  nom  cV armée  du  Rhin  :  il  était  chargé 
de  protéger  les  frontières  de  l'Alsace. 

U armée  des  Alpes  ^  formée  du  7*^  corps  , 
était  sous  les  ordres  du  maréchal  Suchet:  il 
devait  défendre  les  débouchés  des  Alpes  et 
fa  lisière    du  pays  de    Gex. 

Varméc  de  la  J  eudée  avait  été  confiée 
au  général  Lamarque.  Il  avait  ordre  d'aller 
joindre  la  Grande- Armée  ,  après  la  pacifica- 
tion de  la  Vendée. 

Le  général  Lecourbe  commandait  le  i*^"^ 
corps  d'observation  placé  à  Béfort.  Le  mare- 
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rh.il  Biunc  ;»vall  sous  ses  ordres  le  2'  corps 
rc'uiii  sur  le  Viir.  Le  j^éncral  Clauscl  com- 
miindail  le  3'"  à  Uordcaux ,  et  le  'général  De- 
caeii  le  4' ",  des  r^réiiées-Orieulales. 

Ces  trois  armées  et  ces  quatre  corps  d'ob-  • 
servation  devaient  être  renibrcés  par  les  trou- 
pes de  ligne  des  dépôts,  et  parles  bataillons 
lie  grenadiers  et  de  chasseurs  de  la  garde  na- 
tionale mobilisée. 

L'armée   commandée    par    Napoléon   était       <  4  juin. 
superbe  et  pleine  d'ardeur  :  elle  marcha  toute  ^  ,  '"'*'"'"'' 

1  r  ^    dj  la  campagne. 

la  journée  du  i4  juin  ,  et  le  soir,  le  quartier- 
général  s'arrêta  à  Beaumont. 

Les  armées  alliées  restaient  dans  une 
grande  sécurité  en  leurs  cantonnemens.  L'ar- 
mée prussienne ,  commandée  par  le  maréchal 
Blucher,  était  forte  de  cent  vingt  mille  hom- 
mes :  elle  avait  trois  cents  bouches  à  feu^  le 
quartier-général   était  à  Namur.   L'armée   an-  " 

glo-hollandaise  était  de  plus  de  cent  mille 
hommes  ,  et  avait  deux  cent  cinquante-huit 
bouches  à  feu  ^  le  duc  de  Wellington  ,  qui  la 
commandait  ,  avait  son  quartier-général  à 
Bruxelles. 

Dans  la  nuit  du  14  au  1 5  juin,  des  espions, 
de  retour  au  quartier-général  de  Napoléon  , 
annoncèrent  que  tout  était  tranquille  à  Na- 
mur ,  à  Bruxelles,  et  même  à  Charleroi^   ce         '        V 
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rpii  fit  ronrcvoir  Tcspoir  de  séparer  les  deux 
armées  ennemies,  cl  de  les  comballrc  l'une 
après  raiitre.  Celait  déjà  un  succès  ol)lemi 
que  les  mouvemens  de  Tarmée  française ,  de- 
puis deux  jours  ,  eussent  élé  dérobés  à  l'en- 
nemi.   Cependant  dans  la  journée  du   \/^  .  ic 

général  B ,  clicf  d'état-major  du  4*^  corps  , 

était  passé  aux  ennemis,  avec  le  colonel  G , 

et  un  officier  d'état-major  ^  mais  comme  ils 
venaient  de  Metz,  ils  ignoraient  les  mouve- 
mens des  Français.  Napoléon  avait  calculé 
que  Tarmée  prussienne  serait  la  première 
réunie  ^  il  concevait  môme  l'espérance  de  l'at- 
taquer avant  que  tous  ses  corps  se  fussent 
joints. 

Le  i5,  au  point  du  jour,  les  trois  colonnes 
françaises  se  mirent  en  marche  ^  les  avant- 
gardes  prussiennes  furent  culbutées.  Napoléon 
entra  à  Cliarleroi  à  onze  heures  ^  cette  ville 
venait  d'être  évacuée  à  la  hâte  par  le  corps 
prussien  du  général  Ziélhen ,  qui  fut  égale- 
ment chassé  de  Gilly.  Napoléon  ordonna  alors 
au  maréchal  Ney  de  se  rendre  à  Gosselies , 
(ïy  prendre  le  commandement  de  toute  la 
gauche  de  l'armée  ,  de  donner  tête  baissée  sur 
tout  ce  qu'il  rencontrerait  sur  la  route  de 
Bruxelles,  et  de  prendre  position  avec  les 
quarante   mille  hommes   sous  ses  ordres,  au- 
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delà  (les  Qnalrc-Bras.  Les  Prussiens  sV'laiciit 
retires  sur  Fleurus. 

Après  avoir  entame  le  corps  de  Ziëtlien , 
Napoléon  revint  à  Charleroi  pour  y  recevoir 
tous  les  rapports.  Dans  la  nuit  du  i5  au  16, 
la  gauclie  de  l'armëe  française ,  alors  sous 
les  ordres  du  maréchal  Ney,  avait  son  quar- 
lier-géncral  à  Gosselies.  Le  centre  bordail 
le  bois  vis-à-vis  de  Fleurus ,  la  droite  était 
en  avant  du  Ghalelet  ^  la  garde  impériale 
était  échelonnée  entre  Fleurus  et  Charleroi. 

L'armée  prussienne  avait  son  premier  corps 
rallié  à  Fleurus  •  les  trois  autres  corps  étaient 
en  mouvement  pour  se  réunir  à  leurs  points 
de  concentration  ,  afin  de  se  porter  ensuite 
sur  Sombref  et  Ligny.  L'armée  anglaise  ve- 
nait seulement  de  recevoir  l'ordre  de  se 
rallier. 

Le  16  au  matin,  Napoléon  donna  ordre 
au  général  Kellermann  de  se  porter,  avec 
son  corps  de  cuirassiers  ,  aux  Quatre-Bras  , 
pour  y  renforcer  la  gauche.  Il  fit  dire  en 
même  temps  au  maréchal  ^ey  de  marcher 
en  avant  avec  toutes  ses  troupes  ,  et  de 
prendre  une  bonne  position  au-delà  de  celle 
des  Quatre-Bras,  puisqu'il  ne  l'avait  pas 
prise  la  veille  5  et  ,  dans  le  cas  où  l'armée 
prussienne  recevrait  la  bataille  près  de  Fleu- 
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tatallle 

de  Ligny. 


rns  ou  (le  Gcmhloux  ,  do  fiiirr  nu  drindio- 
mciil  sur  I(;  (laiic  droit  des  Prussiens.  Napo- 
léon marclia  sur  l'Icurus  avec  loiil  le  rentre. 
La  droite,  sons  les  ordr(>s  du  ^'('neral  (ié- 
rard  ,  joi^iit  le  centre  à  une  Jieuie  après 
midi. 

Napoléon  ne   tarda  pas   à  reconnaître  Tar- 
mée    prussienne  ,    dont    la     gauche    était    à 
Sombref ,    le    centre  à  Ligny  ,    la    droite    à 
Saint -Amand.     Cette    position    de    bataille 
était   très-forte  par    elle  -  même  ^    mais    elle 
parut  extraordinaire ,  car  les  Quatre-Bras  se 
trouvaient  sur    les    derrières    des    Prussiens  , 
dont  la  droite  était  ainsi  tout-à-fait  dans  l'air. 
L'armée  prussienne  paraissait  forte  de  quatre- 
vingt-dix  mille  hommes  ,  et  semblait   atten- 
dre l'arrivée  du  corps  de  Bulow,  d'une  part, 
et  de   l'autre,   l'arrière-garde  de  Farmée   an- 
glo-hollandaise   aux    Quatre-Bras.   Napoléon 
résolut  d'attaquer  à  l'instant.    Toute    farmée 
fit  un  changement  de  front  ,    faile  droite    en 
avant  ,    en    pivotant    sur    l'extrémité    de    la 
gauche.  De  nouveaux  ordres  furent  envoyés 
au  maréchal  Ney  ^  il  lui    était  prescrit   d'at- 
taquer  avec  la   plus   grande    vigueur,  et    de 
tomber  sur  les  derrières  de  l'ennemi ,  aussi- 
tôt qu'il   aurait    pris    position    en    avant    des 
Quatre-Bras.     Ce  mouvement    devait    causer 
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la  ruine  totale  de  rarnieo  prnsslcime.  Napo- 
léon en  e'ialt  si  persuadé  (ju'il  lit  dii'e  à  ee 
mart'clial  que  le  sort  de  la  Fiance  était  entre 
SCS  mains. 

A  trois  heures ,  tons  les  préparatifs  e'tant 
terminés ,  Yandamnie  a])orda  la  droite  de 
Fenncnii  à  Saint-Amand  ,  que  la  division 
Gérard  devait  tourner.  Quelques  instaus 
apiès  ,  Gérard  attaqua  le  centre  à  Ligny  , 
en  même  temps  que  Groucliy  rejetait  au- 
delà  du  ruisseau  de  Liirnv  toute  la  cavalerie 
ennemie  ,  et  forçait  la  gauche  des  Prussiens 
à  rentrer  dans  sa  position  de  Somhref.  La 
canonnade  et  la  fusillade  en2a<?ées  sur  toute 
la  ligne ,  le  feu  devint  très-vif.  Le  village 
de  Ligny  fut  pris  et  repris  plusieurs  fois  : 
à  cinq  heures  et  demie,  le  général  Gérard 
ifen  était  pas  encore  entièrement  maître.  Na- 
poléon allait  faire  une  attaque  décisive  sur 
ce  point  important  ,  avec  sa  garde  et  toute 
la  cavalerie  ,  lorsque  le  général  Yandamme 
l'envoya  prévenir  c[u'à  une  lieue  sur  sa  gau- 
che ,  une  colonne  ennemie ,  d'une  vingtaine 
de  mille  hommes  ,  débouchait  des  bois  et 
tournait  les  Français  ,  en  ayant  Fair  de  se 
porter  sur  Fleurus.  Ce  mouvement  paraissait 
inexplicable  :  il  fallait  que  ce  corps  ennemi 
eût  pénétré  entre  le  corps  du  maréchal  Ney 
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cl  la  gnurlie  tic  raimée  :  Napoléon  fit  faire 
jjalle  à  sa  i;ar(lc ,  et  ortloniia  diverses  dispo- 
silioiis  pour  recevoir  cette  colonne.  A  six 
ïicures  et  demie,  Taide  de  camp,  envoyé'  par 
ISapoIeon  pour  reconnaître  les  moiivemens 
de  cette  colonne  ,  vint  annoncer  que  celait 
le  premier  corps  d'armc'e  commande'  par  le 
gênerai  d'Erlon.  I^'erreur  une  fois  reconnue  , 
il  fallut  une  demi-lieure  pour  rappeler  les  ré- 
serves ,  et  ce  ne  fut  qu*'à  sept  heures  que  Na-^ 
poléon  put  marcher  sur  Lignv.  L'attaque 
eut  lieu  comme  elle  avait  été  projetée  ^  mais 
cette  malheureuse  erreur  Favait  retardée  de 
deux  heures.  Lignj  fut  emporté  ^  les  Prus- 
siens, huttus  partout,  avant  leur  centre  en- 
foncé ,  leur  droite  tournée  au-delà  de  Saint- 
Amand  par  la  di^  ision  Gérard ,  abandon- 
nèrent précipitamment  le  champ  de  bataille, 
et  se  mirent  en  retraite  dans  plusieurs  direc- 
tions. Quaiaiîte  pièces  de  canon ,  six  dra- 
peaux et  un  i^rand  nombre  de  prisonniers 
tombèrent  au  pouvoir  des  Français.  L'obscu- 
rité de  la  nuit  ne  permit  pas  d'obtenir  tous 
les  résultats  qu'on  devait  espérer  de  cette 
victoire.  Dans  cette  journée ,  Tarmee  prus- 
sienne ,  forte  de  quatre-vingt-dix  mille  hom- 
mes (  le  corps  de  Bulovv ,  arrivant  de  Liège, 
lie  la  rejoignit  que  dans  la  nuit),  fut  battue 
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par  soixante  mille  Français.  Les  Prussien.^ 
j)er(lirent  vingt-cinq  mille  hommes  ^  le  ma- 
réchal Blucher,  renversé  de  son  cheval ,  fut 
quelques  instans  au  pouvoir  des  cuirassiers 
iiançais.  I^a  perle  de  TarAnée  irauçaise  ne  fut 
que  de  sept  à  luiit  mille  hommes^  mais  la 
France  perdit  à  Ligny  le  brave  général  Gérard. 

Pendant  que  le  centre  et  la  droite  de  Tar-  tombât 
mée  française  obtenaient  ces  succès,  de  grandes  ''^  ^''^"*'-^'^' 
fautes  se  connnettaient  à  la  gauche  :  déjà,  le  i5  , 
Ney  s'était  arrêté  trop  long-temps  à  iMarchien- 
nes  ,  et  n'avait  pas  pris  position  en  avant  des 
Quatre-Bras  ,  ainsi  que  Napoléon  le  lui  avait 
prescrit.  Il  s'excusa  en  disant  qu'ayant  eu  avis 
fjue  toute  rarmée  prussienne  était  à  FJeurus, 
il  craignait  de  se  trouver  débordé  par  sa  droite, 
en  se  portant  aux  Quatre-Bras.  Par  la  même 
raison,  le  lendemain  16,  il  n'exécuta  pas  Tor- 
dre de  se  diriger  à  la  pointe  du  jour  sur  les 
Quatre-Bras,  position  qui  n'était  alors  occupée 
que  par  des  troupes  légères  ,  qui  ensuite  le  fut 
par  une  division  hollandaise  depuis  midi  jus- 
qu'à farrivée  des  divisions  anglaises,  à  cjuatre 
heures  :  de  sorte  que  roccupation  de  cette  po- 
sition si  importante,  qui  n'offrait  aucun  obs- 
tacle depuis  le  jour  jusqu'à  midi ,  qui  était 
facile  de  midi  à  quatre  heures,  devint  impos- 
sible de   quatre  heures  ù  la  nuit.   Ce    ne    fut 
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qir;iprcs  avoir  entendu  la  canonnnclc  du  coté  de 
lJi;My,  que  le  maréchal  Ney  se  décida  à  atta- 
quer la  position  des  Quatre-Bras  ^  mais  ,  [)ar 
inie  autre  fatalité  inexplicable ,  il  ne  s  y  porta 
qu'avec  vingt-deux  mille  hommes  ,  laissant 
en  airiàe  la  cavalerie  légère  de  la  garde ,  et 
le  corps  entier  du  général  d'Erlon.  Les  Anglais 
avaient  alors  trente  mille  hommes  aux  Quatre- 
Bras.  Il  est  impossible  de  se  battre  avec  plus 
de  courage  et  d'ardeur  que  le  maréchal  Ney  et 
ses  troupes  n'en  montrèrent  aux  Quatre-Bras^ 
et  s'il  eût  employé  la  cavalerie  de  la  garde  et 
le  corps  d'Erlon ,  cette  portion  de  l'armée  an- 
glaise aurait  été  détruite  et  rejetée  au-delà  de 
la  Dj'le.  Mais  à  la  nuit,  deux  nouvelles  divi- 
sions anglaises  vinrent  rétablir  les  affaires  des 
cnne'mis.  Ce  renfort  porta  leurs  forces  à  cin- 
quante raille  hommes  ^  dès  lors  les  troupes  de 
INey  furent  réduites  à  ne  se  battre  que  pour 
conserver  leur  position.  Les  mouvemens  du 
corps  d'Erlon  ,  sous  les  ordres  de  Ney  ,  sont 
difficiles  à  expliquer  :  il  était  resté  à  tort  ,  la 
nuit  du  i5  au  iG  ,  échelonné  entre  P.iarchien- 
nes  et  Julnict  ^  il  s'était  ensuite  dirigé  sur 
Fieurus.^  par  la  route  de  Charieroi  à  Bruxelles, 
et  par  un  autre  faux  mouvement ,  le  16  au  soir, 
lorsqu'il  fut  instruit  que  le  village  de  Saint- 
Âmand  était  enlevé ,  il  fit  une  seconde  marche 
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(le  riaiîc  pour  retouniiT  pr(''S  dn  maréchal  Ncy, 
qu'il  ne  rejoi^iiit  qirà  lu.'uf  lieures  du  soir. 
Ainsi,  durant  cette  jonrnéc  ,  ([ui  pouvait  être 
décisive,  ce  corps  ne  fut  utile  nulle  part. 

Dans  ces  combats,  les  soldats  franç:iis  se 
battaient  avec  la  même  bravoure  et  la  même 
confiance  en  la  victoire,  qu'ils  avaient  montrées 
dans  les  plus  belles  journées  ^  mais  plusieurs 
t^énéraux  ,  le  maréchal  Nc}^,  lui-même  ,  n'é- 
taient plus  les  mêmes  hommes.  Ils  n'avaient 
plus  cette  énergie  ,  cette  brillante  audace  qu'ils 
avaient  si  souvent  déploj'^ées  autrefois ,  et  qui 
avaient  eu  tant  de  part  aux  grands  succès.  Ils 
étaient  devenus  craintifs  et  circonspects  dans 
toutes  leurs  opérations  ^  leur  bravoure  person- 
nelle seule  leur  était  restée.  C'était  à  cjui  se 
compromettrait  le  moins.  Telle  était  la  situation 
des  esprits  ,  que  les  soldats  n'avaient  réellement 
de  confiance  qu'en  Napoléon  :  ils  étaient  dis-> 
posés  à  se  croire  trahis  à  chaque  instant. 

Napoléon  ne  rentra  à  Fleurus ,  où  était  son 
quartier-général,  qu'à  onze  heures  du  soir.  îl 
reçut  le  rapport  de  ce  c{ui  s'était  passé  aux 
Quatre-Bras  ,  et  expédia  tout  de  suite  l'ordre 
au  maréchal  Ney,  d'avoir  ses  troupes  prêtes  à 
la  pointe  du  jour ,  et  de  poursuivre  vivement 
l'armée  anglaise,  aussitôt  qu'elle  commencerait 
sa  retraite,  que  nécessitait  la  perte  de  la  bataille 
de  Ligny  par  les  Prussiens. 
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»ur  BruxciiL    ortlrcs    du   marécJial    Groncliy    deux     corps 
d'arme'e,   et  lui   donna  l'ortlre  de  poursuivre 
vivement  les  Prussiens,  de  culbuter  leur  arrière- 
garde  ,  et  de  les  presser  au  point  de  ne  pas  les 
perdre    de  vue.    Il  lui  prescrivit  surtout    de 
dehorder  Taile  droite  des  Prussiens,  de  manière 
à  être  toujours  en  communication  avec  le  reste 
de  l'armée.  Napoléon  ,  avec  les  autres  corps  , 
marcha  aussitôt  sur  les  Quatre-Bras,  où  il  arriva 
avant  le  maréchal  Ney.  L'armée  française  se 
dirigeait  ainsi  sur  Bruxelles  en  deux  colonnes  , 
Tune  de  gauche  ,   commandée  par  Napoléon  , 
et  forte  de   soixante-six  mille  hommes  et  de 
deux  cent  cinquante  bouches  à  feu ,  y  com- 
pris   les  corps    du    maréchal    Ney,   ayant  de- 
vant   elle    toute    l'armée    anglo-hollandaise^ 
l'autre,  de   droite,    forte  de    trente-six  mille 
hommes   et  de  cent  dix  bouches  à  feu ,  com- 
mandée par  le  maréchal  Grouchy  ,  aj'^ant  de- 
vant elle  toute  l'armée  prussienne  en  retraite. 
Le  maréchal    Grouchy  devait  passer   la  Dyle 
à  Wavres. 

Napoléon  avait  eu  ,  le  matin  ,  le  projet  de 
coucher  à  Bruxelles  ou  dans  la  forêt  de  Soi- 
gnes ,  et  d'attaquer  le  même  jour  l'armée  an- 
glo-hollandaise ,  dans  le  cas  où  elle  serait  en 
position  derrière  la  Dyle  ^    mais  l'inconceva- 
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})lo  retard  du  marcclial  Noy  avait  déjà  Hiit 
perdre  plusieurs  heures  ^  cependant  Napoléon 
m  ucha  avec  la  Jjrij^ade  d'avant-garde  ^  l'ar- 
li  -re-^arde  an^^laise  fut  mitraillée  toute  la  jour- 
née, et  poussée  Tépée  dans  les  reiiis.  Arrivés 
à  Planclienoit  ,  les  Français  furent  arrêtés  par 
Je  feu  de  quinze  à  vingt  canons,  l^e  temps 
était  pluvieux  ,  on  ne  pouvait  pas  distinguer 
la  ligne  ennemie  ^  mais  on  ne  tarda  pas  à  se 
démasquer  ,  et  il  Jie  resta  plus  de  doute  alors 
que  toute  faripée  anglaise  ne  fût  là  en 
position.  Napoléon  fit  établir  les  bivouacs. 
et  plaça  son  quartier-général  à  la  Ferme 
du  (jaillou.  Dans  la  nnit ,  des  officiers  furent 
expédiés  au  maréchal  Grouchy  pour  lui  an- 
noncer que  le  lendemain  il  y  aurait  une  grande 
bataille  ,  et  qu'il  eut  en  conséquence  à  déborder 
la  gauche  de  farmée  anglaise,  et  à  venir  se 
joindre  avec  la  droite  de  l'armée  française. 

Le  18  au  matin,  le  temps  était  très-cou- 
vert, il  avait  plu  toute  la  nuit,  et  il  pleu- 
vait encore  au  point  du  jour.  vSur  les  huit 
heures  le  temps  s'éclaircit.  Napoléon  reconnut 
toute  la  ligne  anglaise  ^  il  jugea  que  l'on 
pourrait  manœuvrer  dans  ces  terres  ,  et  expé- 
dia aux  divers  commandans  ses  ordres  pour 
la  bataille.  Tout  se  mit  en  mouvement.  Le 
projet  de  Napoléon  était  de  percer  le  centre 
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do  Tarmec  angliiisc  ,  de  le  pousser  sur  la 
chaussée ,  et  arrivant  sur  le  débouché  de  hr 
forêt,  de  couper  la  retraite  à  la  droite  et 
à  la  gauche  de  la  ligne.  Le  succès  complet 
de  celte  attaque  devait  rendre  toute  retraite 
impossible  ,  entraîner  la  destruction  de  Tar- 
mée  an{:;huse ,  et ,  dans  tous  les  cas ,  la  sépa- 
rer de  Fiamée   prussienne. 

Yers   les    onze    heures ,    le    général   Pveille 
commença  la  canonnade  pour  chasser  les  An- 
glais  du  bois   de  liougoumont^  rengagement 
devint  bientôt  très-vif  sur  ce  point.  La  divi- 
sion  du   prince  Jérôme  s'empara  du  bois  ,  et 
en    fut    chassée  5    une    nouvelle    attaque    l'en 
rendit  maître  ^  mais  les  Anglais  5'étaient  main- 
tenus dans   le  château ,   qui    était    au   milieu. 
Napoléon    ordonna    cpi'on    mît   le  feu    à    ce 
cliâleau  avec  une  batterie  d'obusiers.  Il  vojait 
avec   plaisir  que  les    meilleures    troupes    an- 
glaises élaiciil  sur  ce  point.  Dans  ce  moment, 
on  aperçut  fort  loin  sur  la  droite  un  corps  de 
cinq  ou  six  mille  hommes  ,  et  l'on  apprit  f[ue 
c'était   Favant-garde   des  troupes  de    Bulow. 
Napoléon  expédia  aussitôt  un  officier   au  ma- 
réchal Grouchy  ,  pour  l'instruire  de    cet  évé- 
nement :  il  se   promettait  un  grand  succès  de 
l'arrivée  du    maréchal   Grouchy  sur   les    der- 
rières du  corps  de  Bulow.  Cependant ,  comme 
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il  |)()ii\aiL  tnrdcM-  à  ;irrivtT,  le  j^cncral  Du- 
nioiiL  dit  envoyé  ,  avec  trois  mille  chevaux, 
ù  la  reDcontre  de  ravaiit-gardc  piussicrme. 

Toutes  les  précautions  ajant  été  prises  pour 
parer  au  coi'ps  de  Bulow  ,  Napoléon  envoya 
Tordre  au  maréchal  Ney  de  commencer  Tat- 
ta(pie  projetée  ,  en  s'emparant  de  la  lïaie- 
Sainte  ,  appui  du  centre  des  Anglais.  Les 
U'oupes  étaient  pleines  d'enthousiasme  ^  les 
acclamations  de  joie  étaient  telles  ,  qu'elles  gê- 
naient les  manœuvres,  et  empêchaient  les 
commandcmens  d'être  entendus.  Napoléon 
parcourut  toute  la  ligne ,  et  alla  se  placer  sur 
une  éminence  près  de  la  ferme  de;Belle-Al- 
liance  :  il  avait  sous  main  toutes  les  réserves. 

Il  étai  midi^  quatre-vingts  pièces  de  ca- 
non commencèrent  le  feu.  Au  bout  d'une 
demi-heure ,  les  batteries  opposées  s'éloignè- 
rent,  les  tirailleurs  anglais  évacuèrent  le  bas 
du  rideau.  Leurs  masses  furent  placées  en  ar- 
1  ière  des  crêtes  des  hauteurs  pour  s'en  abriter , 
et  diminuer  les  pertes  que  lui  causait  l'ar- 
tillerie française.  Napoléon  fit  porter  en  avant 
son  infanterie.  On  remarqua  alors  beaucoup 
de  mouvement  sur  la  route  de  Bruxelles  ^ 
toutes  les  voitures  et  bagages  de  la  droite 
et  de  la  gauche ,  éloignées  de  cette  route  , 
voyant  le  feu  s'en  approcher  ,  s'y  précipitèrent 
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(Il  liimnltc.  Cependant,  la  li^me  ennemie  resln 
dans  son  immobilité  ,  et  plusieurs  eliarj>cs  de 
sa  cavalerie  furent  faites  avec  succès  contre 
le  lliuic  gauche  du  premier  corps  liançais  ^ 
une  (juinzaine  de  pièces  de  canon,  cpii  se 
porlaiciit  en  avant,  furent  culbutées  dans  un 
chemin  creux.  Les  cuirassiers  de  Milhaud 
s'avancèrent  alors  contre  la  cavalerie  an- 
glaise ,  et  la  sabrèrent.  Napoléon  vo^'ant  que 
l'ennemi  ne  faisait  aucun  grand  mouvement 
de  sa  droite  ,  et  qu'il  y  a\  ait  du  de'sordre  à 
celle  des  Français ,  s'y  porta  au  galop  avec 
la  cavalerie  de  la  trarde.  L'ordre  fut  bientôt 
rétabli  •  la  canonnade  continua  avec  fureur , 
et  une  nouvelle  attaque  sur  la  lîaie-Sainte 
rendit  les  Français  maîtres  de  ce  point  im- 
portant. Le  feu  le  plus  vif  régnait  aussi  du 
côté  dlîougoumont^  les  obusiers  avaient  mis 
le  feu  au  château ,  les  trois  quarts  des  bois 
étaient  au  pouvoir  des  Français  :  ce  champ 
de  bataille  était  couvert  des  gardes  anglaises. 
A  quatre  heures  ,  le  général  Dumont  lit 
prévenir  Napoléon  que  le  corps  de  Bulovv 
se  mettait  en  mouvement  ^  que  huit  à  dix 
mille  Prussiens  débouchaient  des  bois  de  Fris- 
chenois  ^  et  qu'on  n'avait  aucune  nouvelle  du 
maréchal  Grouchy.  Le  corps  du  comte  cic 
Lobau ,  et  la  division  de  jeune  garde  du  gêné- 
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rai  Duhfsrm;  ftirciit  onvoyos  pour  contenir 
les  Prussiens,  et  les  aijorçlèrent  fianclienient. 
En  même  temps,  une  division  du  premier 
corps  se  porta  •vivement  sur  Textrême  gauche 
de  la  li^ne  anglo-hollandaise .,  s'empara  du 
village  de  la  Haie  ,  et  coupa  ainsi  toute  com- 
munication entre  les  deux  armées  eiuiemies. 
Toutes  ces  dispositions  eurent  le  plus  grand 
succès  ;  à  six  heures  ,  le  mouvement  de  Bulovv 
cessa  d'être  oiïensif,  et  n'eut  plus  rien  d  in- 
quie'tant  ;  mais  Grouchy  ,  dont  larrivëe  aurait 
pu  couper  toute  retraite  aux  Prussiens ,  ne 
paraissait  pas,  on  n'en  avait  aucune  nouvelle. 
Le  ninrëchal  'JSey  ,  qui  s'était  établi  dans 
la  Haie-Sainte,  et  qui  avait  ordre  de  ne  faire 
aucun  mouvement  jusqu'à  l'issue  de  la  ma- 
nœuvre des  Prussiens,  y  fut  vivement  attaqué 
par  les  Anglais  ,  mais  il  les  repoussa  vigou- 
reusement. Emporté  par  trop  d'ardeur ,  le 
maréchal  Ney  oublia  alors  l'ordre  qu*'il  avait 
reçu  ^  il  déboucha  sur  le  plateau  ,  qui  fut 
immédiatement  couronné  par  les  cuirassiers 
de  Milliaud  et  par  la  cavalerie  légère  de  la 
garde.  Tous  les  officiers  qui  entouraient  Na- 
poléon,  voyant  ce  mouvement,  le  succès  des 
charges,  la  retraite  de  plusieurs  carrés  anglais, 
et  la  cessation  du  feu  d'une  partie  des  batteries 
anglaises  ,  chantèrent  victoire ,  et  se  livrèrç^i^ 
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à  la  joie.  Napoléon,  qui  ne  jugeait  pas  ainsi ^ 
(lit  au  maréchal  Soiilt  :  «  Voilà  un  mouve- 
ment pi  ematiiré  ,  qui  pourra  avoir  des  résul- 
lîils  funestes.  »  Toutefois,  comme  on  était  dans 
un  de  ces  momens  importans  où  le  moindre 
incident  peut  causer  de  grands  résultats ,  Na- 
poléon  ordonna  aux  cuirassiers  de  Kellernian 
de  soutenir  la  cavalerie  qui  était  sur  le  pla- 
teau. Le  mouvement  de  toute  cette  cavalerie, 
qui  se  portait  en  avant  au  galop  et  aux  cris 
de  vive  rEm[)erein-  !  en  imposa  à  Fennemi , 
et  ]-assura  la  contenance  des  troupes  françaises. 

A  six  heures  et  demie  ,  l'extrême  gauche 
des  Prussiens  recula ,  et  les  troupes  du  comte 
de  Lobau  avancèrent.  La  cavalerie  française 
se  soutenait  sur  le  plateau  ,  malgré  tout  le 
feu  auquel  elle  était  exposée  ^  elle  avait  en- 
foncé plusieurs  carrés ,  désorganisé  un  grand 
nombre  de  batteries,  enlevé  trois  drapeaux". 
L'épouvante  et  la  stupeur  régnaient  sur  toute 
la  ligne  ennemie  •  les  fuyards  gagnaient  déjà 
Bruxelles  ^  toute  retraite  en  ordre  devenait 
impossible ,  et  l'armée  entière  allait  être  per- 
dre. Ainsi ,  soixante-six  mille  Français  avaient 
battu  cent  quinze  mille  Anglais  ,  Hollandais 
Prussiens  ,  etc. 

A  sept  heures  ,  on  entendit  cnfm  la  canon- 
nade du    maréchal    Grouchj  :  on  la   jugea  à 
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deux  litMi(\s  sur  la  (îioitc.  Niipo!('on  pensa  que 
le  moment  était  venu  de  l'aire  une  atlaque 
décisive,  et  de  terminer  la  journe'c  :  il  rap- 
pela ,  pour  cet  objet ,  tout  ce  qui  avait  été 
détaché  vers  PlancJienoit.  Mais  ,  au  même 
moment ,  Tannée  eimemie  lut  informée  de 
l'arrivée  du  maréchal  Blucher,  et  du  premier 
corps  prussien.  Ce  n'était  pas  là  le  seul  ren- 
fort :  deux  brigades  anglaises  venaient  de  ren- 
trer en  ligne.  Ces  nouvelles  remontèrent  le 
moral  de  farmée  anglo-hollandaise^  elle  reprit 
courage  et  réassit  sa  position. 

Dans  ces  circonstances  critiques  ,  trois  ba- 
taillons de  la  droite  française  se  mirent  en 
retraite.  La  ca\  alerie  du  plateau  ,  apercevant 
ce  mouvement  rétrogi'ade ,  et,  en  même  temps, 
le  corps  de'Bluclier,  qui  arrivait  à  la  hauteur 
du  village  de  la  Haie  ,  et  les  deux  brigades 
fraîches  ,  craignit  d  être  coupée  :  plusieurs  ré- 
gimens  firent  un  mouvement  rétrograde.  Na- 
poléon se  porta  alors,  avec  quatre  baLaiilons,' 
sur  la  gauche  de  la  iiaie-Sainte  ,  afin  de  cal- 
mer les  imaginations^  arrivé  à  ia  Iiaie-Sainte, 
il  y  rencontra  une  partie  des  troupes  de  Nej , 
qui  se  retiraient.  Il  leur  fit  dire ,  pour  relever 
le  moral  des  soldats ,  que  Grouchj'  arrivait.  Ney 
se  porta  sur  le  plateau  avec  les  quatre  batail- 
lons de  la  garde.   Cela   produisit    TefFet    que 
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Napoléon  cti  attcndiiil  :  tout  s'arrêta  et  te— 
loiuiia  à  la  position  <.\\\  })lateau.  De  son  côté, 
le  j^éncral  Reille  réunit  tout  son  corps  vers 
lloii{;onmont  ,  traversa  le  ravin,  et  aborda 
la  position  ennemie.  Tout  allait  bien  sur 
le  plateau  ,  on  espérait  qu'à  Tarrivéc  de 
la  vieille  i^arde  on  aurait  tout  le  champ  de 
bataille. 

Il  (ftait  près  de  liuit  heures ,  lorsqu'un  cri 
d'alarme  se  fit  entendre  à  la  droite.  Blucher, 
avec  le  corps  de  Ziélhen  aborda  le  villa.gc 
de  la  Haie,  qui  fut  aussitôt  enlevé.  Par-là, 
on  se  trouvait  séj)aré  du  corps  de  Lobau  ^ 
les  malveillans  ,  les  traîtres  profitèrent  de 
cette  occasion  pour  augmenter  le  désordre  , 
qiii  se  propagea  aussitôt  sur  toute  la  ligne. 
Rien  n'était  cependant  désespéré  :  l'extrémité 
de  la  droite  pouvait  encore  se  rallier  derrière 
la  garde ,  lorsque  les  deux  brigades  de  cava- 
lerie anidaise,  qui  n'avaient  pas  encoi'e  donné, 
pénétrèrent  entre  la  Haie-Sainte  et  le  corps 
(in  général  Reille.  Ces  trois  mille  chevaux  frais 
empêchèrent  tout  ralliement.  Napoléon  or- 
donna aux  quatre  escadrons  de  service  de  les 
charger  :  ces  escadrons  étaient  trop  peu  nom- 
1)1  eux ,  il  aurait  fallu  là  toute  la  division  de 
cavalerie  de  réserve  de  la  garde,  mais,  par 
un   malheur  oui    tenait  de    la   fatalité   de   ce 
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jour,  cette  division  el  deux  mille  j^rcnadicrs  à 
clieval  et  dragons  dV-lilc  s'étaient  engagés  sur 
le  plateau,  sans  Tordre    de  iN>ipoléon.  Il  n'y 
eut  plus  alors  aucun  moyen  de  rallier  les  trou- 
pes ^  les  quatre   escadrons  culbutés  ,    la  con- 
lusioii  ne  fit  qu'augmenter.  Tout  ce  qui  était 
sur   le  plateau    se  mit  précipitamment  en  re- 
traite ^  la    victoire    s'échappa    des   mains    des 
Français.    Les  huit  bataillons   de  la  garde  qui 
étaient   au     centre ,    après    avoir   lutté  long- 
temps contre  toutes  les  attaques  desciniemis, 
et    n'avoir  cédé  le  terrain   que  pied  à  pied  , 
fin-ent  entièrement  désorganisés  par  la  m;.sse 
des  fuyards  ,  et  écrasés  par  le  nombre  des  en- 
nemis qui  les   entouraient.  Ces  braves  grena- 
diers combattirent  jusqu'à  la  lin  ,  et  vendirent 
clièrement    leur  vie.     C'est    alors    que    Cam- 
broiuie  ,  sonnné  de  se  rendre ,  fit  cette  réponse  . 
française  :  La  garde  meurt  et  ne  se  rend  pas  ! 
Napoléon   se   porta    vers    Pianchenoit  ,  sur 
une   deuxième  position  ,   et    fit  de    nouve^iux 
efforts  pour   arrêter  les   fuyards   :    tout  raîlle- 
mont   devint  impossible   dans   la  nuit.    Lors- 
qu'il ne  resta  plus  d'espoir,  Napoléon  céda  à 
la  nécessité,   et  prit    la    route    de    Giinricroi  , 
après  avoir  expédié  plusieurs  officiers  au  ma- 
réchal Groucliy  ,  pour   lui  annoncer  la   perte 
de  la  bataille. 
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Les  portos  qne  les  rr;nir.'iis  y  firciit  furent 
Irès-i^rniules  •  dix-iieiiC  mille  ]:ommes  reslr- 
rcnt  sur  le  champ  de  bataille,  s<  pt  mille  fii- 
rent  pris  ,  avec  la  majeure  partie  du  maté- 
riel ^  mais  les  alliés,  malgré  leur  victoire,  y 
perdirent  encore  plus  de  monde ,  et  leurs 
propres  rapports  en  font  monter  le  nombre  à 
trente-trois  mille  hommes  hors  de  combat. 
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CHAPITRE   XXI. 


Retraite  de  TVaterloo.  —  Situation  et  res- 
sources de  la  France.  —  Conduite  des 
Chambres. — JSouvelle  abdication  de  JS'a- 
poléon.  —  Capitulation  de  Paris. 

.1ndépendam:went  du  pont  sur  la  Dyle ,  au  Refaite 
village  de  Genape ,  il  y  en  avait  plusieurs  ^^  wnenoo. 
autres  dans  les  villages  voisins  ^  mais  ,  au  mi- 
lieu de  l'extrême  confi-ision  où  était  l'armée, 
tous  les  fuyards  se  dirigèrent  sur  Genape , 
qui ,  en  un  moment  en  fut  encombre.  Tous  les 
corps  ,  toutes  les  armes  étaient  confondus  : 
soldats  d'infanterie  ,  de  cavalerie  ,  d'artillerie  , 
tous  se  pressaient ,  s'écartaient  mutuellement. 
Beaucoup  de  chariots  et  de  caissons  étaient 
renversés  ,  tant  sur  le  pont  que  dans  les  rues  : 
plusieurs  étaient  fixés  entre  eux  ,  ce  qui  était 
un  nouvel  indice  de  la  malveillance.  Napo- 
léon s'arrêta  quelques  instans  pour  essayer  en- 
core de  rétablir  un  peu  d'ordre  ^  mais  le  tu- 
multe ,  augmenté  par  l'obscurité  de  la  nuit^ 
rendit  de  nouveau   toutes  ses  tentatives  inu- 
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lilcs.  II  continua  donc  sa  route  ,  et  arriva  ,  à 
cinq  heures  du  matin  ,  à  Charleroi.  Il  donna 
ordre  aux  e'quipages  des  ponts  et  à  ceux  des 
vivres,  qui  étaient  restés  en  arrière  de  la  ville, 
de  partir  sur-le-champ  pour  Philippcville  .et 
Avesne ,  et  de  là  se  rendre  à  Laon. 

Napoléon  se  rendit  lui-même  à  Philippe- 
ville  ,  d'où  il  expédia  de  nouveau  des  cidres 
au  maréchal  Grouchy  pour  faire  sa  retraite 
par  llelhel,  sur  Laon.'  Entre  temps  ,  les  dé- 
bris de  l'armée  repassaient  la  Sambre  aux 
ponts  de  Marchiennes  ,  de  Charleroi  ,  et  du 
Châtelet ,  faisant  ainsi  la  retraite  sur  plusieurs 
points,  ce  qui  rendit  le  ralliement  encore  plus 
diliicile. 

Après  avoir  expédié  tous  les  ordres  que 
les  circonstances  rendaient  nécessaires  ,  Na- 
poléon quitta  Philippcville  à  deux  heures  après 
midi  ,  y  laissant  le  maréchal  Soult  pour  ral- 
lier le  grand  quartier-général  ,  et  les  corps 
qui  se  porteraient  sur  cette  place.  Il  se  mit 
en  marche  sur  Laon  ,  d'où  il  expédia  plu- 
sieurs de  ses  aides  de  camp  •  il  se  rendit  en- 
suite en  toute  liâte  à  Paris ,  pour  y  passer 
quarante-huit  heures  ,  prévenir  la  commotion 
politique  que  la  nouvelle  du  désastre  pouvait 
occasioner  ,  prendre  les  mesures  les  plus 
promptes  pour  hâter  et  terminer  tous  les  pré- 
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rniratifs  do  clcfonse  do  la  capilalo  ,  préparer 
ics  esprits  à  la  graiido  crise  dans  larpieîle  la 
Fiance  allait  se  tronver  ,  faire  dirij^cr  sur 
Laon  toutes  les  troupes  ,  tous  les  renforts  que 
l'on  pourrait  tirer  des  dépôts  et  des  places  ; 
en  un  mot ,  prendre  toutes  les  mesures  pour 
rexécution  du  second  plan  d'opérations  .j 
auquel  on  se  trouvait  réduit.  L'intention  dô 
Napoléon  était  de  rejoindre,  immédiatement 
après  ,  son  armée  sous  Laon. 

On  avait  eu  des  nouvelles  du  corps  de  K^Maite 
Grouchy^  ce  maréchal  n'avait  reçu  ,  le  18  ,  de  GrouTv 
Tordre  de  marcher  sur  Saint-Lambert ,  qu'à  7 
heures  du  soir  5  il  était  alors  fortement  engagé. 
Maître  d'une  partie  de  Wavi-es  ,  il  n'avait  pas 
encore  pu  en  déboucher.  Dans  ces  circons- 
tances ,  le  maréchal  avait  envoyé,  sur  Limale, 
le  corps  de  cavalerie  du  général  Pajol ,  et  trois 
divisions  d'infanterie  ,  pour  y  passer  la  Dyle  , 
et  marcher  contre  Bulow.  Ce  mouvement  avait 
réussi,  et  les  hauteurs  opposées  avaient  été 
enlevées  ^  mais  il  était  nuit  ,  et  la  grande 
bataille  était  terminée.  Le  19,  à  la  pointe  du  ^ 

jour ,  les  Prussiens  attaquèrent  à  leur  tour  , 
mais  ils  furent  repoussés  partout.  Les  hauteurs 
de  Vv  avres  furent  emportées  ,  et  le  maréchal 
Groucliy  se  disposait  à  marcher  sur  Bruxelles , 
lorsqu'il  reçut   la  nouvelle  de    la  perle  de  la 
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bataille  de  Waterloo ,  et  Tordre  de  battre  m 
retraite  ,  ce  que  ce  maréchal  exécuta  aussitôt 
en  deux  colonnes  ,  Tune  se  dirij^'eant  direc- 
tement de  Temploux  à  Namur,  et  l'autre  par 
la  erande  route  de  Charlcroi  à  Namur. 

Les  Prussiens  voulurent  attaquer  les  queues 
de  ces  colonnes  ,  mais  ils  furent  vigoureuse- 
ment repoussés  et  perdirent  quelques  canons. 
liC  maréchal   arriva  ainsi  à  Namur  ,   d'où    il 
prit  la  route  de  Dînant,  laissant  le  corps  du 
général   Vandnmmc  ,    tant    pour    détruire    le 
pont  de  Namur  (  ce  qu'on  ne  put  exécuter)  , 
que  pour  (aire  Farrière-garde ,  et  contenir  l'en 
nemi.   Les  Prussiens   essayèrent  de  forcer  le 
passage    du  pont  ^   mais ,    après   avoir  perdu 
beaucoup    de  monde  ,  ils   renoncèrent  à    cet 
espoir.  Le  corps   de  Yandamme   se  maintint 
dans  la  ville  jusqu^à  huit  heures  du  soir  ,  qu'il 
dut  fabandonner  pour   continuer  le   mouve- 
ment   de  retraite.   Le   24 ,  tout  le   corps    du 
maréchal  Grouchy  arriva  à  Rcthel ,  et  le  26 , 
il  se  réunit  à  Farmée  ,  sous  Lnon. 

La  perte  de  la  bataille  de  Waterloo  mettait 
la  France  dans  une  position  bien  critique  5 
mais  les  mesures  de  prévoyance  que  Napo- 
léon avait  prises  avant  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne offraient  encore  des  ressources  en  tous 
genres.   Les  débris  de  Farmée  française ,   ras- 
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scmbh's  sous  Laou ,  se  montaient  ,  après  Tai- 
livee  du  corps  de  Groucliy,  au-delà  de  soixaute- 
c  iiu|  mille  hommes.  Sans  doute  que    la  perte 
des  Français  était  considérable  ,  mais  leurs  en- 
nemis avaient  encore  plus  perdu.    Tous    les 
tl('p()ts    des  rci^imens   étaient   arrive's  dans  les 
environs  de  Paris  ,  et  ils  avaient  assez  criiom-. 
mes  pour  remplacer  les  pertes.  Les  seuls  dépôts 
de  la  garde  en  avaient  six  mille.  On  réunis- 
sait à  La  Fère  les  soldats  du  train ,  qui ,  pres- 
que tous  ,  s'étaient  sauvés  avec  leurs  chevaux. 
Il  y  avait ,  dans  cette  place  ,  et  à  Vincennes  , 
cinq  cents  pièces   de  canon  de  campagne  ^  en 
outre  ,  d'autres  parcs  considérables  étaient  sur 
la  Loire.  On  pouvait  facilement  organiser  deux 
cents  bouches  à  feu  5   ce    qui  remettait  le  ma- 
tériel de   farmée  française  dans  le   même  état 
où  il  était  avant  le  désastre.  Napoléon  calcu- 
lait avec  raison  avoir  ,  dans  les  premiers  jours 
de   juillet,  une   armée   de    cent    trente  mille 
hommes  sur  l'Aisne  ,  entre  Soissons  et  Laon. 
Blucher ,  AVellington  ne  pouvaient  s'avancer 
qu'avec   environ  soixante  mille  hommes  ^  les 
llusses   et  les  Autrichiens  n'avaient  pas  encore 
passé  le  Rhin  ,  le   24  juin.  On   aurait  pu  ga- 
gner un  mois  5  pendant  ce  temps ,  les  forlifi- 
cations  de  Paris  ,  sur  la  rive  gauche  ,  eussent 
été  terminées  et  armées  ^  la  garde  nationale 
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eût  clé  i'.iigmentée  ^  ou  aurait  pu  y  réunir 
celles  de  la  Bretagne,  de  la  Normandie,  de 
la  rive  gauche  de  la  Loire ,  et  de  tout  TEm- 
pire  ^  et  même  faire  venir  les  vingt  regimens 
de  marine  qui  avaient  été  organisés.  Napoléon 
;)urait  pu  manœuvrer  avec  cent  cinquante 
mille  hommes  autour  d'un  point  d'appui 
comme  Paris ,  bien  fortifié  ,  armé  de  cinq  à 
six  cents  bouches  à  feu ,  et  contenant  plus  de 
cent  vingt  mille  hommes  armés  et  organisés. 
Tels  étaient  encore  les  moyens  militaires  avec 
lesquels  on  pouvait  espérer  de  lutter  avec 
égalité  de  chances  ,  lorsque  les  événemens 
politiques ,  qu'on  n'avait  pu  prévoir ,  para- 
lysèrent tout. 
^ ,  ,^,i,^  Peu  après  son  arrivée  au  palais  de  l'Elysée  , 

Retour        ^q  21  iuiu,  Napoléon  convoqua  un  conseil  des 
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à  Paris.  ministres  :  on  y  discuta  les  mesures  à  prendre 
dans  les  circonstances  où  l'on  se  trouvait.  On  fut 
d'opinion  de  déclarer  Paris  en  état  de  siège  ,  de 
convoquer  les  Chambres  à  Tours ,  et  de  porter 
dans  cette  ville  le  centre  du  gouvernement^ 
de  donner  le  commandement  de  Paris  au  ma- 
réchal Davoust ,  et  le  ministère  de  la  guerre 
au  général  ClauzeL  Tous  ces  différens  actes 
se  rédigeaient  à  la  secrétairerie  d'Etat ,  et  déjà 
les  ordres  étaient  expédies  pour  doubler  le 
nombre  des  tirailleurs  de  lu  garde  nationale , 
et  leur  donner  des  armes  dans  la  journée. 


(  583  ) 
Ou   discutait   s'il   convenait  que   Napoléon       con<u.i.e 
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portât   lui-menic ,    en   habit    de   voyage ,   et 
sans    appareil ,  ces  décisions   aux    Cliauibres  , 
et  l'on    minutait  même  les    discours  ,    lors- 
([u'on  fut  instruit  que   la   plus   vive  fermen- 
tation   se  manifestait    dans    la    Cbambre  des 
De'putés.    Peu    après   midi ,    l'on     reçut    un 
message  de  cette    Chambre,  par   lequel   elle 
se    déclarait    en    permanence ,   méconnaissait 
fautorité  de  l'Empereur ,    et  déclarait   traître 
à  la  patrie    quiconque  voudrait  suspendre  sa 
permanence.    Quelques    momens    après  ,    on 
apprit  que  la    Chambre   des  Pairs  venait  de 
suivre  l'exemple  de  celle  des  Députés,  et  se 
mettre  en  insurrection  contre  l'Empereur.  Ces 
deux   événemens  suspendirent    tout  ^    on    ne 
jugea  plus  qu'il  fut  convenable  que  l'Empe- 
reur se  transportât  au  milieu  des  députés  de 
la  nation  ,    puisqu'ils  s^étaient  déclarés  en  in- 
surrection.   Les  ministres  seulement  s'y  ren- 
dirent,  et  annoncèrent  l'arrivée   de   l'Empe- 
reur à  Paris ,    et  l'état    des   affaires.    Bientôt 
les   nouvelles  les  plus  désastreuses   circulèrent 
partout.  Les  ennemis  de  Napoléon  -,  les  amis 
du  Roi ,  les  partisans  de  l'étranger  se  remuaient 
de  tous  côtés ,  et  tâchaient  d'accroître  dans  la 
garde  nationale  le  nombre  de  leurs  prosélj'^tes. 
La  nuit,  il  y  eut  une  conférence  des  minis- 
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très  avec  une  coiuniissioii  de  chacune  des 
Cliiuiibics.  L'esprit  des  Cliambres  se  de'[)loya 
tout  entier  ^  le  danger  de  la  patrie  n  était  pas 
seulement  dans  ses  ennemis  exte'rieurs ,  il  con- 
sistait surtout  dans  les  divisions  de  Tintérieur. 
11  ne  restait  plus  à  Napoléon  cjue  trois  partis 
à  prendre. 
Partis  Le  premier  était  de  se  rendre,   le    22,   au 
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par  Napoléon,  pouit  clujour,  au  palais  des  iuilenes,  a  y 
convoquer  toutes  les  troupes  de  ligne  qui  se 
trouvaient  dans  la  capitale  ,  les  six  mille  hom- 
mes de  la  garde  impériale ,  les  fédérés  ,  la 
garde  nationale ,  le  Gonseil-d'Etat ,  les  mi- 
nistres ,   et  d'ajourner  les   Chambres. 

Le  deuxième  parti  était  de  caresser  la  fac- 
tion qui  menait  les  Chambres,  de  laisser 
celles-ci  s'emparer  de  l'autorité  ,  et  négocier 
directement  avec  les  puissances  étrangères 
sans  Tintera  ention  de   1  Empereur. 

Le  troisième  parti  qui  restait  à  Napoléon 
était  d'abdiquer  en  faveur  de  son  fils  ,  de  li- 
vrer aux  Chambres  toute  l'autorité,  et,  par 
une  abnégation  complète  de  tous  ses  inté- 
rêts ,  de  leur  otcr  la  pensée  qu'il  pût  un  jour 
ressaisir  le  sceptre  qu'il  aurait  déposé  ,  et  em- 
ployer contre  elles  son  pouvoir.  Les  Cham- 
bres ,  rassurées   sur   ce  point ,  pouvaient   dès 
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lors   seconder  tic  tous   leurs   cHorts  la  rcorga- 
iiisatioii  tles  lorces    nationales ,   enlin    se   dé- 
vouer en  entier  au  salut  de  TEmpirc. 

Napoléon  délibéra  entre    le    premier   et   le 
troisième  parti,  et  adopta  ce  dernier.  Il  n'of- 
liait  guère  plus  de  probabilité  pour    la  cause 
nationale    :   TEmpereur  abdiquant ,    l'armée , 
mécontente  ,   perdrait   tout    son    ressort  ,    et 
le  conservàt-elle  ,    elle     serait    trop    peu    se- 
condée  pour    sortir    d'une  si    terrible    situa- 
tion.    Le    maréclial    D avons t    et    les    autres 
cliefs    n'avaient    pas    assez   d'babitude    de    la 
grande  guerre ,  ni  assez  la  confiance  des  sol- 
dats  et  du   peuple ,    poiu'    trouver    des   res- 
sources proportionnées  à  de  telles  circonstan- 
ces. Il  était   même  probable   que  les  armées 
anglo-hollandaise  et  prussienne  marclieraient 
à  lire-d'aile  sur  Paris ,    sans  faire  attention  à 
l'armée    française    réunie    à    Laon  ,     aussitôt 
qu'elles  seraient    assurées  que  Napoléon  n'é- 
tait plus  à  sa  tête.  '  ,        '^' 

Si  ,  par  le  parti  que  choisit  Napoléon  ,  il 
ne  pouvait  rien  faire  pour  la  patrie  ,  il  ces- 
sait du  moins  dêtre  un  obstacle  à  sa  déli- 
vrance. En  proclamant  ce  que  les  Chambres 
paraissaient  vouloir ,  il  élevait  un  point  de 
réunion  ^  il  rendait  aux  représentans  de  la 
nation   le  libre    exercice   de   toute  leur  éncr- 


»  »    JlilQ. 

Kouvelle 
^Ixiirstioii. 
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gie.  Peut-être  sortirait-il  de  leur  sein  quel- 
fjucs  talons  extraordinaires  ^  peut-être,  comme 
dans  les  premiers  temps  de  la  révolution  , 
verrait-on  la  France  répondre  à  la  voix  du 
patriotisme  ,  qui ,  du  haut  de  la  tribune  , 
rappelait  aux  armes. 

Enfin ,  dût  ce  parti  ne  laisser  pas  plus 
d'espérance  que  les  précédens  ,  Napoléon 
devait  à  sa  gloire  ,  devait  à  la  nation  ,  qui 
deux  fois  lui  avait  confié  ses  destinées  ,  de 
mettre  dans  tout  son  jour  la  pureté  de  ses 
intentions ,  et  de  constater  aux  yeux  de  la 
postérité  que .  si  la  France  périssait ,  ce  n'était 
pas  au  moins  aux  intérêts  d'un  seul  homme 
qu'elle  avait  été  sacrifiée.  Il  dicta  donc  au 
prince  Lucien  ,  son  frère  ,  la  déclaration 
suivante  ,  adressée  au  peuple  français  : 

«  En  commençant  la  guerre ,  pour  sou- 
»  tenir  rindépendauce  nationale ,  je  comp- 
»  tais  sur  la  réunion  de  tous  les  efforts ,  de 
»  toutes  les  volontés ,  et  le  concours  de  tou- 
•/>  tes  les  autorités  nationales.  J'étais  fondé 
s»  à  en  espérer  le  succès  „  et  j'avais  bravé 
»  toutes  les  déclamations  des  puissances  con- 
s>   tre*moi. 

»  Les  circonstances  me  paraissent  chan- 
»   gées  ^  je   m'offre  en  sacrifice  à  la  haine  de:^ 
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■s>  ennemis  de  la  IVancc.  Puissent-ils  être 
»  sincères  dans  leurs  déclarations  ,  et  n'en 
»  avoir  voulu  réellement  qu'à  ma  personne. 
»  Ma  vie  politique  est  terminée  ,  et  je  pro- 
»  clame  mon  fils ,  sous  le  titre  de  Napo- 
»   Icon  II ,  Empereur  des  Français. 

»  Les  ministres  actuels  formeront  provisoi- 
»  rement  le  conseil  du  Gouvernement.  1/in- 
»  térêt  que  je  porte  à  mon  fils  ,  m'engage  à 
»  inviter  les  Chambres  à  organiser  sans  délai 
»   la  régence  par  une  loi. 

»  Unissez-vous  tous  pour  le  salut  public , 
»  et  pour  rester  une  nation  indépendante.  » 

Napoléon. 

Au  Palais  de  rÉlysee  ,  ce  22  juin  181 5.   » 

Aussitôt  que  la  nouvelle  de  l'abdication  de 
Napoléon  fut  répandue  dans  l'armée  ,  elle  y 
porta  la  consternation  et  le  désespoir  ,  et  l'eiTet 
qu'elle  produisit  dans  les  armées  ennemies  fut 
encore  plus  funeste  ,  par  l'audace  qu'elle 
donna  à  leurs  cliefs.  Blucher  et  Wellington 
paraissaient ,  dans  leurs  premiers  projets  ,  être 
convenus  de  ne  pas  dépasser  les  frontières  de 
la  France  avant  l'arrivée  des  armées  russes  et 
autrichiennes  •  et ,  en  attendant ,  de  s'emparer 
d'Avesne ,  Maubeuge  ,  et  des  autres  places  de 
cette  frontière  ^  de    couvrir  de   leurs  troupes 


des  alliés 
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léj^èrcs  tout  le  pays  jusqu'à  la  Somme,  et  de 
le  faire  insurger,  lis  i)rc'icraieiit  œ  plan  ,  à 
marcher  sur  Paris  avec  une  armée  considé- 
rablement réduite  ,  par  le  ^^rand  nombre  de 
troupes  qu'il  leur  faudrait  laisser  en  arrière 
pour  masquer  et  contenir  les  garnisons  5 
marche  qui ,  d'ailleurs ,  les  aurait  exposés  à 
être  pris  en  flanc  et  battus  comme  à  Champ- 
Aubert ,  Montmirail ,  etc. 
Marche  Mais  dès  que  ces  deux  généraux  apprirent 

Paris.  <ïue  Napoléon  avait  abdiqué  ,  et  qu'il  n'était 
plus  à  la  tête  des  armées  françaises  ,  ils  chan-. 
gèrent  de  résolution.  Ne  tenant  donc  aucun 
compte  de  l'armée  française  ,  déjà  forte  de 
soixante-quinze  mille  hommes ,  réunie  entre 
Laon  et  Soissons  ,  ils  pénétrèrent  par  La  Fère 
et  Compiègne  ,  et  marchèrent  en  toute  hâte 
sur  Paris.  L'armée  française  entièrement  dé-. 
couragée  par  les  nouvelles  de  Paris ,  ne  pensa 
plus  f[u'à  se  replojer  en  toute  diligence  sous 
les  murs  de  la  capitale  5  on  regarda  même 
comme  un  succès  obtenu  que ,  le  28  juin , 
elle  ei^it  pu  arriver  à  Saint-Denis  ayant  Içs 
ennemis. 

Cette  armée  rassemblée  sous  Paris  ,  le 
maréchal  Davoust  se  mit  à  sa  tête  ^  mais  il 
ne  prit  aucune  résolution.  Les  alliés  s'enhar- 
dirent au  point  de  marcher  par  la  vallée  de 


(  '>^9  ) 
Montmorency  ,  ot  (Vanivor  à  r^nnl-Germaln 
et    à    Versailles  ,    laissant ,    pendant    tout    ce 
mouvement ,   leur    (lanc  gauche   entièrement 
à   découvert ,  et  expose'  à   Parmée  française. 

Napoléon  qui ,  dès  le  2f)  juin  ,  s'était  retiré 
à  la  Malmaison  ,  y  apprit  le  mouvement  im- 
prudent des  ennemis  :  il  envoya  aussitôt  le 
général  Becker  proposer  au  gouvernemeiit 
provisoire  de  se  mettre,  comme  général,  à 
la  tète  de  l'armée  française  5  de  tomber  avec 
toutes  ses  forces  sur  le  flanc  et  les  derrières 
de  Tennemi  ,  d'en  causer  la  ruine  ,  et ,  sau- 
vant pour  le  moment  la  capitale ,  d'obtenir 
le  temps  et  les  moyens  de  négocier  avec  plus 
d'avantage.  Cet  objet  rempli,  Napoléon  aurait 
résigné  son  commandement. 

Le  gouvernement  provisoire  refusa  cette 
offre.  On  ne  sut  pas  profiter  d'une  aussi  im- 
prudente manœuvre  ^  et ,  au  lieu  d'écraser 
l'ennemi ,  en  altarpiant  vigoureusement  son 
flanc  et  ses  derrières  ,  le  général  français  fit 
repasser  la  Seine  à  la  plus  grande  partie  de 
l'armée  ,  et  la  rangea  en  bataille  dans  la  plaine 
de  Grenelle. 

Bientôt  les  armées   furent  en  présence,  et     <^^?'t"'«'îon 

.  ^e  l'ai-". 

le  gouvernement  provisoire  signa  une   capi- 
tulation  où  rien    ne    fut  stipulé ,   tant    pour 
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les  droits  de  la  nation  que  pour  les  in4«'irètîi 
de  Tarmee  ^  elle  dut  évacuer  Paris ,  et  se  re- 
tirer derrière  la  Loire ,  abandonnant  ainsi , 
sans  livrer  bataille ,  la  capitale  à  une  armée 
égale  en  force.  Ce  fut  sans  doute  une  des 
plus  honteuses  transactions  dont  Thistoire  fasse 
mention.  Ce  gouvernement  et  les  Chambres 
continuèrent  à  être  trahis  par  Fouché ,  et  par 
le  parti  qui  s'était  entendu  avec  fennemi. 
Carnot  agissait  de  bonne  foi ,  mais  il  se  laissa 
facilement  tromper. 

Les  vertiges  des  Chambres  étaient  tels  que  , 
dans  ces  momens  importons  ,  elles  s'amusaient 
à  de  vaines  discussions  de  principes  de  cons- 
titution. La  postérité  ne  croira  pas  qu'elles 
poussèrent  l'aveuglement  au  point  d'imaginer 
que  des  bataillons  prussiens  viendraient  ga- 
rantir et  assurer  l'exécution  de  leurs  décrets- 
La  garde  nationale ,  ayant  la  même  con- 
fiance, déclarait,  de  son  côté  ,  qu'elle  voulait 
conserver  les  couleurs  nationales  ^  et  les  alliés 
entraient  dans  Paris! 

Toutes  les  illusions  ne  tardèrent  pas  à  être 
détruites.  Le  R.oi  ordonna ,  le  lendemain  de 
cette  déclaration ,  la  dissolution  des  deux 
Chambres  ,  déjà  cernées  par  les  baïonnettes 
prussiennes  ^  et  le  8  juillet  ,  il  fit  son  entrée 
à    Paris.    Les   membres  de   la    Chambre    des 
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Jii'putes  ,  chasses  du  lieu  de  Kiir  assemblée, 
se  réunirent  alors  chez  leur  président  Lao- 
juinais  ,  et  tout  se  termina  par  de  vaines  et 
impuissantes  protestations. 
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Ici  Napoléon  s'est  arrêté.  Tout  ce  qu  il  a 
écrit ,  dicté  ,  rectifié  ,  commenté ,  tout  ce  qui 
a  été  recueiUi  de  sa  bouche  pour  servir  à  son 
histoire  ,  n'arrive  que  jusqu'à  l'époque  où  il 
termina  sa  vie  pohtique.  A  dater  de  ce  jour, 
Napoléon  n'est  plus  le  narrateur  des  événe- 
mens  dont  il  fut  l'àme  ;  il  a  fini  de  raconter 
ce  qu'il  a  fait  de  grand ,  de  glorieux ,  et  les 
-revers  sous  lesquels  il  a  succombé. 

La  tâche  que  je  me  suis  imposée  de  coor- 
donner l'histoire  de  cet  homme  extraordi- 
naire ,  telle  qu'il  l'a  dictée  ou  racontée  lui- 
même  ,  est  donc  terminée.  C'est  maintenant 
des  généreux  compagnons  d'exil  de  Napoléon 
quil  faut  obtenir  le  complément  authentique 
de  l'histoire  de  l'illustre  patient  de  Sainte- 
Hélène.  Déjà  ,  le  comte  de  Las-Cases ,  les 
docteurs  O'Méara  et  Antomarchi  ont  fourni 
à  la  postérité    des   matériaux    précieux    pour 
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cette  dernière  période  ^  mais  il  existe  des  la- 
cunes que  les  fidèles  généraux  Bertrand  ,  Mon- 
llioloii  ,  Gourgaud  peuvent  seuls  remplir  : 
c'est  à  ceux  qui  n'ont  cessé  de  partager  la 
longue  et  cruelle  captivité  de  Napoléon ,  qu'il 
appartient  de  publier  Tliospitalité  du  Belh'ro- 
phon  ,  la  prévoyance  des  ministres  du  roi 
d'Angleterre ,  et  la  sollicitude  constante  du 
gouverneur  ïludson  Lowe.  Les  tribulations 
d'un  grand  homme  ,  les  insultes  qu'il  a  pu 
recevoir  sont  aussi  du  domaine  de  Ihistoire^ 
et  riiistoire  attend  les  six  années  de  Sainte- 
Hélène. 

Toutefois^  j'ai  cru  devoir  compléter   I'his- 

TOIRE    DE    NAPOLÉON    d'aPRÈS    LUI-MÊME  ,    par  Un 

résumé  succinct  des  principales  circonstances 
de  son  départ  de  France  ,  de  sa  déportation  à 
Sainte-Hélène ,  de  sa  longue  agonie  sur  ce 
rocher  assassin ,  et  de  sa  mort  prématurée. 

Yoici  comment  Napoléon  avait  résumé  lui- 
même  sa  vie  politique  : 

»  Après  tout ,  disait-il  à  Sainte-Hélène  , 
y>  en  rejetant  le  livre  d'un  historien  anglais,  ils 
»  auront  beau  retrancher ,  supprimer ,  muti- 
»  1er,  il  leur  sera  bien  difficile  de  me  faire 
»  disparaître  tout-à-fait.  Un  historien  français 
j>  sera  pourtant  bien  obligé  d'aborder  TEm- 
»  pire  ^  s'il  a  du  cœur,  il  faudra  bien  qu'il  me 
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»  restitue  quelque  chose,  qu'il  me  fasse  ma 
»  part  ^  et  sa  tâche  sera  aisre,  car  les  faits 
s>   parlent ,  ils  brillent  comme  le  soleil. 

»  J'ai  referme  le  ^ouilre  anarchique ,  et 
»  débrouillé  le  calios  •  j'ai  dessouillé  la  rcvo- 
»  lution ,  emiobli  les  peuples,  et  raflermi 
»  les  rois.  J'ai  excité  tontes  les  émulaiious , 
»  récompensé  tous  les  mérites ,  et  reculé  les 
»  limites  de  la  gloire.  Tout  cela  est  bien  quel- 
»  que  chose.  Et  puis,  sur  quoi  poiu^rait-oii 
»  m'attaquer,  qu'un  historien  ne  puisse  me  dé- 
»  fendre r  Serait-ce  sur  mes  intentions!'  mais 
»  il  est  en  fonds  pour  m'absoudre.  Mon  des- 
»  potismef  mais  il  démontrera  que  la  dicta- 
»  ture  était  de  toute  nécessité.  Dira-t-on  que 
»  j'ai  gêné  la  liberté  P  mais  il  prouvera  que  la 
»  licence ,  fanarchie .  les  iïrands  désordres 
»  étaient  encore  au  seuil  de  la  porte.  M'accu- 
»  sera-t-on  d'avoir  trop  aimé  la  guerre  ?  mais 
»  il  montrera  que  j'ai  toujours  été  attaqué. 
»  D'avoir  voulu  la  monarchie  universelle  ? 
»  mais  il  fera  voir  qu'elle  ne  fut  que  l'œuvre 
»  fortuite  des  circonstances  ,  que  ce  furent 
»  nos  ennemis  eux-mêmes  qui  m'y  condiu'si- 
»  rent  pas  à  pas.  Enfin,  sera-ce  mon  ambi- 
»  lion?  ah!  sans  doute,  il  m'en  trouvera,  et 
»  beaucoup  ^  mais  de  la  plus  grande  et  de  la 
»   plus    haute  qui   fiit  peut-être  jamais  :   celle 

38 


(  ■''9'.  ) 

»  d'éti»])]!!' ,  de  consaci'cr  enfin  l'empire  de  la 

»  raison,  et  le  plein  exercice,  rcnlière  jouis- 

»  sance  de  toutes  les  lacullés  Immoines  ?  et  ici 

»  riiistorien  peut-être  se  trouvera-t-il  réduit  à 

»  devoir  regretter  qu'une  telle   ambition  n'ait 

s>   pas  ëlc  accomplie,  satisfaite  ! » 


eecocceeoooo 
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iJi.i  Pabdicalion  de  Napoléon ,  le  Gouvernemeni 
provisoire  avait  fait  mellre  deux  frégaieJ  à  sa  dis- 
position :  elles  Patteiidaient  dans  la  rade  de  Roche- 
fort.  Napolcoii ,  presse  de  partir  par  les  intrigues  de 
Fouché  ,  se  mit  en  route  de  la  Mal  maison  le  2<)  juin  : 
il  arriva  le  3  juillet  à  Rochefort.  lîoaucoup  de  propo- 
sitions lui  turent  faileà  par  des  généraux  :  il  persista  à 
quitter  la  France,         ,  ;    ,      .  •         :■   '  ■' 

Un  lieutenant  de  vaisseau  de  la  marine  franç;u'se , 
commandant  un  bâtiment  de  commerce  danois,  s'ofT.it 
ginéreuseraent  pour  le  sauver  ;  mais  le  8  juillet,  N.i- 
polëon  gagna  Fourras  ,  et  coucha  à  bord  de  la  frégate 
la  Suai.  Le  lendemain  ,  il  débarqua  à  l'île  d'Aix.  La 
croisière  anglaise  était  devant  la  rade  :  elle  n'avait  pas  reca 
le  sauf-conduit  pour  laisser  passer  Napoléon.  Toutes  les 
passes  étaient  bloquées  \  de  jeunes  aspirans  s'offrirent 
pour  conduire  Napoléon  aux  Etats-Unis,  sur  des  chasse- 
marées  ;  il  refusa,  parce  qu'on  aurait  été  obligé  de 
prendre  des  vivres  sur  les  côtes  de  Portugal.  Les 
fi égales  avaient  refusé  de  sortir  par  la  faiblesse  de 
caractère  du  couiniandant. 

Le   i4,  le  capitaine  MailUad,  comnaaadaai  le  vais- 
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spju  an^\di$  le  Bf^lcrophon  ,  i'it  cfdlr  à  Njpiléon  de 
IVnibarquer  pour  l'Aiif^Iclene.  Napoléon  accepta  ,  ne 
pouvant  soupçonner  Piiuligne  trailemeiit  (ju'ou  lui  mé- 
nageait. Il  éciivit  aussitôt  au  priuce-régent  : 

«   Altesse    Royale  ,  en  bulle    aux    factions   qui    divisent    moa 

»  ])aj'S  ,  cl  à  riniuiitié  des  plus  grandes  puissances   de  TEuropc , 

■»  j'ai  consomme  nia  carrière  politique.   Je  viens  ,   comme  Tbé- 

■»  niistocle  ,  m'asseoir  sur  le  foyer  du  peuple  britannique  ;  je  me 

»  mets  sous  la  protection  de  ses   lois  ,  que  je   réclame   de  Votre 

»  Altesse   Royale ,  comme     celle   du  plus    puissant  ,   du    plus 

»  conslaut ,  du  plus  gcueicux  de  mes  cmiemis.  b 

Napoléon. 

Le  général  Gourgaud  partit  sur-le-champ  ,  sur  la 
corvelle  anglaise  le  Slany^  pour  aller  porter  cette  lettre 
au  priuce-régent. 

Le  i5  juillet,  Napoléon  se  rendit  à  bord  du  Bel' 
léropkon  ;  en  montant  sur  ce  vaisseau,  il  dit  au  ca- 
pitaine Mailland  :  «  Je  viens  a  votre  bord  me  mettre  sous 
la  protection  des  lois  de  PAngleterre.  » 

Le  lendemain,  on  fit  voile  pour  TAngleterre,  et 
le  24,  le  Btllérophon  mouilla  à  Torbay.  Napoléon  y 
apprit  que  le  général  Gourgaud  n'avait  pu  communi- 
quer avec  la  terre,  et  qu''il  avait  été  obligé  de  se  dessaisir 
de  la  lettre  de  l'Empereur.  La  rade  de  Torbay  se  cou- 
vrit de  bateaux  remplis  de  curieux. 

Le  26,  le  Bdlérophon  appareilla  de  nouveau  pour 
se  rendre  à  Plymoulh  ,  où  il  arriva  le  soir.  Des 
hruits   commeucèreut  à  circuler  sur   la  déportatioa  de 
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Napoléon  à  Sairte-TTéloDe  ;  mais  ia  maqnnnirtiitp  de 
Napoléon  lui  laisait  ropomser  ces  crainic*.  Pounanl  les 
papiers  publics  roinislériels  de  P Angleterre  se  déchaî- 
raiout  contre  lui ,  et  c'était  le  cri  de»  ministres  prépa- 
rant un  coup  d'Etat.  Toute  TAnt^lcterre  se  portait  à 
Plymoulh  :  des  milliers  de  bateaux  élairnt  réunis  au- 
tour du  Bellérophon  ;  la  rade  ressemblait  à  une  vaste 
place  publique;  et  lorsque  N;ipoléon  paraissait  sur  le 
pont,  il  était  accueilli  par  des  acchniaiions.  Des  femmes, 
des  jeunes  gens  commençaient  à  se  montrer  parés  d'œillets 
rouges.  Toutes  ces  circonstances  toiinirsient  au  détri- 
ment de  Napoléon,  aux  yeux  des  ministres   anglais. 

Le  3o  juillet  ,  un  commissaire  ministériel  notilia  à 
Napoléon  la  résolution  relative  à  sa  déportation  à  Sainte- 
Hélène  :  les  généraux  Savary  et  Laliemand  y  étaient 
personnellement  exclus  de  la  suite  de  l'Empereur.  Na- 
poléon protesta  contre  cette  décision  dan*  les  termes 
suivans  : 

Je  proteste  solennellement  ici ,  à  la  l'ace  du  ciel  et  des  hom- 
mes, contre  la  violence  qui  m'est  faite-,  contre  la  violaliou 
de  mes  droits  les  plus  sacrés,  eu  disposant,  par  la  force, 
de  ma  personne  et  de  ma  liberté.  Je  suis  venu  librement  à 
bord  du  Bellérophon  ;  je  ne  suis  pas  prisonnier  ,  je  suis  l'hôto 
de  l'Angleterre.  J'y  suis  venu  à  Tinsligation  même  du  capitaine 
qui  a  dit  avoir  des  ordres  du  Gouvernement  de  me  recevoir, 
et  de  me  conduire  en  Angleterre  avec  ma  suite ,  si  cela  m'é- 
tait agréable.  Je  me  suis  présenté  de  bonne  foi  pour  venir 
me  mettre  sous  la  protection  des  lois  de  l'Angleterre.  Aussitôt 
assis  à  bord  du  Bellérophon  ,  je  fus  sur  le  foyer  du  peuple  bri— 
tauflique.  Si  le  Gouvernement ,  en  donnant  ordre   ai/    capitaiuti 
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<l;i  Bilk'rophon  de  me  recevoir  ,  iiinsi  que  ma  suite  ,  n'a  roiilu 
q  le  t«  nJre  une  embûche  ,  il  a  forfait  à  Thonneur ,  et  flétri  son 
jiavillou. 

«  .^i  cet  acte  se  consommait,  ce  serait  en  vain  que  les  Anglais 
vmulraient  désormais  parler  de  leur  loyauté  ,  de  leurs  lois  ;  la 
foi  britannique  se  trouvera  perdue  dans  Thospilalité  du  Bet- 
lérophun. 

J'en  appelle  ;i  l'Histoire.  Elle  dira  qu'un  ennemi,  qui  fit  long- 
temps la  j^ueiTe  au  [ei^plc  anglais,  viut  librement,  dans  sou 
luforiuiie ,  chereher  un  ;isile  sous  ses  lois.  Quelle  plus  éclatante 
preuve  pouvait-il  lui  donner  de  son  estime  et  de  sa  confiance? 
Mais  comment  répondit-on ,  en  Angleterre  ,  à  une  telle  magna— 
niinit  ■  >*  Ou  feignit  de  tendre  une  main  hospitalière  à  cet  ennemi» 
et  ,  quand  il  se  fut  livré  de  bonne  foi  ,    on  l'immola.  » 

NAPOLÉOrf. 

«   A  bord   du  BcUérophon ,  à  la  mer.   » 

Lfi  4  20Ùt ,  /e  Bellérophon  appareilla  «pontanément 
de  Plyoïoulh  :  on  disait  qu'un  officier  public  était  parti 
de  Loudres ,  avec  un  ordre  à''habeas  corpus ,  pour  ré- 
clamer la  [)ersoiiue  Ae  N,i[ioléon  ,   au   nom  des  lois. 

Le  y  aciit ,  Napoléon  quitia  le  Bellérophon^  pour 
pas=,C4  à  bord  du  Nurlhutnberland  ^  commandé  par  Ta- 
lui  lui  CockbuiD.  Ses  effets  Curent  visités,  sou  argent 
sécjuestré  :  les  personnes  de  sa  suite  fureut  désarmées  ; 
i'ordie  nn'nialériel  portait  aussi  d^ôlcr  l'épée  à  Napoléon» 
ïii.'iis    Pamiral  Keith   ne  voulut    pas  le  laiie   exécuter. 

Le  lundi,  7  août  i8i5,  le  Norihumberland  appa- 
reiila  de  la  baie  de  Siart  pour  Sainle-llélèoe  :  et  le 
grand  iiomme  qui  avait   rempli  le  monde  de  sou  nom, 
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ppuilatit  vingt  ans  ,  fui  conduit  sur  ce  vodicr  liomicide, 
à  deux  mille  lieues  de  PEurope.  TiC  ministère  anglais 
av;»it  réduit  sa  suite  à  rpiittro  spujes  personru-s  :  le<  f^vné- 
laiix  Heilrand  ,  MonlUolon,  Gourgand,  le  comte  de 
iiUs-Cuses  ,  el  les  domestiques.  Tous  ceux  qui  ne  purent 
suivre  Napoléon  au  lieu  de  sou  exil  furent  ceux  qui 
pleurèicnt  Ivn  de  son  départ. 

Le  i6  octobre  ,  soixnuie  et  dix  jours  aprè?  avoir  quitté 
TAngieierre,  et  cent  dix  jours-  .Tprès  son  déport  de 
Paris,  Napoléon  posa  le  pied  sur  le  rocher  africain, 
qu'il  ne  devait  plus  quitter.  Il  i'nt  d'abord  logé  dans 
la  p<nite  maison  de  B-  iars  ,  appartenant  à  un  négociant; 
et  doux  mois  après  ,  il  fui  installé  à  LongWDod.  L'hor- 
reur et  les  misères,  qu'il  trouva  à  Sainte- Fîélcne.  1  in- 
dignèrent :  il  s'en  plaignit  au  gouvernement  anglais  ; 
mais  ce  fut  v.?ineuient.  L/exercice ,  si  nécessaire  à  la 
santé  de  N;qvdéon,  devint  une  chose  trèi-humiliante  , 
par  la  survvillance  dont  il  érait  l'objet  dans  toutes  ses 
promenades;  il  fut  obligé  d'y  renoncer,  sans  toute- 
fois être  délivré  de  ses  gardiens  ,  qui  poussèrent  leur 
insolente  audace  jusqu'à  vouloir  forcer  la  po' te  de  sa 
cliambre.  Nipoléon  ne  vécut  que  de  privation'!  de  toutes 
les  sortes  durant  sa  longue  agonie  à  Siinie-ÎIélène  : 
les  provisions  qu'on  is.'i  envoyait  étaient  «o-ivent  mau- 
vaises, et  toujours  exiguës.  Il  fut  obligé  de  faire  vendre 
sa  vaisselle,  et  d'accepter  ([uatre  mille  louis  que  M. 
de  Las  Ci-<es  avait  à  Londres,  pour  ne  pas  manquer 
du  l'écessaire,  lui  et  ses  compr^gnons  d'exil.  Toute  corn- 
iHuuicaiiou  avec  l'Europe  lui  avait  clé  interdite  par  le 
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miriislfTc   anglais^  le  gouverneur  de  Saiotc-IIélène, sieur 
Iludvon  Lowe,  semblait  avoir  pris  à  lâche  de  se  rendre 
o<]ieux  par   les    vexai iotis   journalières  qu''il  faisait   sup- 
porter à  son  illustre   prisonnier. 

Bientôt  les  souffrances  [  hysiques  vinrent  s'unir  aux 
souffrances  morales  de  Napohion.  Il  fut  attaqué  de  la 
maladie  de  foie,  endéniiqise  et  njorU;ll<-  à  Ssinte-Iiclène. 
Dès  le  mois  dVaoût  i8i8,  le  général  Gourgaud  fut 
oblige  d'écrire  à  la  princesse  Borghèse  :  «  Napoléon  se 
rr.eurt  dans  les  tourmcns  de  la  plus  affreuse  et  la  plus 
longue  agonie.»  Quelques  mois  après,  le  docteur  CMéara, 
épouvDnté  des  progrès  que  faisait  le  roal  chez  son  illus- 
tre malade  ,  s'empressait  d'annoncer  au  secrétaire  de  l'a- 
nurautc  ,  «  que  la  vie  de  Napoléon  érait  en  danger  s'il 
»  résidait  plus  long-temps  dant  un  climat  tel  que  celui 
î>  de  Sainte- Hélène^  surtout,  si  les  périls  de  ce  séjour 
»  étaient  aggravé?  par  la  continuité  de  ces  contrariétés 
»  et  de  ces  violations  auxquelles  il  ave>it  été  jusqu'alors 
»  assujetti.   » 

Quelques  voix  généreuse;  adressèrent  les  plus  vives 
réclamations  en  faveur  du /^ff^zm^  de  Sainte-Hélène,  aux 
ministies  réunis  en  congrès  à  Aix-la-Chapeile.  D'autres 
osèrent  intercéder  auprès  des  empereurs  de  Russie  et 
d'Autriche.  Le  congrès  et  les  monarques  restèrent  sourds 
aux  cris  de  riiumanité. 

Eu  juin  1821,  le  docteur  O'Mcara  écrivit  de  nouveau 
à  lord  Baihurst  ^  «que  la  crise  qu'il  avait  prévue  était 
arrivée  ,  que  la  niort  prématurée  de  Napoléon  était  ccr- 
t"i-e  ,  si  le  même  trailemeul  était  coclioué  à  son  égard,  i 
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lip  1'^  mars  1871  ,  le  cornie  Morilliolon  annonça  :î  la 
princesse  lîorglièse  que  la  maladie  de  Napoléon  avait 
l.iil,  depuis  six  mois,  des  progrès  cflrayans.  Le  comie 
rierlratid  avait  précédemment  écrit  à  lord  Liverpool  , 
jiour  lui  faire  connaître  la  silufition  d;^  Napoléon,  et  de- 
mander qu'il  lut  transporté  dans  un  autre  climat  ;  mais 
le  gouverneur  ïlud'on  Lowe  s'était  refusé  à  faire  passer 
cette  lettre  à  son  Gouvernement ,  sous  le  vain  préLearte 
que  le,  titre  d^Empereur  était  donné  à  Napoléon.  Une 
p'>liii(jue  barbare  rendit  insensibles  et  les  souverains  alliés 
et  leurs  ministres. 

Dès  le  7  mars,  Napoléon  sYtaît  trouvé  en  dan  ge 
imminent  i  ses  forces  l'avaient  abandonné-  il  ne  se  le- 
vait plus  qu'avec  peine.  A  la  fin  d'avril ,  la  maladie 
fil  de  nouveaux  prngrè?.  Le  i'^'^  mai  ,  il  s'était  levé  ; 
mais  une  faiblesse  l'obligea  à  se  faire  remettre  au  lit.  Il 
avait  fait  pi  <cer  devant  son  lit  le  buste  de  son  fils,  sur 
lequel  il  avait  constamment  les  yeux  fixés.  Le  3  ,  les  ; 
symptômes  devinrent  plus  alarmans.  Le  lendemain  ,  on 
eut  quelque  espoir;  il  fallut  y  renoncer  le  5.  Jamais 
agonie  ne  fut  plus  calme  ;  aucm  signe  de  douleur  ne 
.<e  manifesta  sur  son  visage  ,  aucune  plainte  n'échappa 
de  sa  bouche  :  son  regard  était  serein,  son  ame  tranquille. 
Sa  faible  voix  fit  entendre  souvent  ces   mots   :  Nation 

J'rançaise Fden  à  mon  Jils  que  mon  nom  !...  Mon 

fds  '. France! Frauctl A  six  heures  du 

soir,  au  moment  où  le  soleil  quittait  l'horizon,   Napo- 
léon croisa  les  bras  avec  effort  ,   prononça  les  mots  de 

iètc armée jeta  un  dernier  regard  sur    le  busic 

de  Sun  fils,  et  expira  ! 
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Ses  dcrriicres  volontés  perlent  ;  Je  désire  d\Ure  eh~ 
terré  sur  les  hords  de  la  Seine  ,  au  milieu  des  Fran- 
çai"  que  f  ai  tant  aimés.  Mais  le  congrès  (l''Aix-la-Clia- 
liolle  avait  décide,  par  avance,  (|uc  Nai^oléon  serait 
enterré  à  Sainte- Iléicac. 

Ses  dépouille*!  morinlîcs  furent  expo'ées  pendant  deux 
jours  \  il  éiail  revelu  de  rtinifonne  des  (]i;is>eurs  de  sa 
g  irdo  ,  et  coi'vcrl  ,  eu  partie,  par  le  manteau  (juM 
portait  à  Marengo.  Les  honiiems  funèbtes  les  plus 
pompeux  lui  furent  rendus  au  moment  de  son  inliu- 
nialion. 

Napoléon,  habillé  comme  il  avait  coutume  de  Pêlre 
])C"udant  sa  vie  ,  repose  au  fond  d'un  site  ronianiiqijc  , 
appelé  la  Vallée  du  Géranium ,  au-dessous  de  Huts- 
Gate.  Son  corps  fut  placé  dans  une  caisse  de  fer-blanc 
garnie  d\ine  espèce  de  matelas,  d'un  oreiller  ,  et  revê- 
tue de  salin  bianc;  il  a  l'épce  au  côié  ,  et  un  crucifix 
sur  la  poiiiiue.  Le  chapeau  ,  n'ayant  pu  être  placé  sur  sa 
tèie,  It'  fut  à  ses  pieds  ;  on  y  mit  aussi  des  aigles,  des 
pièces  de  toutes  les  monnaies  frappées  à  son  efiïgie  ,  son 
couvert  ,  sou  couleau  ,  uue  assiette  avec  ses  armes  ,  etc.. 
Le  cœur  déposé  dans  un  vise  d'argent  ,  ei  les  intestins  , 
placés  diins  un  cylindre  de  même  métal  ,  furent  mis  au 
pied  du  cercueil.  La  caisse  de  for-blanc  ,  iéimée  et  sou- 
dée avec  soin  ,  fut  placée  dans  une  aube  caiise  en  aca- 
jou, (ju'i  n  mit  dans  une  troisiè{ne  en  plomb  laquelle  lut 
tlic-uiênie  déposée  dans  une  quatiièuie  d'acajou  qu'on 
scella  et  ferma  avec  des  vis  en  for. 

La  louibc  de  Nipolécn  est  de  forme  quadrangulaiie, 
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plu*  l;irge  (Inrn  le  Innt  (jiio  dans  le  bas  •  sa  proloiulcur 
ost  «rfiiviroii  douze  pieds.  I,e  cercueil  est  pl.icc  sur 
driix  toile*  pièces  de  boi<,  rt  isole  dans  tout  son  pourtour. 
Ses  pied»  sont  ver*  l'orient  et  sa  tête  à  l'occident 


Une  gude  J'urticiers  anglais  veille  sur  le  touibeau 


FIN. 
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